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A  V  E  R  1'  I  s  s  E  M  E  N  1'. 

J  jv.  traité  de  nUlucadon  des  filles  est  le  premier  livre 
sorti  (1(^  la  pliiine  de  M.  de  Fénélon  :  ce  fut  cepen- 
dant sur  cet  ouvrage  que  la  cour  le  jugea  capable  d'un 
cni})loi  dos  plus  importants.  M.  le  duc  de  Beauvil- 
liers,  à  la  prière  duquel  M.  de  Fénélon  l'avoit  com- 
posé, cliarmé  de  l'ordre  et  des  principes  solides  qui 
y  sont  répandus,  ht  connoître  à  Louis  XIV  le  mérite 
de  l'auteur;  et  sa  majesté  le  nomma  peu  de  temps 
après  précepteur  de  M.  le  duc  de  Bourgogne ,  de 
M.  le  duc  d'Anjou,  depuis  roi  d'Espagne,  et  de  M./ 
le  duc  de  Berri.  L'abbé  de  Fénélon  entra  chez  les 
princes  à  l'âge  de  38  ans. 

Ce  plan  d'éducation  reçut  aussi  du  public  une  ap- 
probation qui  se  soutient  encore.  Il  fut  imprimé  pour 
la  première  fois  en  i688,  et  on  en  a  fait  depuis  plu- 
sieurs éditions  en  France  et  dans  les  pays  étrangers. 
En  1715,  il  fut  réimprimé  à  Paris,  augmenté  d'une 
lettre  que  M.  l'archevêque  de  Cambrai  adressa  à  une 
dame  de  qualité  qui  l'avoit  consulté  sur  l'éducation 
de  mademoiselle  sa  fdle  unique. 

Les  éloges  du  public  en  faveur  de  cet  ouvrage 
confirment  ceux  que  lui  donne  le  célèbre  Rollin:  ce 
juge  si  éclairé,  et  qui  a  lui-même  si  bien  traité  la  ma- 
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tiere  de  l'éducation,  l'appelle  un  livre  excellent'''^;  et 
parmi  les  traités  absolument  nécessaires  qu'il  con- 
seille aux  parents  de  mettre  entre  les  mains  de  ceux  à 
qui  ils  confient  le  soin  de  leurs  enfants,  il  place  celui 
de  M.  de  Fénclon  ^^\  En  effet,  quoique  cet  ouvrage 
semble  n'avoir  pour  objet  que  V éducation  desjilles, 
les  préceptes  et  les  avis  généraux  qu'il  renferme  peu- 
vent être  fort  utiles  à  celle  des  garçons.  Les  enfants 
de  l'un  et  de  l'autre  sexe  ont,  sur-tout  dans  le  premier 
âge ,  beaucoup  de  ressemblance  :  on  remarque  en 
eux  les  mêmes  foiblesses  et  les  mêmes  inclinations. 
Ils  exigent  d'abord  de  ceux  qui  les  élèvent,  à-peu- 
près  les  mêmes  soins  :  le  temps  et  la  destination  des 
uns  et  des  autres  avertissent  ensuite  de  la  différence 
qu'il  convient  de  donner  à  leur  éducation;  mais  il  y 
a  toujours  des  devoirs  communs  à  tous  les  membres 
de  la  société,  et  dont  il  faut  travailler  également  à 
leur  donner  la  connoissance  et  à  leur  inspirer  l'a- 
mour. 

M.  de  Fénélon  indique  rapidement  les  vertus  et  les 
obligations  générales.  Il  développe  avec  beaucoup  de 
clarté  celles  qui  sont  propres  à  Y  éducation  des  filles. 
Comme  l'on  doit  s'y  proposer  une  double  fin,  celle 

■■  ' "■  >    -  ■         ■      - _..  .1  ■■IMI».  I  II  IMII^I  ■■—  ■■■P»W 

(i)  Supplément  au  traité  des  études,  p.  4i. 
(2)  Traite  des  études ,  tom.  IV  ,  p.  675. 
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di'  ](Mir  loi  1111:1  le  ((riii ,  t  L  icllc  dt;  (ullivf.T  leur  es- 
prit ,  r;uilciir  revient  soiiveiil  à  la  partie  des  mœurs, 
parc  e(iii'ellc  csL  la  plus  cssenlielle.  Quant  à  la  culture 
(le  l'c^spiil  ,  M.  (le  Fénélon  n'exclut  des  c-tudes  des 
lilles  (pie  les  connoissanees  trop  entendues  ,  ou  (jui 
sont  ati- dessus  de  leur  foiblessc  naturelle,  et  celles 
dont  l'abus  est  presque  certain;  mais  il  ne  pense  pas 
c]ue  Tignorance  soit  leur  apanage.  Un  des  motifs, 
entre  autres,  sur  lesquels  l'auteur  établit,  dès  le 
premier  chapitre  de  son  livre,  limportance  de  l'é- 
ducation des  fdles ,  c'est  quelles  sont  la  moitié  du 
genre  humain  ,  racheté  du  sang  de  Jésus  -  Christ  cl; 
destiné  à  la  vie  éternelle.  Par -là  il  annonce  que  la 
connoissance  de  l'évangile  doit  être  le  fondement: 
de  leur  éducation.  En  suivant  le  plan  tracé  dans 
son  livre,  on  ne  peut  se  dispenser  de  les  instruire 
de  l'histoire  de  la  religion,  de  ses  dogmes  et  de  sa 
morale. 

Une  nouvelle  édition  d'un  ouvrage  aussi  intéres- 
sant ne  peut  manquer  d'être  bien  reçue  du  public 
Elle  aura  l'avantage  d'être  exempte  des  fautes  consi- 
dérables qui  s'étoient  glissées  dans  celles  qui  'l'ont 
précédée. 

Nous  nous  croyons  obligés  de  faire  ici  quelques 
observations  sur  l'avertissement  de  l'édition  publiée 
à  Amsterdam  en  1/54,  chez  Arkstée  etMerkus.  L'é- 
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diteur  Tait  d'abord  l'éloge  du  livre  de  M.  de  Fénélon; 
bientôt  après  il  y  apperçoit  des  défauts. 

Une  chose  y  dit-il  ^'\  qu'on  peut,  trouvera  redire  dans 
ce  livre ,  c'est  qu'on  y  a  mêlé  quelques  dogmes  particu- 
liers de  l'église  romaine.  Nous  n'entreprendrons  pas 
ici  de  convaincre  l'éditeur  de  la  vérité  de  ces  dogmes 
particuliers  qu'il  ne  croit  pas  j  il  suffit  de  le  renvoyer 
aux  ouvrages  du  savant  évêque  de  Meaux,  et  à  ceux 
des  Arnauld  et  des  Nicole.  Nous  lui  répondrons  seu- 
lement que  son  reproche  au  livre  de  l'éducation  n'est 
pas  juste.  Si  l'auteur  catholique,  revêtu  du  sacerdoce 
de  Jésus-Christ,  composant  un  ouvrage  exprès  pour 
l'éducation  chrétienne  de  la  jeunesse ,  n'eût  pas  averti 
•des  sujets  qui  doivent  faire  la  matière  de  l'instruc- 
tion, il  eût  manqué  à  sa  foi,  à  son  caractère,  et  à  ceux 
en  faveur  desquels  il  travailloit. 

L'éditeur  conseille  néanmoins  aux  protestants  ^'^'^  de 
lire  l'ouvrage  de  M.  rarchevêc|ue  de  Cambrai,  pour 
'deux  raisons  :  la  première  est  que  rien  n'est  plus  propre 
à  persuader  un  protestant  de  l'obscurité  des  opinions 
qu'il  rejette ,  que  de  voir,  d'un  côté,  les  preuves  évi- 
dentes que  M.  l archevêque  de  Cambrai  apporte  en 
faveur  des  doctrines  fondamentales  dans  lesquelles  ils 
conviennent,  et  de  remarquer  de  l'autre  la  foiblesse 


(i)  Avertissement  de  l'édition  d'Amsterdam,  1764  ,  p.  1. 
(2)  Ibid.  p.  1, 
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des  raisons  qu'il  allc^uc  pour  soutenir  les  dogmes  où 
Us  dijjcrc ni.  M w\n  Liit)in|)lic!  M.  (IcPcnéloii  est,  dans 
tout  son  ouvrage,  égalciiienl  solide,  également  clair 
et  intelligible,  La  (oiMesse  et  robsciirilé  ne  sont  que 
dans  les  yeux  du  lecteur  protestant,  que  ses  uialheu- 
reuses  préventions  enipcclient  de  concevoir  et  de 
considérer  sous  le  même  point  de  vue  les  preuves  m- 
dcntcs  (]uc  M.  l  archevêque  de  Cambrai  donne  en  fa- 
veur des  doctrines  fondamentales ,  et  les  raisons  qu'il 
allègue  pour  soutenir  les  dosâmes  de  l'église  romaine. 

M.  de  Cambrai,  en  parlant  du  mariage,  s'exprime 
en  ces  termes  ^'^  :  «  Admirez  les  richesses  de  la  grâce 
«  de  Jésus-Christ,  qui  n'a  pas  dédaigné  d'appliquer  le 
ce  remède  à  la  source  du  mal,  en  sanctifiant  la  source 
ce  de  notre  naissance,  qui  est  le  mariage.  Qu'il  étoit 
ce  convenable  de  faire  un  sacrement  de  cette  union 
ce  de  riiomme  et  de  la  femme ,  qui  représente  celle 
ce  de  Dieu  avec  sa  créature,  et  de  Jésus- Christ  avec 
ce  son  église  »  !  Le  critique  ne  trouve  dans  ces  paroles 
qu'un  tour  de  prédicateur  ^""^  c'est-à-dire  une  de  ces 
phrases  pompeuses  qui  ne  signifient  rien;  mais  nous 
le  renvoyons  encore  au  cinquième  chapitre  de  l'épî- 
tre  aux  Éphésiens.  Qu'il  lise  les  versets  22,  23,  et  les 
suivants;  il  y  reconnoîtra  peut-être  que  ce  tour  de 

(0  Education  des  filles ,  chap.  VIU. 
{2)  Avertissement,  p.  2, 
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prédicateur  renferme  précisément  la  doctrine  de  Pa- 
pôtre  saint  Paul,  qui  nous  enseigne  lui-même  cette 
grande  vérité^  que  le  mariage  est  une  image  des  no- 
ces spirituelles  de  Jésus-Christ  et  de  l'église. 

Notre  censeur  continue  ainsi  ^'^  :  Une  seconde  rai- 
son qui  doit  obliger  toutes  sortes  de  personnes  à  la  lec- 
ture de  cet  ouvrage,  c'est  que  M.  de  Fénélon  est  dans 
le  fond  beaucoup  plus  résen^é  sur  le  chapitre  de  la  reli- 
i^ion  quonne  l est  ordinairement  dans  la  communion 
romaine.  On  voit  bientôt  qu'il  nest  pas  extrêmement 
superstitieux  :  il  passe  fort  légèrement  sur  certains  dog- 
mes épineux  deson  église^  et  les  explique  dans  les  termes 
les  plus  doux  et  les  plus  généraux  qu'il  peut  trouver. 

Ce  n'est  ici  qu'un  tissu  de  malignes  imputations; 
L'éditeur  protestant  s'efforce  d'attirer  à  son  parti  l'é- 
crivain catholique.  Nous  prions  les  lecteurs  équita- 
bles de  voir  les  chapitres  VII  et  VIII  de  cet  ouvrage, 
et  d'examiner  attentivement  s'il  y  a  de  la  probité  à 
soupçonner  l'auteur  de  ne  pas  croire  sincèrement 
tous  les  articles  que  croit  l'église ,  et  de  n'avoir  pas 
le  courage  de  s'en  expliquer  nettement. 

On  n'y  trouve  pas  seulement,  ajoute  l'éditeur  ■''\  le 
nom  de  transsubstantiation  et  (i^adoration  du  sacre- 
ment, ni  celui  c?e  purgatoire;  on  n'y  apprend  points 


(i)  Avertissement,  p.  2, 
(2)  Ibid. 
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aux  enfants  à  se  prosterner  lUvant  les  inj(ii;,cs  ,  ni  à  in^ 
ço(juer  les  saints ,  ni  à  prier  pour  les  morts  ,  ni  à  f^af^ner 
les  indulgences.  IJom  i\l.  de  1  l'UcIoii  n'adiiicLLcjil  au- 
<  lin  (Ir  CCS  articK^s  de  la  rrovana^  d(>  rr^z^lise.  Cette 
coiiscc|iicncc  scmil  aussi  coiilrairc  à  la  bonne  foi 
Cju'anx  rcgics  de  la  logique.  Si  le  silence  dont  on  se 
prévaut  étoit  aliectc,  il  en  résullcioit  tout  au  j)lus 
une  preuve  négative  de  l'indiflérence  de  M.  de  Caui- 
hrai.  Mais  le  prélat  ne  l'a  point  allecté  :  les  bornes 
qu'il  s'étoit  prescrites  sans  doute  ahn  d'être  plus 
commode  et  plus  utile,  la  nature  môme  de  son  ou- 
vrage, ne  lui  permettoient  point  de  s'étendre  sur  les 
sujets  qu'on  prétend  avoir  été  omis  à  dessein.  En  trai- 
tant de  l'éducation  des  Hllcs,  il  ne  s'étoit  point  en- 
gagé ,  ni  à  composer  des  dissertations  contre  les 
protestants,  ni  à  donner  un  cours  complet  de  théo- 
logie. Il  le  fait  assez  entendre  lorsqu'il  dit  au  sujet  de 
l'incarnation,  chapitre  VIII  :  «  Je  n'entreprends  point 
ce  de  dire  ici  comment  il  fliut  leur  enseigner  (aux  en- 
ce  fants)  le  mystère  de  l'incarnation,  car  cet  engage- 
cc  ment  me  meneroit  trop  loin,  et  il  y  a  assez  de  li- 
ce vres  où  l'on  peut  trouver  à  fond  tout  ce  qu'on  en 
ce  doit  enseigner  33.  Ces  raisons  et  le  propre  langage 
de  l'auteur  dissipent  les  soupçons  que  l'on  vouloit  ré- 
pandre sur  ses  sentiments. 

Quelle  injustice  encore  d'insinuer  que  M.  de  Fé- 
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nélon  ne  faisoit  pas  grand  cas  des  cérémonies  de  /V- 
glise ,  parcequ'il  recommande  expressément  qu'on 
ait  soin  de  répéter  souvent  à  ceux  qu'on  instruit," 
ce  Que  les  cérémonies  servent  à  exprimer  et  à  exciter 
ce  notre  religion,  mais  qu'elles  ne  sont  pas  la  reli- 
ée gion  môme,  qui  est  toute  au-dedans  puisque  Dieu 
ce  cherche  des  adorateurs  en  esprit  et  en  vérité  55! 
Le  censeur,  prévenu  des  faux  principes  des  réformés 
sur  l'adoration  ,  a  cru  les  appercevoir  dans  cet  avis 
(le  M.  de  Fénélon,  qui  a  voulu  simplement  détourner 
de  l'abus  et  de  la  confiance  aveugle  dans  les  seules 
pratiques  extérieures, 

Ainsi  ce  qui  rend  en  effet  cet  ouvrage  également 
utile  aux  caUioliques  et  aux  protestanès ,  ce  n'est  pas 
que  M.  de  Fénélo«  y  affoiblisse  la  doctrine  de  l'é-r 
glise ,  mais  c'est  qu'il  y  pose  des  principes  d'éduca- 
tion qui  doivent  être  communs  aux  protestants  et 
^ux  catholiques, 


rssa 
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DES    FILLES. 

CHAPITRE    PREMIER. 

De  l'iinporLancc  de  l cdiicailon  dcsfdlcsi 

JAir.N  n'est  plus  négligé  que  l'éducation  des  filles; 
La  coutume  et  le  caprice  des  mères  y  décident  sou- 
vent de  tout  :  on  suppose  qu'on  doit  donner  à  ce 
sexe  peu  d'instruction.  L'éducation  des  garçons  passe 
pour  une  des  principales  affaires  par  rapport  au  bien 
public;  et  quoiqu'on  n'y  fasse  guère  moins  de  fautes 
que  dans  celle  des  filles,  du  moins  on  est  persuadé 
qu'il  faut  beaucoup  de  lumières  pour  y  réussir.  Les 
plus  habiles  gens  se  sont  appliqués  à  donner  des  rè- 
gles dans  cette  matière.  Combien  voit-on  de  maîtres 
et  de  collèges!  Combien  de  dépenses  pour  des  im- 
pressions de  livres,  pour  des  recherches  de  sciences, 
pour  des  méthodes  d'apprendre  les  langues,  pour  le 
choix  des  professeurs  !  Tous  ces  grands  préparatifs 
ont  souvent  plus  d'apparence  que  de  solidité;  mais 
enfin  ils  marquent  la  haute  idée  qu'on  a  de  l'éduca- 
tion des  garçons.  Pour  les  filles,  dit-on,  il  ne  faut  pas 
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qu'elles  soient  savantes,  la  curiosité  les  rend  vaines  et 
précieuses;  il  suffit  qu'elles  saclientgouverner  un  jour 
leurs  ménages,  et  obéir  à  leurs  maris  sans  raisonner. 
On  ne  mancjue  pas  de  se  servir  de  l'expérience  qu'on 
a  de  beaucoup  de  femmes  que  la  science  a  rendues 
ridicules  :  après  quoi  on  se  croit  en  droit  d'abandon- 
ner aveuglément  les  filles  à  la  conduite  des  mères 
ignorantes  et  indiscrètes. 

Il  est  vrai  qu'il  faut  craindre  de  faire  des  savantes 
ridicules.  Les  femmes  ont  d'ordinaire  l'esprit  encore 
plus  foible  et  plus  curieux  que  les  hommes  :  aussi 
n'est-il  point  à  propos  de  les  engager  dans  des  études 
dont  elles  pourroient  s'entêter.  Elles  ne  doivent  ni 
gouverner  l'état,  ni  Elire  la  guerre,  ni  entrer  dans  le 
ministère  des  choses  sacrées  :  ainsi  elles  peuvent  se 
passer  de  certaines  connoissances  étendues  qui  ap- 
partiennent à  la  politique,  à  l'art  militaire,  à  la  juris- 
prudence, à  la  philosophie  et  à  la  théologie.  La  plu- 
part même  des  arts  méchaniques  ne  leur  conviennent 
pas;  elles  sont  faites  pour  des  exercices  modérés.  Leur 
corps,  aussi-bien  que  leur  esprit,  est  moins  fort  et 
moins  robuste  que  celui  des  hommes  :  en  revanche, 
la  nature  leur  a  donné  en  partage  l'industrie,  la  pro- 
preté et  l'économie,  pour  les  occuper  tranquillement 
dans  leurs  maisons. 

Mais  que  s'ensuit-il  de  la  foiblesse  naturelle  des 


(iMiiincs?  Plus  ('Iles  soiil  loihlcs,  plus  il  csl  inipoiinnt 
tjc  K's  loililu.T.  N'onL-cllcs  pas  dus  devoirs  à  remplir, 
mais  dis  ilevoirs  (|ui  sont  les  loiidemenLs  de  loul(,'  la 
vie  liumaine?  Ne  sonl-cc  pas  les  lemmes  (]ui  ruinent 
ou  (]ui  souliennent  les  maisons,  cpii  retient  lout  le 
délail  des  ehoses  domestiques,  et  cjui  par  conséquent 
déc  ident  de  ce  qui  louche  le  plus  près  à  tout  le  genre 
humain?  Par  là,  elles  ont  la  principale  part  aux  bon- 
nes ou  aux  mauvaises  mœurs  de  presque  tout  le  mon- 
de. Une  lemme  judicieuse,  ap[)liquce,  et  pleine  de 
religion,  est  l'ame  de  toute  une  grande  maison;  elle 
y  met  l'ordre  pour  les  biens  temporels  et  pour  le  sa- 
lut. Les  hommes  môme,  qui  ont  toute  l'autorité  en 
public,  ne  peuvent  par  leurs  délibérations  établir  au- 
cun bien  eficctif,  si  les  femmes  ne  leur  aident  à  l'exé- 
cuter. 

Le  monde  n'est  point  un  fantôme,  c'est  l'assem- 
blage de  toutes  les  familles:  et  qui  est-ce  qui  peut  les 
policer  avec  un  soin  plus  exact  que  les  femmes,  qui , 
outre  leur  autorité  naturelle  et  leur  assiduité  dans 
leur  maison,  ont  encore  l'avantage  d'être  nées  soi- 
gneuses, attentives  au  détail,  industrieuses,  insinuan- 
tes et  persuasives?  Mais  les  hommes  peuvent-ils  espé- 
rer pour  eux-mêmes  quelque  douceur  dans  la  vie,  si 
leur  plus  étroite  société,  qui  est  celle  du  mariage ,  se 
tourne  en  amertume?  Mais  les  enfants,  qui  feront 
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dans  la  suite  tout  le  genre  humain ,  que  deviendront- 
ils,  si  les  mercs  les  gâtent  dès  leurs  premières  années? 

Voilà  donc  les  occupations  des  femmes ,  qui  ne 
sont  guère  moins  importantes  au  public  que  celles 
des  hommes ;,  puisqu'elles  ont  une  maison  à  régler, 
un  mari  à  rendre  heureux,  des  enfants  à  bien  élever. 
Ajoutez  que  la  vertu  n'est  pas  moins  pour  les  femmes 
que  pour  les  hommes:  sans  parler  du  bien  ou  du  mal 
qu'elles  peuvent  faire  au  public,  elles  sont  la  moitié 
du  genre  humain,  rachetées  du  sang  de  Jésus-Christ 
et  destinées  à  la  vie  éternelle. 

Enfin,  il  faut  considérer,  outre  le  bien  que  font 
les  femmes  quand  elles  sont  bien  élevées ,  le  mal 
qu'elles  causent  dans  le  monde  quand  elles  man- 
quent d'une  éducation  qui  leur  inspire  la  vertu.  Il  est 
constant  que  la  mauvaise  éducation  des  femmes  fait 
plus  de  mal  que  celle  des  hommes,  puisque  les  dés- 
ordres des  hommes  viennent  souvent  et  de  la  mau- 
vaise éducation  qu'ils  ont  reçue  de  leurs  mères,  et 
des  passions  que  d'autres  femmes  leur  ont  inspirées 
dans  un  âge  plus  avancé. 

Quelles  intrigues  se  présentent  à  nous  dans  les  his- 
toires, quel  renversement  des  loix  et  des  mœurs, 
quelles  guerres  sanglantes,  quelles  nouveautés  con- 
tre la  religion,  quelles  révolutions  d'état,  causés  par 
le  dérèglement  des  femmes  î  Voilà  ce  qui  prouve 
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l'imporinncc  de  bien  élever  les  filles:  cherchons  en 

les  iiioyc'iis. 
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Inroin'cnicnC6  des  éducations  ordinaires. 

J^'iGNORANCE  d'iuic  hilc  cst  caiisc  qu'elle  s'ennuie,  et 
qu'elle  ne  sait  à  c|Uois'occujXM"  innocemment.  Quand 
elle  est  \cnue  jusqu'à  un  certain  âge  sans  s'appli- 
quer aux  choses  solides,  elle  n'en  peut  avoir  ni  le 
goût,  ni  l'estime  :  tout  ce  qui  est  sérieux  lui  paroît 
triste,  tout  ce  qui  demande  une  attention  suivie  la 
fatigue  :  la  pente  aux  plaisirs,  qui  est  forte  pendant 
la  jeunesse,  l'exemple  des  personnes  du  môme  âge 
qui  sont  plongées  dans  l'amusement,  tout  sert  à  lui 
faire  craindre  une  vie  réglée  et  laborieuse.  Dans  ce 
premier  âge,  elle  manque  d'expérience  et  d'autorité 
pour  gouverner  quelque  chose  dans  la  maison  de  ses 
parents  :  elle  ne  connoît  pas  même  l'importance  de  s'y 
appliquer,  à  moins  que  sa  mère  n'aie  pris  soin  de  la 
lui  faire  remarquer  en  détail.  Si  elle  estdecondition, 
elle  est  exempte  du  travail  des  mains  :  elle  ne  travail- 
lera donc  que  quelques  heures  du  jour,  parcequ'on 
dit,  sans  savoir  pourquoi,  qu'il  est  honnête  aux  fem- 
mes de  travailler  ;  mais  souvent  ce  ne  sera  qu'une 
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contenance,  et  elle  ne  s'accoutumera  point  à  un  tra- 
vail suivi. 

En  cet  état  que  fera-t-cllc?  La  compagnie  d'une 
mère  qui  robscrvc,  qui  la  gronde,  qui  croit  la  bien 
élever  en  ne  lui  pardonnant  rien  ,  qui  se  compose 
avec  elle,  qui  lui  fait  essuyer  ses  humeurs,  qui  lui  pa- 
roît  toujours  chargée  de  tous  les  soucis  domestiques, 
la  gêne  et  la  rebute;  elle  a  autour  d'elle  des  femmes 
flatteuses  qui,  cherchant  à  s'insinuer  par  des  complai- 
sances basses  et  dangereuses,  suivent  toutes  ses  fan- 
taisies, et  l'entretiennent  de  tout  ce  qui  peut  la  dé- 
goûter du  bien:  la  piété  lui  paroît  une  occupation  lan- 
guissante, et  une  règle  ennemie  de  tous  les  plaisirs. 
A  quoi  donc  s'occupera- t-elle?  A  rien  d'utile.  Cette 
inapplication  se  tourne  même  en  habitude  incurable. 

Cependant  voilà  un  grand  vuide  qu'on  ne  peut  es- 
pérer de  remplir  de  choses  solides:  il  faut  donc  que 
les  frivoles  prennent  place.  Dans  cette  oisiveté,  une 
fille  s'abandonne  à  sa  paresse;  et  la  paresse,  qui  est 
une  langueur  de  l'ame,  est  une  source  inépuisable 
d'ennuis.  Elle  s'accoutume  à  dormir  un  tiers  plus  qu'il 
ne  faudroit  pour  conserver  une  santé  parfaite;  ce  long 
sommeil  ne  sert  qu'à  l'amollir,  qu'à  la  rendre  plus 
délicate,  plus  exposée  aux  révoltes  du  corps:  au  lieu 
qu'un  sommeil  médiocre ,  accompagné  d'un  exercice 
réglé ,  rend  une  personne  gaie ,  vigoureuse  et  robuste; 
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ce  qui  fait,  sans  cloulc  ,  la  vcrilablc  pcrfrcLion  du 
(orps,  sans  parler  dos  avanlages  (pic  l'esprit  en  lire; 

CÀ'Uc  mollesse  cl  celte  oisiveté  étant  jointes  à  l'igno- 
ranro,  il  en  naît  nnc  sensibilité  prrnicicnsc  pour  les 
clivertissenients  et  pour  les  spectacles;  c'est  niênic  ce 
c]ui  excite  nne  curiosité  indiscrctc  et  insatiable. 

Les  personnes  instruites  et  occupées  à  des  choses 
sérieuses  n'ont  d'ordinaire  qu'une  curiosité  inédio- 
cre  :  ce  qu'elles  savent  leur  donne;  du  mépris  pour 
beaucouj)  de  choses  qu'elles  ignorent;  elles  voient; 
l'inulilité  et  le  ridicule  de  la  plupart  des  choses  que 
les  petits  esprits  qui  ne  savent  rien  et  qui  n'ont  rien, 
à  laire  sont  empressés  d'apprendre. 

Au  contraire,  les  fdles  mal  instruites  et  inappli- 
quées ont  une  Imagination  toujours  errante.  Faute 
d'aliment  solide,  leur  curiosité  se  tourne  toute  en  ar- 
deur vers  les  objets  vains  et  dangereux.  Celles  qui 
ont  de  l'esprit  s'érigent  souvent  en  précieuses,  et 
lisent  tous  les  livres  qui  peuvent  nourrir  leur  vanité; 
elles  se  passionnent  pour  des  romans,  pour  des  co- 
médies, pour  des  récits  d'aventures  chimériques,  où 
l'amour  profiine  est  mêlé.  Elles  se  rendent  l'esprit  vi- 
sionnaire, en  s' accoutumant  au  langage  magnifique 
des  héros  de  romans  :  elles  se  gâtent  même  par  là 
pour  le  monde  ;  car  tous  ces  beaux  sentiments  en 
l'air,  toutes  ces  passions  généreuses,  toutes  ces  aven- 
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tures  que  l'auteur  du  roman  a  inventées  pour  le  plai- 
sir, n'ont  aucun  rapport  avec  les  vrais  motifs  qui  font 
agir  dans  le  monde  et  qui  décident  des  affaires,  ni 
avec  les  mécomptes  qu'on  trouve  dans  tout  ce  qu'on 
entreprend. 

Une  pauvre  fdle,  pleine  du  tendre  et  du  merveil- 
leux qui  l'ont  charmée  dans  ses  lectures,  est  étonnée 
de  ne  trouver  point  dans  le  monde  de  vrais  person- 
nages qui  ressemblent  à  ces  héros  :  elle  voudroit  vi- 
vre comme  ces  princesses  imaginaires  qui  sont  dans 
les  romans  toujours  charmantes,  toujours  adorées, 
toujours  au-dessus  de  tous  les  besoins.  Quel  dégoût 
pour  elle  de  descendre  de  l'héroïsme  jusqu'au  plus 
bas  détail  du  ménage! 

Quelques  unes  poussent  leur  curiosité  encore  plus 
loin,  et  se  mêlent  de  décider  sur  la  religion,  quoi- 
qu'elles n'en  soient  point  capables.  Mais  celles  qui 
n'ont  point  assez  d'ouverture  d'esprit  pour  ces  curio- 
sités, en  ont  d'autres  qui  leur  sont  proportionnées: 
elles  veulent  ardemment  savoir  ce  qui  se  dit,  ce  qui 
se  fait;  une  chanson,  une  nouvelle,  une  intrigue;  re- 
cevoir des  lettres,  lire  celles  que  les  autres  reçoivent; 
elles  veulent  qu'on  leur  dise  tout,  et  elles  veulent 
aussi  tout  dire;  elles  sont  vaines,  et  la  vanité  fait  par- 
ler beaucoup;  elles  sont  légères,  et  la  légèreté  em- 
pêche les  réflexions  qui  feroient  souvent  garder  le  si- 
lence. 
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CIIAPITIIE    III. 

Quels  sont  les  premiers  fondements  de  l'éducation. 

1  ou  II  miK''(liLTà  tous  CCS  mîiiix,  c'est  un  grand  avan- 
lage  que  de  pouvoir  commencer  l'éducalion  des  lilles 
dès  leiii  plus  tendre  enlance  :  ce  premier  âge,  qu'on 
abandonne  à  des  fennnes  indiscrètes  et  quelquefois 
déréglées,  est  pourtant  celui  où  se  font  les  inij^res- 
sions  les  plus  profondes,  et  qui,  par  conséquent,  a  un 
grand  rapport  à  tout  le  reste  de  la  vie. 

Avant  que  les  enfluits  sachent  entièrement  parler, 
on  peut  les  préparera  l'instruction.  On  trouvera  peut- 
être  que  j'en  dis  trop  :  mais  on  n'a  qu'à  considérer 
ce  que  hit  l'enfant  qui  ne  parle  pas  encore;  il  apprend 
une  langue  qu'il  parlera  bientôt  plus  exactement  que 
les  savants  ne  sauroient  parler  les  langues  mortes  qu'ils 
ont  étudiées  avec  tant  de  travail  dans  l'âge  le  plus 
mûr.  Mais  qu'est-ce  qu'apprendre  une  langue?  Ce 
n'est  pas  seulement  mettre  dans  sa  mémoire  un  grand 
nombre  de  mots,  c'est  encore,  dit  saint  Augustin, 
observer  le  sens  de  chacun  de  ces  mots  en  particulier. 
L'entant,  dit-il,  parmi  ses  cris  et  ses  jeux,  remarque 
de  quel  objet  chaque  parole  est  le  signe:  il  le  fait,  tan- 
tôt en  considérant  les  mouvements  naturels  des  corps 
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qui  touchent  ou  qui  montrent  les  objets  dont  on 
parle,  tantôt  étant  frappé  par  la  fréquente  répéti- 
tion du  môme  mot  pour  signifier  le  môme  objet.  Il 
est  vrai  que  le  tempérament  du  cerveau  des  enfants 
leur  donne  une  admirable  facilité  pour  l'impression 
de  toutes  ces  images  :  mais  quelle  attention  d'esprit 
ne  faut-il  pas  pour  les  discerner,  et  pour  les  attacher 
chacune  à  son  objet! 

Considérez  encore  combien,  dès  cet  âge,  les  en- 
fants cherchent  ceux  qui  les  flattent,  et  fuient  ceux 
qui  les  contraignent;  combien  ils  savent  crier  ou  se 
taire  pour  avoir  ce  qu'ils  souhaitent;  combien  ils  ont 
déjà  d'artifice  et  de  jalousie.  J'ai  vu,  dit  saint  Augus- 
tin, un  enfant  jaloux  :  il  ne  savoit  pas  encore  parler; 
et  déjà,  avec  un  visage  pâle  et  des  yeux  irrités,  il  re- 
gardoit  l'enfant  qui  tettoitavec  lui. 

On  peut  donc  compter  que  les  enfants  connois- 
sent  dès  lors  plus  qu'on  ne  s'imagine  d'ordinaire  : 
ainsi  vous  pouvez  leur  donner,  par  des  paroles  qui 
seront  aidées  par  des  tons  et  des  gestes,  l'inclination 
d'être  avec  les  personnes  honnêtes  et  vertueuses  qu'ils 
voient,  plutôt  qu'avec  d'autres  personnes  déraisoii- 
nables  qu'ils  seroient  en  danger  d'aimer  :  ainsi  vous 
pouvez  encore,  par  les  différents  airs  de  votre  visage 
et  par  le  ton  de  votre  voix ,  leur  représenter  avec  hor- 
reur les  gens  qu'ils  ont  vus  en  colère  ou  dans  quelque 
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aulrc  iK''rc[!,lc nu- Ml ,  et  prendre  les  tons  les  plus  doux 
avec  le  visage  le  plus  serein  pour  leur  représenter 
avec  admiration  ce  qu'ils  ont  vu  laire  de  sage  et  de 
modeste. 

Je  ne  donne  pas  ces  petites  clioses  pour  grandes: 
mais  enlni  ces  dispositions  éloignées  sont  des  com- 
mencements qu'il  ne  laut  pas  négliger,  et  cette  ma- 
nière de  prévenir  de  loin  les  entants  a  des  suites  in- 
sensibles (jui  facilitent  l'éducation. 

Si  on  doute  encore  du  pouvoir  que  ces  premiers 
préjugés  de  renHince  ont  sur  les  hommes,  on  n'a 
qu'à  voir  combien  le  souvenir  des  choses  qu'on  a 
aimées  dans  l'enfance  est  encore  vif  et  touchant  dans 
un  âge  avancé.  Si ,  au  lieu  de  donner  aux  enfants  de 
vaines  craintes  des  fantômes  et  des  esprits ,  qui  ne 
font  qu'affoiblir,  par  de  trop  grands  ébranlements, 
leur  cerveau  encore  tendre;  si,  au  lieu  de  les  laisser 
suivre  toutes  les  imaginations  de  leurs  nourrices  pour 
les  choses  qu'ils  doivent  aimer  ou  fuir,  on  s'attachoit 
à  leur  donner  toujours  une  idée  agréable  du  bien  et 
une  idée  affreuse  du  mal  :  cette  prévention  leurfaci- 
literoit  beaucoup  dans  la  suite  la  pratique  de  toutes 
les  vertus.  Au  contraire  on  leur  fait  craindre  un  prê- 
tre vêtu  de  noir,  on  ne  leur  parle  de  la  mort  que 
pour  les  effrayer,  on  leur  raconte  que  les  morts  re- 
viennent la  nuit  sous  des  figures  hideuses  :  tout  cela 
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n'aboutit  qu'à  rendre  une  ame  foible  et  timide,  et 

qu'à  la  préoccuper  contre  les  meilleures  choses. 

Ce  qui  est  le  plus  utile  dans  les  premières  années 
de  l'enfance,  c'est  de  ménager  la  santé  de  l'enfant, 
de  tâcher  de  lui  faire  un  sang  doux  par  le  choix  des 
aliments  et  par  un  régime  de  vie  simple;  c'est  de  ré- 
gler ses  repas,  en  sorte  qu'il  mange  toujours  à-peu- 
près  aux  mêmes  heures;  qu'il  mange  assez  souvent 
à  proportion  de  son  besoin  ;  qu'il  ne  mange  point 
hors  de  son  repas,  parceque  c'est  surcharger  l'esto- 
mac pendant  que  la  digestion  n'est  pas  finie;  qu'il 
ne  mange  rien  de  haut  goût  qui  l'excite  à  manger 
au-delà  de  son  besoin ,  et  qui  le  dégoûte  des  aliments 
plus  convenables  à  sa  santé;  qu'enfin  on  ne  lui  serve 
pas  trop  de  choses  différentes ,  car  la  variété  des 
viandes  qui  viennent  l'une  après  l'autre  soutient  l'ap- 
pétit après  que  le  vrai  besoin  de  manger  est  iuii. 

Ce  qu'il  y  a  encore  de  très  important,  c'est  de  lais- 
ser affermir  les  organes  en  ne  pressant  point  l'instruc- 
tion, d'éviter  tout  ce  qui  peut  allumer  les  passions, 
d'accoutumer  doucement  l'enfant  à  être  privé  des 
choses  pour  lesquelles  il  a  témoigné  trop  d'ardeur, 
afin  qu'il  n'espère  jamais  d'obtenir  les  choses  qu'il 
désire. 

Si  peu  que  le  naturel  des  enfants  soit  bon ,  on  peut 
les  rendre  ainsi  dociles,  patients,  fermes,  gais  et  tran- 
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fjuillL's:  au  lieu  c|uc,  si  on  nr^ligccc  jiicnru.T  i\t;c,  ils 
y  (liviciuRMit  aidcuts  cl  in(]ui(>ts  [K)ur  loutc  leur  vie; 
Icursaui^schinlc;  k's  liabiludes  se  lonncut;  le  corps, 
encore  teiulrc,  cl  ranu',  (|ui  n'a  encore  aucune  pente 
vers  aucun  objet,  se  |)Iient  vers  le  mal;  il  se  lait  en 
eux  une  espèce  de  second  péché  originel,  qui  est  la 
source  de  mille  désordres  quand  ils  sont  plus  grands. 

Dès  qu'ils  sont  dans  un  âge  plus  avancé  où  leur 
raison  est  toute  développée  ,  il  laut  que  toutes  les 
paroles  qu'on  leur  dit  servent  à  leur  faire  aimer  la 
vérité  et  à  leur  inspirer  le  mépris  de  toute  dissimula- 
tion. Ainsi  on  ne  doit  jamais  se  servir  d'aucune  feinte 
pour  les  appaiser  ou  pour  leur  persuader  ce  qu'on 
veut:  par  là,  on  leur  enseigne  lafmesse,  qu'ils  n'ou- 
blient jamais.  11  tant  les  mener  par  la  raison  autant 
qu'on  peut. 

Mais  examinons  de  plus  près  l'état  des  enfants , 
pour  voir  plus  en  détail  ce  qui  leur  convient.  La 
substance  de  leur  cerveau  est  molle,  et  elle  se  durcit 
tous  les  jours;  pour  leur  esprit,  il  ne  sait  rien,  tout 
lui  est  nouveau.  Cette  mollesse  du  cerveau  fait  que 
tout  s'y  imprime  facilement,  et  la  surprise  de  la  nou- 
veauté fait  qu'ils  admirent  aisément  et  qu'ils  sont  fort 
curieux.  Il  est  vrai  aussi  que  cette  humidité  et  cette 
mollesse  du  cerveau,  jointes  aune  grande  chaleur,  lui 
donnentunmouvementfacileet  continuel;  de  là  vient 
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cette  agitation  des  enfants,  qui  ne  peuvent  arrêter 
leur  esprit  à  aucun  objet,  non  plus  que  leur  corps  en 
aucun  lieu. 

D'un  autre  côté,  les  enfants  ne  sachant  encore  rien 
penser  ni  faire  d'eux-mêmes,  ils  remarquen-t  tout;  et 
ils  parlent  peu .  si  on  ne  les  accoutume  à  parler  beau- 
coup, et  c'est  de  quoi  il  faut  bien  se  garder.  Souvent 
le  plaisir  qu'on  veut  tirer  des  jolis  enfants  les  gâte; 
on  les  accoutume  à  hasarder  tout  ce  qui  leur  vient 
dans  l'esprit ,  et  à  parler  des  choses  dont  ils  n'ont 
pas  encore  des  connoissances  distinctes  :  il  leur  en 
reste  toute  leur  vie  l'habitude  de  juger  avec  préci- 
pitation, et  de  dire  des  choses  dont  ils  n'ont  point 
d'idées  claires;  ce  qui  fait  un  très  mauvais  caractère 
d'esprit. 

Ce  plaisir  qu'on  veut  tirer  des  enfants  produit  en- 
core un  effet  pernicieux  :  ils  apperçoivent  qu'on  les 
regarde  avec  complaisance,  qu'on  observe  tout  ce 
qu'ils  font,  qu'on  les  écoute  avec  plaisir;  par  là,  ils 
s'accoutument  à  croire  que  le  monde  sera  toujours 
occupé  d'eux. 

Pendant  cet  âge  où  l'on  est  applaudi ,  et  où  l'on  n'a 
point  encore  éprouvé  la  contradiction,  on  conçoit 
des  espérances  chimériques  qui  préparent  des  mé- 
comptes infinis  pour  toute  la  vie.  J'ai  vu  des  enfants 
qui  croyoient  qu'on  parloit  d'eux  toutes  les  fois  qu'on 
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parloitcn  srrrcl ,  parc  cqu'ils  avoicnt  rx'marfjué  (|iiV)n 
l'avoiL  lail  sc^iivcnl  :  ils  s'iiiia^^inuiciiL  n'avoir  1  icii  eu 
(Mi\  (]ii(>  (rcxiraordinairc  ('L  (radinirahlc.  Il  laiitcloiu: 
preiulic  soin  des  cillants  sans  leur  laisser  voir  (ju'on 
pense  beaucoup  à  eux.  Montrez-leur  que  c'est  par 
amitié  el  [)m  le  besoin  oii  ils  sont  d'être  redressés, 
C|uevonsôtcsattentifà  leur  conduite,  et  non  par  l'ad- 
miration de  leuresj)rit.  Contentez-vous  de  les  former 
peu-à-peu  selon  les  occasions  qui  viennent  naturel- 
lement :  quand  même  vous  pourriez  avancer  beau- 
coup l'esprit  d'un  enfant  sans  le  presser,  vous  devriez 
craindre  de  le  faire;  car  le  danger  de  la  vanité  et  de 
la  présomption  est  toujours  plus  grand  que  le  fruit 
de  ces  éducations  prématurées  qui  font  tant  de  bruit. 
Il  faut  se  contenter  de  suivre  et  d'aider  la  nature. 
Les  enfants  savent  peu,  il  ne  faut  pas  les  exciter  à  par- 
ler :  mais  comme  ils  ignorent  beaucoup  de  choses, 
ils  ont  beaucoup  de  questions  à  faire;  aussi  en  font- 
ils  beaucoup.  Il  sufht  de  leur  répondre  précisément, 
et  d'ajouter  quelquefois  certaines  petites  comparai- 
sons pour  rendre  plus  sensibles  les  éclaircissements 
qu'on  doit  leur  donner.  S'ils  jugent  de  quelque  chose 
sans  le  bien  savoir,  il  faut  les  embarrasser  par  quelque 
question  nouvelle,  pour  leur  faire  sentir  leur  faute, 
sans  les  confondre  rudement;  en  même  temps  il  leur 
faut  faire  appercevoir,  non  par  des  louanges  vagues, 
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mais  par  quelque  marque  eflective  d'estime,  qu'on 
les  approuve  bien  plus  quaud  ils  doutent,  et  qu'ils 
demandent  ce  qu'ils  ne  savent  pas ,  que  quand  ils 
décident  le  mieux.  C'est  le  vrai  moyen  de  mettre 
dans  leur  esprit,  avec  beaucoup  de  politesse,  une 
modestie  véritable,  et  un  grand  mépris  pour  les  con- 
testations qui  sont  si  ordinaires  aux  jeunes  personnes 
peu  éclairées. 

Dès  qu'il  paroît  que  leur  raison  a  fait  quelque 
progrès,  il  faut  se  servir  de  cette  expérience  pour 
les  prémunir  contre  la  présomption.  Vous  voyez, 
direz-vous,  que  vous  êtes  plus  raisonnable  mainte- 
nant que  vous  ne  l'étiez  l'année  passée;  dans  un  an 
vous  verrez  encore  des  choses  que  vous  n'êtes  pas 
capable  de  voir  aujourd'hui.  Si,  l'année  passée,  vous 
aviez  voulu  juger  des  choses  que  vous  savez  mainte- 
nant et  que  vous  ignoriez  alors,  vous  en  auriez  mal 
jugé.  Vous  auriez  eu  grand  tort  de  prétendre  savoir 
ce  qui  étoit  au-delà  de  votre  portée.  Il  en  est  de  même 
aujourd'hui  des  choses  qui  vous  restent  àconnoître: 
vous  verrez  un  jour  combien  vos  jugements  présents 
sont  imparfaits.  Cependant  fiez-vous  aux  conseils 
des  personnes  qui  jugent  comme  vous  jugerez  vous- 
même  quand  vous  aurez  leur  âge  et  leur  expérience. 

La  curiosité  des  enfants  est  un  oenchant  de  la  na- 
ture  qui  va  comme  au-devant  de  l'instruction  ;  ne 
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niaiu|iic/.  pas  d'eu  prolilci".  l\ir  cxciiipk-,  à  la  cam- 
pagne ils  voiciil  un  iiioiiliii ,  cl  ils  veulent  savoir  ce 
que  c'csl  ;  il  faiil  Km  moulu  r  toniniLiiL  se  prépare 
l'aliiiuMil  (|ni  nounil  l'Iioinnie.  Ils  apperroivent  des 
moissonneurs,  d  il  lani  Iciii  ('xplic|uer  ce  qu'ils  iont, 
connuenl  on  senie  le  l)led,  cl  comment  il  se  multi- 
plie dans  la  terre.  A  la  ville,  ils  voient  des  l)oiUiv]ucs 
où  s'exercenl  plusieurs  arls  et  où  l'on  vend  diverses 
jnarcliandises.  il  ne  iaut  jamais  êlre  imporluné  de 
IcMus  demandes,  ce  sont  des  ouvertures  (jue  la  nature 
vous  ollre  pour  lacilitcr  l'instruction  :  témoignez  y 
prendre  plaisir;  par  là,  vous  leur  enseignerez  insen- 
siblement comment  se  font  toutes  les  choses  qui  ser- 
vent à  l'homme  et  sur  lesquelles  roule  le  commerce. 
Peu-à-peu,  sans  étude  particulière,  ils  connoîtront 
la  bonne  manière  de  faire  toutes  ces  choses  qui  sont 
de  leur  usage,  et  le  juste  prix  de  chacune,  ce  qui  est 
le  vrai  fond  de  l'économie.  Ces  connoissances,  qui 
ne  doivent  être  méprisées  de  personne  puisque  tout 
le  monde  a  besoin  de  ne  se  pas  laisser  tromper  dans  sa 
dépense,  sont  principalement  nécessaires  aux  hlles.. , 
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CHAPITRE    IV. 

Imitation  à  craindre. 

J_^'iGNORANCE  dcs  eiifants ,  dans  le  cerveau  des- 
quels rien  n'est  encore  imprimé,  et  qui  n'ont  aucune 
liabitude,  les  rend  souples  et  enclins  à  imiter  tout 
ce  qu'ils  voient.  C'est  pourquoi  il  est  capital  de  ne 
leur  offrir  que  de  bons  modèles.  Il  ne  faut  laisser  ap- 
procher d'eux  que  des  gens  dont  les  exemples  soient 
utiles  à  suivre:  mais  comme  il  n'est  pas  possible  qu'ils 
ne  voient,  malgré  les  précautions  qu'on  prend,  beau- 
coup de  choses  irrégulieres,  il  faut  leur  faire  remar- 
quer de  bonne  heure  l'impertinence  de  certaines 
personnes  vicieuses  et  déraisonnables,  sur  la  réputa- 
tion desquelles  il  n'y  a  rien  à  ménager;  il  faut  leur 
montrer  combien  on  est  méprisé  et  digne  de  l'être, 
combien  on  est  misérable,  quand  on  s'abandonne 
à  ses  passions  et  qu'on  ne  cultive  point  sa  raison.  On 
peut  ainsi,  sans  les  accoutumer  à  la  moquerie,  leur 
former  le  goût  et  les  rendre  sensibles  aux  vraies  bien- 
séances; il  ne  faut  pas  même  s'abstenir  de  les  préve- 
nir en  général  sur  certains  défauts,  quoiqu'on  puisse 
craindre  de  leur  ouvrir  par  là  les  yeux  sur  les  foi- 
blesses  des  gens  qu'ils  doivent  respecter  :  car,  outre 
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qu'on  ne  doit  pas  cspcMcr  t'I  cpi'il  n'csl  point  juste  de 
les  iiilKicnir  (hins  l'i^^norance  des  véritables  re^lc.'s 
là-dessus  ,  d'ailleurs  k-  plus  sûr  moyen  de  les  tenir 
dans  Icuidtvoir  est  de  leur  [Persuader  (ju'il  faut  sup- 
porter les  délauls  d'aulrui,  (jiùju  uc.  doit  pas  même 
en  juger  légèrement,  ciinis  paroi.ssent  souvent  plus 
grands  qu'ils  ne  sont,  qu'ils  sont  réparés  par  des  qua- 
lités avantageuses,  et  (|ue,  rien  n'étant  parfait  sur  la 
terre,  on  doit  admirer  ce  qui  a  le  moins  d'imperfec- 
tion; enhn,  quoiqu'il  faille  réserver  de  telles  instruc- 
tions pour  l'extrémité,  il  laut  pourtant  leur  donner 
les  vrais  princi[)es  ,  et  les  préserver  d'imiter  tout  le 
mal  qu'ils  ont  devant  les  yeux. 

Il  faut  aussi  les  empêcher  de  contrefaire  les  gens 
ridicules  ;  car  ces  manières  moqueuses  et  comé- 
diennes ont  quelque  chose  de  bas  et  de  contraire 
aux  sentiments  honnêtes  :  il  est  à  craindre  que  les 
enfants  ne  les  prennent,  parceque  la  chaleur  de  leur 
imagination  et  la  souplesse  de  leur  corps,  jointes  à 
leur  enjouement,  leur  font  aisément  prendre  toutes 
sortes  de  formes  pour  représenter  ce  qu'ils  voient 
de  ridicule. 

Cette  pente  à  imiter  qui  est  dans  les  enfants  pro- 
duit des  maux  infinis  quand  on  les  livre  à  des  gens 
sans  vertu  qui  ne  se  contraignent  guère  devant  eux. 
Mais  Dieu  a  mis,  par  cette  pente,  dans  les  enfants 
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de  quoi  se  plier  facilement  à  tout  ce  qu  on  leur  mon- 
tre pour  le  bien.  Souvent,  sans  leur  parler,  on  n'au- 
roitqu'à  leur  faire  voir  en  autrui  ce  qu'on  voudroit 
qu'ils  fissent. 


CHAPITPvE    V. 

Instructions  indirectes  :  il  ne  faut  pas  presser  les 

enfants. 

Je  crois  même  qu'il  faudroit  souvent  se  servir  de  ces 
instructions  indirectes ,  qui  ne  sont  point  ennuyeuses 
comme  les  leçons  et  les  remontrances,  seulement 
pour  réveiller  leur  attention  sur  les  exemples  qu'on 
leur  donneroit. 

Une  personne  pourroit  demander  quelquefois  de- 
vant eux  à  une  autre  ,  Pourquoi  faites-vous  cela?  et 
l'autre  répondroit,  Je  le  fais  par  telle  raison.  Par 
exemple  :  Pourquoi  avez-vous  avoué  votre  faute? 
C'est  que  j'en  aurois  fait  encore  une  plus  grande  de 
la  désavouer  lâchement  par  un  mensonge  ,  et  qu'il 
n'y  a  rien  de  plus  beau  que  de  dire  franchement,  J'ai 
tort.  Après  cela ,  la  première  personne  peut  louer 
celle  qui  s'est  ainsi  accusée  elle-même:  mais  il  faut 
que  tout  cela  se  fasse  sans  affectation ,  car  les  enfants 
sont  bien  plus  pénétrants  qu'on  ne  croit;  et  dès  qu'ils 
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onl  aj^pcMTii  qiic'lc|iio  finesse  dans  ceux  qui  les  goii- ' 
veinent,  ils  perdenL  ki  simplicité  et  la  ronnanrc  (nii 
leur  sont  naturelles. 

Nous  avons  reniar(]ué  que  le  cerveau  des  enfants 
est  tout  ensemble  chaud  et  humide,  ce  qui  leur  cause 
\m  mouvement  continuel.  Cette  mollesse  de  cerveau 
fait  que  toutes  choses  s'y  imprimentfacilemcnt,el(]uc 
les  imai^es  de  tous  les  objets  sensibles  y  sont  très  vives: 
ainsi  il  laut  se  hâter  d'écrire  dans  leur  tête  pendant 
que  les  caractères  s'y  forment  aisément.  Mais  il  faut 
bien  choisir  les  images  qu'on  y  doit  graver;  car  on 
ne  doit  verser  dans  un  réservoir  si  petit  et  si  pré- 
cieux que  des  choses  exquises  ;  il  faut  se  souvenir 
qu'on  ne  doit  à  cet  âge  verser  dans  les  esprits  que  ce 
qu'on  souhaite  qui  y  demeure  toute  la  vie.  Les  pre- 
mières images  gravées  pendant  que  le  cerveau  est 
encore  mou  et  que  rien  n'y  est  écrit,  sont  les  plus 
profondes.  D'ailleurs  elles  se  durcissent  à  mesure 
que  l'âge  dessèche  le  cerveau;  ainsi  elles  deviennent 
inefhiçables  :  de  là  vient  que ,  quand  on  est  vieux, 
on  se  souvient  distinctement  des  choses  de  la  jeu-^ 
nesse,  quoiqu'éloignées  ;  au  lieu  qu'on  se  souvient 
moins  de  celles  qu'on  a  vues  dans  un  âge  plus  avancé, 
parceque  les  traces  en  ont  été  faites  dans  le  cerveau 
lorsqu'il  étoit  déjà  desséché  et  plein  d'autres  images. 

Quand  on  entend  faire  ces  raisonnements ,  on  a 
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"* peine  à  les  croire.  11  est  pourtant  vrai  qu'on  raisonne 
de  môme  sans  s'en  appercevoir.  Ne  dit-on  pas  tous 
les  jours,  J'ai  pris  mon  pli,  Je  suis  trop  vieux  pour 
clian";cr,  J'ai  été  nourri  de  cette  façon?  D'ailleurs  ne 
sent-on  pas  un  plaisir  singulier  à  rappeller  les  images 
de  la  jeunesse?  les  plus  fortes  inclinations  ne  sont- 
elles  pas  celles  qu'on  a  prises  à  cet  âge?  Tout  cela  ne 
prouve-t-il  pas  que  les  premières  habitudes  sont  les 
plus  fortes?  Si  l'enfance  est  propre  à  graver  des  images 
dans  le  cerveau,  il  faut  avouer  qu'elle  l'est  moins  au 
raisonnement.  Cette  humidité  du  cerveau  qui  rend 
les  impressions  faciles,  étant  jointe  à  une  grande  cha- 
leur, fait  une  agitation  qui  empêche  toute  applica- 
tion suivie. 

Le  cerveau  des  enfants  est  comme  une  bougie  al- 
lumée dans  un  lieu  exposé  au  vent  :  sa  lumière  va- 
cille toujours.  L'enfant  vous  fait  une  question;  et 
avant  que  vous  répondiez,  ses  yeux  s'enlèvent  vers 
le  plancher,  il  compte  toutes  les  figures  qui  y  sont 
peintes,  ou  tous  les  morceaux  de  vitres  qui  sont 
aux  fenêtres  :  si  vous  voulez  le  ramener  à  son  pre- 
mier objet,  vous  le  gênez  comme  si  vous  le  teniez 
en  prison.  Ainsi  il  faut  ménager  avec  grand  soin  les 
organes  en  attendant  qu'ils  s'affermissent:  répondez- 
lui  promptement  à  sa  question,  et  laissez-lui  en  faire 
d'autres  à  son  gré.  Entretenez  seulement  sa  curiosité, 
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et  fiiilos  dans  sa  inéiiioiic  un  amas  de  bons  malcriaux: 
vioiulra  \c  t('nips(]iril.s  s'asseniblcronL  d'cux-nicnies, 
et  cjiK),  le  cerveau  ayant  plus  de  consistance,  l'enfant 
raisonnera  de  suite.  Cependant  borne/.-vous  à  le  re- 
dresser quand  il  ne  laisonnera  pas  juste,  et  à  lui  laire 
sentir  sans  empressement,  selon  les  ouvertures  c|u'il 
vous  donnera,  ce  ijue  c'est  cjue  tirer  droit  une  con- 
séquence. 

Laissez  donc  jouer  un  enfant,  et  mêlez  l'instruc- 
tion avec  le  jeu  ;  que  la  sagesse  ne  se  montre  à  lui 
que  par  intervalle  et  avec  un  visage  riant;  gardez- 
vous  de  le  fatiguer  par  une  exactitude  indiscrète. 

Si  l'enfant  se  fait  une  idée  triste  et  sombre  de  la 
vertu,  si  la  liberté  et  le  dérèglement  se  présentent  à 
lui  sous  une  ligure  agréable,  tout  est  perdu,  vous 
travaillez  en  vain.  Ne  le  laissez  jamais  flatter  par  des 
esprits  ou  par  des  gens  sans  règle  :  on  s'accoutume 
à  aimer  les  mœurs  et  les  sentiments  des  gens  cju'on 
aime  ;  le  plaisir  qu'on  trouve  d'abord  avec  les  mal- 
honnêtes gens  fait  peu-à-peu  estimer  ce  qu'ils  ont 
même  de  méprisable. 

Pour  rendre  les  gens  de  bien  agréables  aux  enfants, 
faites-leur  remarquer  ce  qu'ils  ont  d'aimable  et  de 
commode,  leur  sincérité,  leur  modestie,  leur  désin- 
téressement, leur  fidélité,  leur  discrétion,  mais  sur- 
tout leur  piété,  qui  est  la  source  de  tout  le  reste. 
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Si  quelqu'un  d'entre  eux  a  quelque  chose  de  cho- 
quant, dites:  La  pieté  ne  donne  point  ces  défauts-là; 
quand  elle  est  parfaite,  elle  les  ôte ,  ou  du  moins  elle 
les  adoucit.  Après  tout,  il  ne  faut  point  s'opiniâtrer  à 
faire  goûter  aux  enfants  certaines  personnes  pieuses 
dont  l'extérieur  est  dégoûtant. 

Quoique  vous  veilliez  sur  vous-même  pour  n'y  lais- 
ser rien  voir  que  de  bon,  n'attendez  pas  que  l'enfant 
ne  trouve  jamais  aucun  défaut  en  vous;  souvent  il 
appercevra  jusqu'à  vos  fautes  les  plus  légères. 

Saint  Augustin  nous  apprend  qu'il  avoit  remar- 
qué dès  son  enfance  la  vanité  de  ses  maîtres  sur  les 
études.  Ce  que  vous  avez  de  meilleur  et  de  plus  pressé 
à  faire,  c'est  de  connoître  vous-même  vos  défauts 
aussi  bien  que  l'enfant  les  connoîtra,  et  de  vous  en 
faire  avertir  par  des  amis  sincères.  D'ordinaire  ceux 
qui  gouvernent  les  enfants  ne  leur  pardonnent  rien, 
et  se  pardonnent  tout  à  eux-mêmes  :  cela  excite  dans 
les  enfants  un  esprit  de  critique  et  de  malignité;  de 
façon  que,  quand  ils  ont  vu  faire  quelque  faute  à  la 
personne  qui  les  gouverne,  ils  en  sont  ravis,  et  ne 
cherchent  qu'à  la  mépriser. 

Evitez  cet  inconvénient:  ne  craignez  point  de  par- 
ler des  défauts  qui  sont  visibles  en  vous,  et  des  fautes 
qui  vous  auront  échappé  devant  l'enfant.  Si  vous  le 
voyez  capable  d'entendre  raison  là-dessus,  dites-lui 
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<]iie  vous  voulez,  lui  donner  l'cxc  inj)lc  de  se  corriger 
de  ses  déf.uUs,  en  vous  eorrigeauL  des  vôtres:  j)ar-lii,' 
vous  lirenv.  de  vos  iniperleclions  mêmes  de  (juoi  in- 
slruiie  el  édifier  rcnlanL,  de  (jiioi  l'eneouragcr  pour 
sa  eorreclion;  vous  évitere/  même  le  mépris  et  le  dé- 
goût c]ue  vos  délauts  pourroieuL  lui  donner  pour  vo- 
tre personne. 

En  même  temps  il  faut  clierclier  tous  les  moyens 
de  rendre  agréables  à  reniant  les  choses  que  vous 
exigez  de  lui.  En  avcz-vous  (]uelcju'une  de  fâcheuse 
à  proposer,  faites  lui  entendre  que  la  peine  sera  bien- 
tôt suivie  du  plaisir  :  montrez-hii  Tulilitc  des  choses 
que  vous  lui  enseignez;  laites  lui  en  voir  l'usage  par 
rapport  au  commerce  du  monde  et  aux  devoirs  des 
conditions.  Sans  cela,  l'étude  lui  paroît  un  travail- 
abstrait,  stérile  et  épineux  :  A  quoi  sert,  disent-ils  en 
eux-mêmes,  d'apprendre  toutes  ces  choses  dont  ou 
ne  parle  point  dans  les  conversations ,  et  qui  n'oni; 
aucun  rapport  à  tout  ce  qu'on  est  obligé  de  faire?  Il 
faut  donc  leur  rendre  raison  de  tout  ce  qu'on  leur 
enseigne  :  C'est,  leur  direz-vous,  pour  vous  mettre 
en  état  de  bien  taire  ce  que  vous  ferez  un  jour;  c'est 
pour  vous  formelle  jugement;  c'est  pour  vous  accou- 
tumer à  bien  raisonner  sur  toutes  les  afiaires  de  la  vie. 
11  faut  toujours  leur  montrer  un  but  solide  et  agréa- 
ble qui  les  soutienne  dans  le  travail;  et  ne  prétendez 
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jamais  les  assujettir  par  une  autorité  sèche  et  absolue. 

A  mesure  que  leur  raison  augmente,  il  faut  aussi 
de  plus  en  plus  raisonner  avec  eux  sur  les  besoins  de 
leur  éducation,  non  pour  suivre  toutes  leurs  pen- 
sées, mais  pour  en  profiter  lorsqu'ils  feront  connoître 
leur  état  véritable ,  pour  éprouver  leur  discernement, 
et  pour  leur  faire  goûter  les  choses  qu'on  veut  qu'ils 
fassent. 

Ne  prenez  jamais  sans  une  extrême  nécessité  un 
air  austère  et  impérieux  ,  qui  fait  trembler  les  en- 
fants. Souventc'estaffectation  et  pédanterie  dans  ceux 
qui  gouvernent:  car,  pour  les  enfants,  ils  ne  sont 
d'ordinaire  que  trop  timides  et  honteux.  Vous  leur 
fermeriez  le  cœur,  et  leur  ôteriez  la  conscience,  sans 
'laquelle  il  n'y  a  nul  fruit  à  espérer  de  l'éducation. 
Faites  vous  aimer  d'eux;  qu'ils  soient  libres  avec  vous, 
et  qu'ils  ne  craignent  point  de  vous  laisser  voir  leurs 
défauts.  Pour  y  réussir,  soyez  indulgent  à  ceux  qui 
ne  se  déguisent  point  devant  vous.  Ne  paroissez  ni 
étonné  ni  irrité  de  leurs  mauvaises  inclinations;  au 
contraire,  compatissez  à  leurs  foiblesses.  Quelque- 
fois il  en  arrivera  cet  inconvénient ,  qu'ils  seront 
moins  retenus  par  la  crainte;  mais,  à  tout  prendre,  la 
confiance  et  la  sincérité  leur  sont  plus  utiles  que  l'au- 
torité rigoureuse. 

D'ailleurs,  l'autorité  ne  laissera  pas  de  trouver  sa 
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place,  si  la  conllancc  (.L  la  j)crsiia.sion  no  soiU  pas  as- 
sez fortes  :  mais  il  laiiL  loujours  coiimunccT  par  une 
condiiilc  oiivciU',  gaie,  cl  laiiiiliere  sans  bassesse,' 
qui  vous  tloMiic  moyen  de  voir  agir  les  enfants  clans 
leur  élat  naturel,  et  de  les  eonnoître  à  lond.  Enfui, 
Cjuand  môme  vous  les  réduiriez  par  l'autorité  à  ob- 
server toutes  vos  règles,  vous  n'iriez  pas  à  votre  but; 
tout  se  tourneroit  en  formalités  gênantes,  et  peut- 
être  en  hypoerisie  ;  vous  les  dégoûteriez  du  bien  , 
dont  vous  devez  chercher  uniquement  de  leur  inspi- 
rer l'amour. 

Si  le  Sage  a  toujours  recommandé  aux  parents  de 
tenir  la  verge  assidûment  levée  sur  les  enfants,  s'il  a 
dit  qu'un  père  qui  se  joue  avec  son  fils  pleurera 
dans  la  suite ,  ce  n'est  pas  qu'il  ait  blâmé  une  éduca- 
tion douce  et  patiente;  il  condamne  seulement  ces 
parents  foibles  et  inconsidérés  qui  flattent  les  pas»- 
sions  de  leurs  enfants,  et  qui  ne  cherchent  qu'à  s'en 
divertir  pendant  leur  enfance,  jusqu'à  leur  souffrir 
toutes  sortes  d'excès. 

Ce  qu'il  en  faut  conclure  est  que  les  parents  doi- 
vent toujours  conserver  de  l'autorité  pour  la  correc- 
tion, car  il  y  a  des  naturels  qu'il  faut  domter  par  la 
crainte;  mais,  encore  une  fois,  il  ne  faut  le  faire  que 
quand  on  ne  sauroit  faire  autrement. 

Un  enfant  qui  n'agit  encore  que  par  imagination;' 
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et  qui  confond  clans  sa  tète  les  choses  qui  se  présen- 
tent à  lui  liées  ensemble,  hait  l'étude  et  la  vertu,  par- 
cequ'il  est  prévenu  d'aversion  pour  la  personne  qui 
lui  en  parle. 

Voilà  d'où  vient  cette  idée  si  sombre  et  si  affreuse 
de  la  piété,  qu'il  retient  toute  sa  vie;  c'est  souvent 
tout  ce  qui  lui  reste  d'une  éducation  sévère.  Souvent 
il  faut  tolérer  des  choses  qui  auroient  besoin  d'être 
corrigées,  et  attendre  le  moment  où  l'esprit  de  l'en- 
fant sera  disposé  à  profiter  de  la  correction.  Ne  le 
reprenez  jamais,  ni  dans  son  premier  mouvement ^ 
ni  dans  le  vôtre.  Si  vous  le  faites  dans  le  vôtre,  il  s'ap- 
perçoit  que  vous  agissez  par  humeur  et  par  prompti- 
tude, et  non  par  raison  et  par  amitié  :  vous  perdrez 
sans  ressource  votre  autorité.  Si  vous  le  reprenez 
dans  son  premier  mouvement,  il  n'a  pas  l'esprit  as- 
sez libre  pour  avouer  sa  faute,  pour  vaincre  sa  pas- 
sion, et  pour  sentir  l'importance  de  vos  avis  :  c'est 
même  exposer  l'enfant  à  perdre  le  respect  qu'il  vous 
doit.  Montrez-lui  toujours  que  vous  vous  possédez: 
rien  ne  le  lui  fera  mieux  voir  que  votre  patience.  Ob- 
servez tous  les  moments  pendant  plusieurs  jours,  s'il 
le  faut,  pour  bien  placer  une  correction.  Ne  dites 
point  à  l'enfant  son  défaut,  sans  ajouter  quelque 
moyen  de  le  surmonter  qui  l'encourage  à  le  faire, 
car  il  faut  éviter  le  chagrin  et  le  découragement  que  la 
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correction  inspire  quand  elle  estscche.  Si  on  trouve 
nn  (Milant  un  peu  rais()nnal)le ,  j(}  crois  qu'il  faut 
l'eu^ap^er  insensiblement  à  demander  qu'on  lui  dise 
ses  délauts,  c'est  le  moyen  de  les  lui  dire  sans  l'affli- 
ger: ne  lui  en  dites  même  jamais  jîlusieursà  la  fois. 

11  laut  considérer  que  les  enfants  ont  la  tête  foible; 
que  leur  âge  ne  les  rend  encore  sensibles  qu'au  plai- 
sir, et  qu'on  h.nir  demande  souvent  une  exactitude 
et  un  sérieux  dont  ceux  qui  l'exigent  seroient  inca- 
pables. On  fait  même  une  dangereuse  impression 
d'ennui  et  de  tristesse  sur  leur  tempérament,  en  leur 
parlant  toujours  de  mots  et  de  choses  qu'ils  n'enten- 
dent point:  nulle  liberté,  nul  enjouement;  toujours 
leçon,  silence,  posture  gênée,  correction  et  me- 
naces. 

Les  anciens  l'entcndoient  bien  mieux  :  c'est  par  le 
plaisir  des  vers  et  de  la  musique,  que  les  principales 
sciences,  les  maximes  des  vertus  et  la  politesse  des 
mœurs,  s'introduisirent  chez  les  Hébreux,  chez  les 
Egyptiens  et  chez  les  Grecs.  Les  gens  sans  lecture  ont 
peine  à  le  croire;  tant  cela  est  éloigné  de  nos  coutu- 
mes. Cependant,  si  peu  qu'on  connoisse  l'histoire, 
il  n'y  a  pas  moyen  de  douter  que  ce  n'ait  été  la  pra*- 
tique  vulgaire  de  plusieurs  siècles.  Du  moins  retran- 
chons-nous, dans  le  nôtre,  à  joindre  l'agréable  à  l'u- 
tile autant  que  nous  le  pouvons. 
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Mais,  quoiqu'on  ne  puisse  guère  espérer  de  se 
passer  toujours  d'employer  la  crainte  pour  le  com- 
mun dés  enfants,  dont  le  naturel  est  dur  et  indocile, 
il  ne  faut  pourtant  y  avoir  recours  qu'après  avoir 
éprouve  patiemment  tous  les  autres  remèdes.  II  faut 
môme  toujours  faire  entendre  distinctement  aux  en- 
fants à  quoi  se  rédnit  tout  ce  qu'on  leur  demande, 
et  moyennant  quoi  on  sera  content  d'eux;  car  il  faut 
que  la  joie  et  la  confiance  soient  leur  disposition  or- 
dinaire :  autrement  on  obscurcit  leur  esprit,  on  abat 
leur  courage;  s'ils  sont  vifs,  on  les  irrite;  s'ils  sont 
mous,  on  les  rend  stupides.  La  crainte  est  comme 
les  remèdes  violents  qu'on  emploie  dans  les  mala- 
dies extrêmes  :  ils  purgent;  mais  ils  altèrent  le  tem- 
pérament, et  usent  les  organes.  Une  ame  menée  par 
la  crainte  en  est  toujours  plus  foible. 

Au  reste,  qitoiqu'il  ne  faille  pas  toujours  menacer 
sans  châtier,  de  peur  de  rendre  les  menaces  mépri- 
sables ,  il  faut  pourtant  châtier  encore  moins  qu'on 
ne  menace.  Pour  les  cliâtiments,  la  peine  doit  être 
aussi  légère  qu'il  est  possible,  mais  accompagnée  de 
toutes  les  circonstances  qui  peuvent  piquer  l'enfant 
de  honte  et  de  remords:  par  exemple,  montrez-lui 
tout  ce  que  vous  avez  fait  pour  éviter  cette  extrémité; 
paroissez-lui  en  être  affligé;  parlez  devant  lui,  avec 
d'autres  personnes,  du  malheur  de  ceux  qui  man- 


or. s  riLLF.S.  'a5 

(jiK^nl  (le  raison  cLcllionncur  jusqu'à  se  faire  châlier; 
rclrauclic/  les  marques  {l'aniitié  ordinaires,  jusqu'à 
({■  (]U('  vous  voyic/  fju'il  ail  besoin  ck;  consolation; 
rendez  ce  chfltimcnt  publicousecret,  selon  que  vous 
jugerez  qu'il  sera  plus  utile  à  renfant,  ou  de  lui  cau- 
ser une  grande  lionte,  ou  de  lui  montrer  (ju'on  la 
lui  épargne;  réservez  cette  honte  publicjue  pour  ser- 
vir de  dernier  remède;  servez-vous  quelquefois  d'ime 
personne  raisonnable  qui  console  l'enfant,  qui  lui  dise 
ce  que  vous  ne  devez  pas  alors  lui  dire  vous-même, 
qui  le  guérisse  de  la  mauvaise  honte,  qui  le  dispose 
il  revenir  à  vous,  et  à  qui  l'enfant,  dans  son  émo- 
tion ,  j)uisse  ouvrir  son  cœur  plus  librement  qu'il  n'o- 
seroit  le  faire  devant  vous.  Mais  sur-tout  qu'il  ne  pa- 
roisse jamais  que  vous  demandiez  de  l'enfant  que  les 
soumissions  nécessaires;  tâchez  de  faire  en  sorte  qu'il 
s'y  condamne  lui-même,  qui  les  exécute  de  bonne 
grâce ,  et  qu'il  ne  vous  reste  qu'à  adoucir  la  peine 
Cju'il  aura  acceptée.  Chacun  doit  employer  les  règles 
générales  selon  les  besoins  particuliers  :  les  hommes, 
et  sur-tout  les  enfants,  ne  se  ressemblent  pas  toujours 
à  eux-mêmes;  ce  qui  est  bon  aujourd'hui  est  dange- 
reux demain;  une  conduite  toujours  uniforme  ne 
peut  être  utile. 

Le  moins  qu'on  peut  faire  de  leçons  en  forme  ; 
c'est  le  meilleur.  On  peut  insinuer  une  infinité  d'in- 
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structions  plus  utiles  que  les  leçons  mêmes,  dans  des 
conversations  gaies.  J'ai  vu  divers  enfants  qui  ont  ap- 
pris à  lire  en  se  jouant  :  on  n'a  qu'à  leur  raconter  des 
choses  divertissantes  qu'on  tire  d'un  livre  en  leur 
présence,  et  leur  faire  connoître  insensiblement  les 
lettres;  après  cela,  ils  souhaitent  d'eux-mêmes  de 
pouvoir  aller  à  la  source  de  ce  qui  leur  a  donné  du 
plaisir. 

Les  deux  choses  qui  gâtent  tout,  c'est  qu'on  leur 
fait  apprendre  à  lire  d'abord  en  latin ,  ce  qui  leur  ôte 
tout  le  plaisir  de  la  lecture,  et  qu'on  veut  les  accou- 
tumer à  lire  avec  une  emphase  forcée  et  ridicule.  Il 
faut  leur  donner  un  livre  bien  relié,  doré  même  sur 
la  tranche ,  avec  de  belles  images  et  des  caractères 
bien  formés.  Tout  ce  qui  réjouit  l'imagination  faci- 
lite l'étude  :  il  faut  tâcher  de  choisir  un  livre  plein 
d'histoires  courtes  et  merveilleuses.  Cela  fait,  ne  soyez 
pas  en  peine  que  l'enfant  n'apprenne  à  lire  :  ne  le  fa* 
tiguez  pas  même  pour  le  faire  lire  exactement,  lais- 
sez-le prononcer  naturellement  comme  il  parle;  les 
autres  tons  sont  toujours  mauvais,  et  sentent  la  dé- 
clamation du  collège  :  quand  sa  langue  sera  dénouée, 
sa  poitrine  plus  forte  ,  et  l'habitude  de  lire  plus 
grande,  il  lira  sans  peine ,  avec  plus  de  grâce  et  plus 
distinctement. 

La  manière  d'enseigner  à  écrire  doit  être  à-peu» 
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pics  tic  niônic.  Quand  les  cMifants  savent  déjà  nn  |K'u 
lire,  on  pt.uL  leur  lairc  un  divcilissenicnl  d(;  loruicr 
les  k'tln's;  et  s'ils  sonl  plusieurs  ensemble,  il  faut  y 
inellre  de  l'éinulaiion.  Les  entants  se  portent  d'eux- 
mêmes  à  lairc  des  figures  sur  le  papier:  si  peu  cju'oii 
aide  eelle  ini  lination  sans  la  gêner  trop ,  ils  forme- 
ronl  les  lettres  en  se  jouant,  et  s'accoutumeront  pcu- 
à-peu  à  écrire.  On  pcul  même  les  y  exciter  en  leur 
prometlanl  quelcjue  récompense  c]ui  soit  de  leur 
goût,  et  qui  n'ait  point  de  conséquence  dangt'reusc. 

Écrivez-moi  un  billet ,  dira-t-on  ;  mandez  telle  chose 
à  votre  frère  ou  à  votre  cousin  :  tout  cela  fait  plaisir 
à  l'enfant,  pourvu  qu'aucune  image  triste  de  leçon 
réglée  ne  le  trouble.  Une  libre  curiosité,  ditsaint  Au- 
gustin sur  sa  propre  expérience,  excite  bien  plus  l'es- 
prit des  enfants,  qu'une  règle  et  une  nécessité  impo- 
sée par  la  crainte. 

Remarquez  un  grand  défaut  des  éducations  ordi- 
naires :  on  met  tout  le  plaisir  d'un  côté,  et  tout  l'en- 
nui de  l'autre;  tout  l'ennui  dans  l'étude,  tout  le  plai- 
sir dans  les  divertissements.  Que  peut  faire  un  enfant? 
sinon  supporter  impatiemment  cette  règle,  et  cou- 
rir ardemment  après  les  jeux. 

Tâchons  donc  de  changer  cet  ordre  :  rendons  l'é- 
tude agréable;  cachons- la  sous  l'apparence  de  la  li- 
berté et  du  plaisir  ;  souffj-ons  que  les  enfants  inter- 
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rompent  quelquefois  l'étude  par  de  petites  saillies  de 
divertissement,  ils  ont  besoin  de  ces  distractions  pour 
délasser  leur  esprit. 

Laissons  leur  vue  s-e  promener  un  peu;  permet- 
tons-leur même  de  temps  en  temps  quelque  digres- 
sion ou  quelque  jeu,  afin  que  leur  esprit  se  mette  au 
large;  puis  ramenons-les  doucement  au  but.  Une  ré- 
gularité trop  exacte  pour  exiger  d'eux  des  études 
sans  interruption  leur  nuit  beaucoup:  souvent  ceux 
qui  les  gouvernent  affectent  cette  régularité,  parce- 
qu'elle  leur  est  plus  commode  qu'une  sujétion  con- 
tinuelle à  profiter  de  tous  les  moments.  En  même 
temps,  ôtons  aux  divertissements  des  enfants  tout 
ce  qui  peut  les  passionner  trop  :  mais  tout  ce  qui  peut 
délasser  l'esprit,  lui  offrir  une  variété  agréable,  satis- 
faire sa  curiosité  pour  les  choses  utiles,  exercer  le 
corps  aux  arts  convenables,  tout  cela  doit  être  em- 
ployé dans  les  divertissements  des  enfants.  Ceux  qu'ils 
aiment  le  mieux  sont  ceux  où  le  corps  est  en  mouve- 
ment; ils  sont  contents,  pourvu  qu'ils  changent  sou- 
vent de  place;  un  volant  ou  une  boule  suflit.  Ainsi 
il  ne  faut  pas  être  en  peine  de  leurs  plaisirs,  ils  e.n  in- 
ventent assez  eux-mêmes;  il  sufht  de  les  laisser  faire, 
de  les  observer  avec  un  visage  gai,  et  de  les  modérer 
dès  qu'ils  s'échauffent  trop.  Il  est  bon  seulement  de 
leur  faire  sentir,  autant  qu'ilest  possible,  les  plaisirs 


nue  l\s|-)ril  pcwi  doiiiicr,  (oiiiiiic  ki  convcrsalloii,  les 
Moiivi'lk's,  K's  hisl()ii-(\s,  c\  phisiciirs  joux  d'iiKliislric 
(ini  rc'iifcriiiciit  (nicliiuc;  iiislriu  lion.  Tout  cela  aura 
son  nsai!,e  en  son  temps:  mais  il  nv.  lant  pas  forcer  le 
p^out  des  enlanls  là-dessus,  on  ne  doit  que  leur  offrir 
des  ouvertures;  un  jour  leur  corps  sera  moins  dis- 
posé h  se  renuier,  et  leur  esprit  agira  davantage. 

Le  soin  qu'on  prendra  cependant  à  assaisonner  de 
plaisirs  les  occujxuions  sérieuses  servira  beaucoup 
à  ralentir  l'ardeur  de  la  jeunesse  pour  les  divertisse- 
ments dangereux.  C'est  la  sujétion  et  l'ennui  qui 
donnent  tant  d'impatience  de  se  divertir.  Si  une  fille 
s'ennuyoit  moins  à  être  auprès  de  sa  mère,  elle  n'au- 
roit  pas  tant  d'envie  de  lui  échapper  pour  aller  cher- 
cher des  compagnies  moins  bonnes. 

Dans  le  choix  des  divertissements,  il  faut  éviter 
toutes  les  sociétés  suspectes.  Point  de  garçons  avec 
les  hlles,  ni  môme  des  filles  dont  l'esprit  ne  soit  ré- 
glé et  sûr.  Les  jeux  qui  dissipent  et  qui  passionnent 
trop,  ou  qui  accoutument  à  une  agitation  de  corps 
immodeste  pour  une  hlle,  les  fréquentes  sorties  de 
la  maison,  et  les  conversations  qui  peuvent  donner 
l'envie  d'en  sortir  souvent ,  doivent  être  évités; 
Quand  on  ne  s'est  encore  gâté  par  aucun  grand  diver, 
tissement,  et  qu'on  n'a  fait  naître  en  soi  aucune  pas- 
sion ardente,  on  trouve  aisément  la  joie  ;  la  santé  et 
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rinnocence  en  sont  les  vraies  sources  :  mais  les  gens 
qui  ont  eu  le  malheiu-  de  s'accoutumer  aux  plaisirs 
violents  perdent  le  goût  des  plaisirs  modérés ,  et 
s'ennuient  toujours  dans  une  recherche  inquiète  de 
la  joie. 

On  se  gâte  le  goût  pour  les  divertissements  comme 
pour  les  viandes  :  on  s'accoutume  tellement  aux  cho- 
ses de  haut  goût,  que  les  viandes  communes  et  sim- 
plement assaisonnées  deviennent  fades  et  insipides. 
Craignons  donc  ces  grands  ébranlements  de  l'ame 
qui  préparent  l'ennui  et  le  dégoût;  sur-tout  ils  sont 
plus  à  craindre  pour  les  enfants,  qui  résistent  moins 
à  ce  qu'ils  sentent,  et  qui  veulent  être  toujours  émus: 
tenons- les  dans  le  goût  des  choses  simples;  qu'il 
ne  faille  point  de  grands  apprêts  de  viandes  pour  les 
nourrir,  ni  de  grands  divertissements  pour  les  réjouir. 
La  sobriété  donne  toujours  assez  d'appétit,  sans  avoir 
besoin  de  le  réveiller  par  des  ragoûts  qui  portent  à 
l'intempérance.  La  tempérance,  disoitun  ancien,  est 
la  meilleure  ouvrière  de  la  volupté  :  avec  cette  tem- 
pérance, qui  fait  la  santé  du  corps  et  de  l'ame,  on 
est  toujours  dans  une  joie  douce  et  modérée  :  on  n'a 
besoin  ni  de  machines,  ni  de  spectacles,  ni  de  dépen- 
ses pour  se  réjouir;  un  petit  jeu  qu'on  invente,  une 
lecture ,  un  travail  qu'on  entreprend ,  une  prome- 
nade, une  conversation  innocente  qui  délasse  après 
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II'  Iravail,  loiil  sentir  une  joie  plus  puto  qiio  la  imi- 
siijuc  la  plus  cliariiiaiiLi:. 

Les  plaisirs  siinjîlos  sont  moins  vifs  et  moins  sensi- 
bles, il  est  vrai  :  les  antres  enlèvent  l'anic  en  remuant 
les  ressorts  des  passions.  Mais  les  plaisirs  siinj)les  sont 
(J'iiM  iiicillour  nsagc;  ils  tionnciiL  une  joie  égale  et 
durable  sans  aucune  suite  maligne.  Ils  sont  toujours 
bienfaisants,  au  lieu  que  les  autres  plaisirs  sont  com- 
me les  vins  frelatés,  qui  plaisent  d'abord  [)lus  que  les 
naturels,  mais  qui  altèrent,  et  qui  nuisent  à  la  santé. 
Le  tempérament  de  l'ame  se  gâte,  aussi-bien  que  le 
goût ,  par  la  recherche  de  ces  plaisirs  vifs  et  piquants. 
Tout  ce  qu'on  peut  faire  pour  les  enfants  qu'on  gou- 
verne, c'est  de  les  accoutumer  à  cette  vie  simple, 
d'en  lortilier  en  eux  l'habitude  le  plus  long- temps 
qu'on  peut,  de  les  prévenir  de  la  crainte  des  incon- 
vénients attachés  aux  antres  plaisirs,  et  de  ne  les  point 
abandonner  à  eux-mêmes,  comme  on  fait  d'ordi- 
naire, dans  l'âge  où  les  passions  commencent  à  se 
faire  sentir,  et  où  par  conséquent  ils  ont  plus  besoin 
d'être  retenus. 

Il  faut  avouer  que  de  toutes  les  peines  de  l'éduca- 
tion ,  aucune  n'est  comparable  à  celle  d'élever  des  en- 
fants qui  manquent  de  sensibilité.  Les  naturels  vifs 
et  sensibles  sont  capables  de  terribles  égarements;  les 
passions  et  la  présomption  les  entraînent  :  mais  aussi 


Si  D  E    L'  É  D  U  C  A  T  I  O  N 

ils  ont  de  grandes  ressources,  et  reviennent  souvent 
de  loin;  Tinstruclion  est  en  eux  nn  germe  caclié  qui 
pousse  et  qui  fructifie  quelquefois  quand  l'expé- 
rience vient  au  secours  de  la  raison,  et  que  les  passions 
s'attiédissent  :  au  moins  on  sait  par  où  on  peut  les 
rendre  attentifs,  et  réveiller  leur  curiosité;  on  a  en 
eux  de  quoi  les  intéresser  à  ce  qu'on  leur  enseigne, 
et  les  piquer  d'honneur,  au  lieu  qu'on  n'a  aucune 
prise  sur  les  naturels  indolents.  Toutes  les  pensées 
de  ceux-ci  sont  des  distractions;  ils  ne  sont  jamais  où 
ils  doivent  être;  on  ne  peut  même  les  toucher  jus- 
qu'au vif  par  les  corrections;  ils  écoutent  tout ,  et  ne 
sentent  rien.  Cette  indolence  rend  l'enfant  négligent, 
et  dégoûté  de  tout  ce  qu'il  fait.  C'est  alors  que  la  meil- 
leure éducation  court  risque  d'échouer,  si  on  ne  se 
hâte  d'aller  au-devant  du  mal  dès  la  première  en- 
fance. Beaucoup  de  gens  qui  n'approfondissent  guère 
concluent  de  ce  mauvais  succès,  que  c'est  la  nature 
qui  fait  tout  pour  former  des  hommes  de  mérite,  et 
que  l'éducation  n'y  peut  rien  :  au  lieu  qu'il  faudroit 
seulement  conclure  qu'il  y  a  des  naturels  sembla- 
bles aux  terres  ingrates,  sur  qui  la  culture  fait  peu. 
C'est  encore  bien  pis,  quand  ces  éducations  si  dilfi- 
ciles  sont  traversées,  ou  négligées,  ou  mal  réglées 
dans  leur  commencement. 

Il  faut  encore  observer  qu'il  y  a  des  naturels  d'en- 


fniUs  auxquels  on  se  Ironipc  be^auc  ouj3.  Ils  paroisscnt 
d'abDicl  jcjlis,  paicL'cjuc  les  picmiiTCS  grâces  de  l'eu- 
fanrc  oui  un  liislre  rpii  (ouvre  tout:  on  y  voil  je  iic 
sais  quoi  de  leudre  et  d'aimable  (jui  empêche  d'exa- 
miner de  ])rès  le  délail  des  traits  du  visage.  Tou!;  ee 
qu'on  trouve  d'esprit  en  eux  surprend,  parceqn'oii 
n'eu  alicMid  [loint  de  cet  âge;  toutes  les  fautes  de  ju- 
gement leur  sont  permises,  et  ont  la  grâce  de  l'ingé- 
nuité; on  prend  une  certaine  vivacité  du  corps,  qui 
ne  manque  jamais  de  paroltre  dans  les  enlants,  pour 
celle  de  l'esprit.  De  là  vient  que  l'enfance  semble 
promettre  tant,  et  qu'elle  donne  si  peu  :  tel  a  été  cé- 
lèbre par  son  esprit  à  l'âge  de  cinq  ans,  et  qui  est 
tombé  dans  l'obscurité  et  dans  le  mépris  à  mesure 
qu'on  l'a  vu  croître.  De  toutes  les  qualités  qu'on  voit 
dans  les  enfants ,  il  n'y  en  a  qu'une  sur  laquelle  on 
puisse  compter,  c'est  le  bon  raisonnement;  il  croît 
toujours  avec  eux,  pourvu  qu'il  soit  bien  cultivé:  les 
grâces  de  l'enfance  s'effacent;  la  vivacité  s'éteint;  la 
tendresse  de  cœur  se  perd  même  souvent,  parceque 
les  passions  et  le  commerce  des  hommes  politiques 
endurcissent  insensiblement  les  jeunes  gens  qui  en- 
trent dans  le  monde.  Tâchez  donc  de  découvrir,  au 
travers  des  grâces  de  l'enfance,  si  le  naturel  que  vous 
avez  à  gouverner  manque  de  curiosité,  et  s'il  est  peu 
sensible  à  une  honnête  émulation.  En  ce  cas,  il  est 


54  DE    L'ÉDUCATION 

difficile  que  toubes  les  personnes  chargées  de  son  édu- 
cation ne  se  rebutent  bientôt  dans  un  travail  si  in- 
grat et  si  épineux.  Il  faut  donc  remuer  promptement 
tous  les  ressorts  de  l'âme  de  l'enfant  pour  le  tirer  de 
cet  assoupissement.  Si  vous  prévoyez  cet  inconvé- 
nient, ne  pressez  pas  d'abord  les  instructions  suivies; 
gardez-vous  bien  de  charger  sa  mémoire,  car  c'est  ce 
qui  étonne  et  qui  appesantit  le  cerveau;  ne  le  fati- 
guez point  par  des  règles  gênantes;  égayez-le,  puis- 
qu'il tombe  dans  l'extrémité  contraire  à  la  présomp- 
tion; ne  craignez  point  de  lui  montrer  avec  discré- 
tion de  quoi  il  est  capable;  contentez- vous  de  peu  ; 
faites-lui  remarquer  ses  moindres  succès;  représen- 
tez-lui combien  mal-à-propos  il  a  craint  de  ne  pou- 
voir réussir  dans  des  choses  qu'il  fait  bien;  mettez  en 
œuvre  l'émulation.  La  jalousie  est  plus  violente  dans 
les  enfants  qu'on  nesauroitse  l'imaginer;  on  en  voit 
quelquefois  qui  sèchent  et  qui  dépérissent  d'une 
langueur  secrète,  parceque  d'autres  sont  plus  aimés 
et  plus  caressés  qu'eux.  C'est  une  cruauté  trop  ordi- 
naire aux  mères,  que  de  leur  faire  souffrir  ce  tour- 
ment; mais  il  faut  savoir  employer  ce  remède  dans 
les  besoins  pressants  contre  l'indolence  :  mettez  de- 
vant l'enfant  que  vous  élevez  d'autres  enfants  qui  ne 
fassent  guère  mieux  que  lui;  des  exemples  dispro- 
portionnés à  sa  foiblesse  acheveroient  de  le  décou- 


rager. 
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OoniK/liii  lit'  lcin[)s  cii  iciiips  tic  petites  vit  toircs 
sur  ceux  dont  il  est  jaloux  ;  engagez-le,  si  vous  le  pou- 
vez, à  rire  libreinenl  avec  vous  de  sa  tiuiidilé;  laites- 
lui  voir  des  gens  timides  comme  lui,  qui  surmontent 
enliu  leur  tempérament;  apprenez- lui  par  des  in- 
strut  lions  intlirectes,  à  l'occasion  d'autrui,  que  la  ti- 
midité et  la  paresse  étoulient  l'esprit;  que  les  gens 
mous  et  inappliqués,  quelque  génie  qu'ils  aient,  se 
rendent  imbécilles,  et  se  dégradent  eux-mêmes:  mais 
gardez-vous  bien  de  lui  donner  ces  instructions  d'un 
ton  austère  et  impatient,  car  rien  ne  renfonce  tant 
au-dedans  de  lui-même  un  enfant  mou  et  timide ,  que 
la  rudesse;  au  contraire  redoublez  vos  soins  pour  as- 
saisonner de  facilité  et  de  plaisirs  proportionnés  à 
son  naturel  le  travail  que  vous  ne  pouvez  lui  épar- 
gner; peut-être  faudra-t-il  même  de  temps  en  temps 
le  piquer  par  le  mépris  et  par  les  reproches.  Vous  ne 
devez  pas  le  faire  vous-même;  il  faut  qu'une  per- 
sonne inférieure,  comme  un  autre  enfant,  le  fasse, 
sans  que  vous  paroissiez  le  savoir. 

Saint  Augustin  raconte  qu'un  reproche  fait  à  sainte 
Monique  sa  mère ,  dans  son  enfance ,  par  une  ser- 
vante^  la  toucha  jusqu'à  la  corriger  d'une  mauvaise 
habitude  de  boire  du  vin  pur,  dont  la  véhémence  et 
la  sévérité  de  sa  gouvernante  n'avoient  pu  la  préser- 
ver. Enhn  il  faut  tâcher  de  donner  du  goût  à  l'esprit 
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de  ces  sortes  d'cnl^ints,  comme  on  tâche  d'en  donner 
an  corps  de  certains  malades.  On  lenr  laisse  chercher 
ce  qni  peut  gnérir  lenr  dégoût;  on  leur  souffre  quel- 
ques fantaisies  aux  dépens  même  des  règles,  pourvu 
qu'elles  n'aillent  pas  à  des  excès  dangereux.  Il  est 
bien  plus  diflicile  de  donner  du  goût  à  ceux  qui  n'en 
ont  pas,  que  de  former  le  goût  de  ceux  qui  ne  l'ont 
pas  encore  tel  qu'il  doit  être. 

Il  y  a  une  autre  espèce  de  sensibilité  encore  plus 
difficile  et  plus  importante  à  donner,  c'est  celle  de 
l'amitié.  Dès  qu'un  enfant  en  est  capable,  il  n'est  plus 
question  que  de  tourner  son  cœur  vers  des  person- 
nes qui  lui  soient  utiles.  L'amitié  le  mènera  presque 
à  toutes  les  choses  qu'on  voudra  de  lui;  on  a  un  lien 
assuré  pour  l'attirer  au  bien ,  pourvu  qu'on  sache  s'en 
servir  :  il  ne  reste  plus  à  craindre  que  l'excès  ou  le 
mauvais  choix  dans  ses  affections.  Mais  il  y  a  d'autres 
enfants  qui  naissent  politiques,  cachés,  indifférents, 
pour  rapporter  secrètement  tout  à  eux-mêmes:  ils 
trompent  leurs  parents,  que  la  tendresse  rend  crédu- 
les; ils  font  semblant  de  les  aimer;  ils  étudient  leurs 
inclinations  pour  s'y  conformer;  ils  paroissent  plus 
dociles  que  les  autres  enfants  du  même  âge,  qui  agis- 
sent sans  déguisement  selon  leur  humeur;  leur,  sou- 
plesse, qui  cache  une  volonté  âpre^  paroît  une  véri. 
table  douceur;  et  leur  naturel  dissimule  ne  se  déploie 
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tout  entier,  que  quand  il  n'est  plus  temps  de  le  re- 
dresser. 

S'il  y  a  quelque  naturel  d'enfant  sur  leqnel  l'cdn- 
cation  ne  j)uissc  rien,  on  peut  dire  que  c'est  celui-là; 
et  cependant  il  faut  avouer  que  le  nombre  en  est  plus 
grand  qu'on  ne  s'imagine.  Les  parents  ne  peuvent  se 
résoudre  à  croire  que  leurs  enfants  aient  le  cœur  mal 
fait:  quand  ils  ne  veulent  pas  le  voir  d'eux-mêmes, 
personne  n'ose  entreprendre  de  les  en  convaincre , 
et  le  mal  augmente  toujours.  Le  principal  remède  se- 
roit  de  mettre  les  enfants,  dès  le  premier  âge ,  dans 
une  grande  liberté  de  découvrir  leurs  inclinations.  Il 
faut  toujours  les  connoître  à  fond,  avant  que  de  les 
corriger.  Ils  sont  naturellement  simples  et  ouverts; 
mais  si  peu  qu'on  les  gêne,  ou  qu'on  leur  donne  quel- 
que exemple  de  déguisement,  ils  ne  reviennent  plus 
à  cette  première  simplicité.  Il  est  vrai  que  Dieu  seul 
donne  la  tendresse  et  la  bonté  du  cœur  :  on  peut  seu- 
lement tâcher  de  l'exciter  par  des  exemples  géné- 
reux, par  des  maximes  d'honneur  et  de  désintéresse- 
ment, par  le  mépris  des  gens  qui  s'aiment  trop  eux- 
mêmes.  Il  faut  essayer  de  faire  goûter  de  bonne  heure 
aux  enfants,  avant  qu'ils  aient  perdu  cette  première 
simplicité  des  mouvements  les  plus  naturels,  le  plai- 
sir d'une  amitié  cordiale  et  réciproque.  Rien  n'y  ser- 
vira tant,  que  de  mettre  d'abord  auprès  d'eux  des 
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f^ens  qui  ne  leur  montrent  jamais  rien  de  dur ,  de 
faux,  de  bas  et  d'intéressé.  Il  vaudroit  mieux  soufhir 
auprès  d'eux  des  gens  qui  auroient  d'autres  défauts, 
et  qui  fussent  exempts  de  ceux-là.  Il  faut  encore  louer 
les  enfants  de  tout  ce  que  l'amitié  leur  fait  faire, 
pourvu  qu'elle  ne  soit  point  trop  déplacée  ou  trop 
ardente.  Il  faut  encore  que  les  parents  leur  parois- 
sent  pleins  d'une  amitié  sincère  pour  eux  :  car  les  en- 
fants apprennent  souvent  de  leurs  parents  mômes  à 
n'aimer  rien.  Enfin  je  voudrois  retrancher  devant 
eux  à  l'égard  des  amis  tous  les  compliments  super- 
flus, toutes  les  démonstrations  feintes  d'amitié,  et 
toutes  les  fausses  caresses,  par  lesquelles  on  leur  en- 
seigne à  payer  de  vaines  apparences  les  personnes 
qu'ils  doivent  aimer. 

'  Il  y  a  un  défaut  opposé  à  celui  que  nous  venons 
de  représenter,  qui  est  bien  plus  ordinaire  dans  les 
hlles,  c'est  celui  de  se  passionner  sur  les  choses  même 
les  plus  indifférentes.  Elles  ne  sauroient  voir  deux 
personnes  qui  sont  mal  ensemble,  sans  prendre  parti 
dans  leur  cœur  pour  l'une  contre  l'autre;  elles  sont 
toutes  pleines  d'affections  ou  d'aversions  sans  fonde- 
ment; elles  n'apperçoivent  aucun  défaut  dans  ce 
qu'elles  estiment,  ni  aucune  bonne  qualité  dans  ce 
qu'elles  méprisent.  Il  ne  faut  pas  d'abord  s'y  oppo- 
ser, car  la  contradiction  fortifieroit  ces  fantaisies; 
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mais  il  laiil  pcu-à-pou  l.ur(.'  i{'iiuir(|iK'r  à  une  jeune 
personne  (jn'on  coiinoîl  iiiiciix  (jii'c.'lle  lout  ce  qu'il 
y  a  de  bon  dans  (e  qu'clii;  aime,  et  Lout  ce  cju'il  y  a 
de  mauvais  dans  (  e  qui  la  rlio(]U('.  Prenez  soin  en 
môme  temps  de  lui  laire  sentir  dans  les  occasions  l'in- 
conunodité  des  défauts  qui  se  trouvent  dans  ce  qui 
la  charme,  et  la  commodité  des  cjualités  avantageuses 
qui  se  rencontrent  dans  ce  qui  lui  déplaît  :  ne  la  pres- 
sez pas,  vous  verrez  qu'elle  reviendra  d'elle-même. 
Après  cela,  liiites-lui  remarquer  ses  entêtements  pas- 
sés avec  leurs  circonstances  les  plus  déraisonnables: 
dites-lui  doucement  qu'elle  verra  de  même  ceux  dont 
elle  n'est  pas  encore  guérie,  quand  ils  seront  finis. 
Racontez-lui  les  erreurs  semblables  où  vous  avez  été 
à  son  âge.  Sur-tout  montrez-lui,  le  plus  sensiblement 
que  vous  pourrez,  le  grand  mélange  de  bien  et  de 
mal  qu'on  trouve  dans  tout  ce  qu'on  peut  aimer  et 
haïr,  pour  ralentir  l'ardeur  de  ses  amitiés  et  de  ses* 
aversions. 

Ne  promettez  jamais  aux  enfants,  pour  récompen- 
ses, des  ajustements  ou  des  friandises:  c'est  faire  deux 
maux  ;  le  premier ,  de  leur  inspirer  l'estime  de  ce 
qu'ils  doivent  mépriser;  et  le  second,  devousôterle 
moyen  d'établir  d'autres  récompenses  qui  facilite- 
roient  votre  travail.  Gardez-vous  bien  de  les  menacer 
de  les  faire  étudier,  ou  de  les  assujettir  à  quelque 
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règle.  îl  faut  faire  le  moins  de  règles  qu'on  peut  ;  et 
lorsqu'on  ne  peut  éviter  d'en  faire  quelqu'une,  il  faut 
la  faire  passer  doucement,  sans  lui  donner  ce  nom, 
et  montrant  toujours  quelque  raison  de  commodité 
pour  faire  une  chose  dans  un  temps  et  dans  un  lieu 
plutôt  que  dans  un  autre.  On  courroit  risque  de  dé- 
courager les  enfants,  si  on  ne  les  louoit  jamais  lorsr 
qu'ils  font  bien.  Quoique  les  louanges  soient  à  crain- 
dre à  cause  de  la  vanité,  il  faut  tâcher  de  s'en  sei'vir 
pour  animer  les  enfants  sans  les  enivrer. 

Nous  voyons  que  saint  Paul  les  emploie  souvent 
pour  encourager  les  foibles,  et  pour  faire  passer  plus 
doucement  la  correction.  Les  pères  en  ont  fait  le 
même  usage.  11  est  vrai  que,  pour  les  rendre  utiles,  il 
faut  les  assaisonner  de  manière  qu'on  en  ôte  l'exagé- 
ration, la  flatterie ,  et  qu'en  même  temps  on  rapporte 
tout  le  bien  à  Dieu  comme  à  sa  source.  On  peut  aussi 
récompenser  les  enfants  par  des  jeux  innocents  et 
mêlés  de  quelque  industrie,  par  des  promenades  où 
la  conversation  ne  soit  pas  sans  fruit,  par  de  petits 
présents  qui  seront  des  espèces  de  prix,  comme  des 
tableaux,  ou  des  estampes,  ou  des  médailles,  ou  des 
cartes  de  géographie ,  ou  des  livres  dorés. 
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CHAPITRE   VL 

De  l'usage  des  hiscoires  pour  les  enfants. 

Les enfaiils aiment  avec  passion  les  contes  ridicules; 
on  les  voit  tous  les  jours  transportés  de  joie,  ou  ver- 
sant des  larmes,  au  récit  des  aventures  qu'on  leur  ra- 
conte. Ne  manquez  pas  de  profiter  de  ce  penchant; 
quand  vous  1rs  voyez  disposés  à  vous  entendre,  ra- 
contez-leur quelque  fable  courte  et  jolie.  Mais  choi- 
sissez quelques  fables  d'animaux  qui  soient  ingé- 
nieuses et  innocentes  :  donnez-les  pour  ce  qu'elles 
sont  ;  montrez-en  le  but  sérieux.  Pour  les  fables 
païennes,  une  fille  sera  heureuse  de  les  ignorer  toute 
sa  vie,  à  cause  qu'elles  sont  impures  et  pleines  d'ab- 
surdités impies.  Si  vous  ne  pouvez  les  faire  ignorer  à 
l'enfant,  inspirez-en  l'horreur.  Quand  vous  aurez  ra- 
conté une  fable,  attendez  que  l'enfant  vous  demande 
d'en  dire  d'autres;  ainsi  laissez-le  toujours  dans  une 
espèce  de  faim  d'en  apprendre  davantage.  Ensuite, 
la  curiosité  étant  excitée ,  racontez  certaines  histoires 
choisies,  mais  en  peu  de  mots;  liez-les  ensemble,  et 
remettez  d'un  jour  à  l'autre  à  dire  la  suite ,  pour  te- 
nir les  enfants  en  suspens  et  leur  donner  de  l'impa- 
tience de  voir  la  fin.  Animez  vos  récits  de  tons  vifs  et 


^2  DE    L'ÉDUCATION 

familiers,  faites  parler  tous  vos  personnages  :  les  en- 
lants  qui  ont  l'imagination  vive  croiront  les  voir  et 
les  entendre.  Par  exemple,  racontez  l'histoire  de  Jo- 
seph: faites  parler  ses  frères  comme  des  brutaux,  Ja- 
cob comme  un  père  tendre  et  affligé  ;  que  Joseph 
parle  lui-même;  qu'il  prenne  plaisir,  étant  maître  en 
Egypte,  à  se  cacher  à  ses  frères,  à  leur  faire  peur,  et 
puisàsedécouvrir.  Cette  représentation  naïve,  jointe 
au  merveilleux  de  cette  histoire,  charmera  un  enfant, 
pourvu  qu'on  ne  le  charge  pas  trop  de  semblables 
récits,  qu'on  les  lui  laisse  désirer,  qu'on  les  lui  pro^ 
mette  même  pour  récompense  quand  il  sera  sage , 
qu'onneleurdonnepointraird'étude,qu'onn'oblige 
point  l'enfant  de  les  répéter:  ces  répétitions,  à  moins 
qu'ils  ne  s'y  portent  d'eux-mêmes,  gênent  les  enfants, 
et  leur  ôtent  tout  l'agrément  de  ces  sortes  d'histoires. 
Il  faut  néanmoins  observer  que  si  l'enfant  a  quel- 
que facilité  de  parler,  il  se  portera  de  lui-même  à  ra- 
conter aux  personnes  qu'il  aime,  les  histoires  qui  lui 
auront  donné  plus  de  plaisir;  mais  ne  lui  en  faites 
point  une  règle.  Vous  pouvez  vous  servir  de  quelque 
personne  qui  sera  libre  avec  l'enfant,  et  qui  paroîtra 
désirer  apprendre  de  lui  son  histoire  :  l'enfant  sera 
ravi  de  la  lui  raconter.  Ne  faites  pas  semblant  de  l'en- 
tendre, laissez-le  dire  sans  le  reprendre  de  ses  fautes. 
Lorsqu'il  sera  plus  accoutumé  à  raconter,  vous  pour^ 
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rc/  lui  l.iirc;  renia rc|iiL'r  clouctMiicnl  hi  iiicillciirc  iiia- 
iiirrc  lie  lain^  une  narration  ,  (|ni  est  de  la  rendre 
courte,  simple  et  naïve,  pariée  hoix  des  tirconslanccs 
(]ui  représentent  mieux  le  naturel  de  eliaque  cliosc. 
Si  vous  avez  plusieurs  enfants,  accoutumez-les  peu- 
à-peu  à  représenter  les  personnages  des  histoires  qu'ils 
ont  apprises;  l'un  sera  Abraham,  et  l'autre  Isaac:  ces 
représentations  les  charmeront  plus  que  d'autres 
jeux,  les  accoutumeront  à  penser  et  à  dire  des  choses 
sérieuses  avec  plaisir,  et  rendront  ces  histoires  inef- 
façables dans  leur  mémoire. 

Il  faut  tâcher  de  leur  donner  plus  de  goût  pour 
les  histoires  saintes  que  pour  les  autres,  non  en  leur 
disant  qu'elles  sont  plus  belles ,  ce  qu'ils  ne  croiroient 
peut-être  pas,  mais  en  le  leur  faisant  sentirsans  le  dire. 
Faites-leur  remarquer  combien  elles  sont  impor- 
tantes, singulières,  merveilleuses,  pleines  de  pein- 
tures naturelles  et  d'une  noble  vivacité.  Celles  de  la 
création,  de  la  chiite  d'Adam,  du  déluge,  de  la  vo- 
cation d'Abraham,  du  sacrifice  d'Isaac,  des  aventures 
de  Joseph  que  nous  avons  touchées,  de  la  naissance 
et  de  la  fuite  de  Moïse  ,  ne  sont  pas  seulement  pro- 
pres à  réveiller  la  curiosité  des  entants;  mais,  en  leur 
découvrant  l'origine  de  la  religion,  elles  en  posent 
les  fondements  dans  leur  esprit.  Il  faut  ignorer  pro- 
fondément l'essentiel  de  la  religion ,  pour  ne  pas  voir 
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qu'elle  est  tout  historique;  c'est  par  un  tissu  de  faits 
merveilleux  que  nous  trouvons  son  établissement , 
sa  perpétuité,  et  tout  ce  qui  doit  nous  la  faire  prati- 
quer et  croire.  II  ne  faut  pas  s'imaginer  qu'on  veuille 
engager  les  gens  à  s'enfoncer  dans  la  science,  quand 
on  leur  propose  toutes  ces  histoires;  elles  sont  cour- 
tes, variées,  propres  à  plaire  aux  gens  les  plus  gros- 
siers. Dieu,  qui  connoît  mieux  que  personne  l'esprit 
de  l'homme  qu'il  a  formé,  a  mis  la  religion  dans  des 
faits  populaires  qui,  bien  loin  de  surcharger  les  sim- 
ples, leur  aident  à  concevoir  et  à  retenir  les  mystères. 
Par  exemple ,  dites  à  un  enfant  qu'en  Dieu  trois  per- 
sonnes égales  ne  sont  qu'une  seule  nature  :  à  force 
d'entendre  et  de  répéter  ces  termes,  il  les  retiendra 
dans  sa  mémoire,  mais  je  doute  qu'il  en  conçoive  le 
sens.  Racontez-lui  que,  Jésus-Christ  sortant  des  eaux 
du  Jourdain,  le  Père  fit  entendre  cette  voix  du  ciel, 
C'est  mon  hls  bien  aimé  en  qui  j'ai  mis  ma  complai- 
sance, écoutez-le;  ajoutez  que  le  saint  Esprit  des- 
cendit sur  le  Sauveur  en  forme  de  colombe  :  vous  lui 
faites  sensiblement  trouver  la  Trinité  dans  une  his- 
toire qu'il  n'oubliera  point.  Voilà  trois  personnes  qu'il 
distinguera  toujours  par  la  différence  de  leurs  ac- 
tions :  vous  n'aurez  plus  qu'à  lui  apprendre  que  toutes 
ensemble  elles  ne  font  qu'un  seul  Dieu.  Cet  exemple 
suffit  pour  montrer  l'utilité  des  histoires:  quoiqu'elles 


DES    FILLES.  ^5 

semblent  alongcr  riiisLiuciiou,  elles  ral)regoiu beau- 
coup, et  lui  ôtcnt  la  sécheresse  des  caléchismes,  où 
les  mystères  sont  détaelu-s  des  faits  ;  aussi  voyons- 
nousc]u*aneicnM(Mueut()u  in.slruisoit  [)arlcshistoires. 
La  maniiMe  admirable  doiitsaiut  Augustin  veutqu'on 
instruise  tous  les  ii;noranls  n'éloit  point  une  méthode 
que  ce  père  eût  seul  iiUroduite;  c'étoit  la  méthode 
et  la  pratique  universelle  de  l'église.  Elle'consistoit 
à  montrer,  par  la  suite  de  l'histoire,  la  religion  aussi 
ancienne  que  le  monde  ,  Jésus-Christ  attendu  dans 
l'ancien  testament,  et  Jésus-Christ  régnant  dans  le 
uonveau;  c'est  le  fonds  de  l'instruction  chrétienne. 

Cela  demande  un  peu  plus  de  temps  et  de  soin 
que  l'instruction  à  laquelle  beaucoup  de  gens  se  bor- 
nent: mais  aussi  on  sait  véritablement  la  religion  , 
quand  on  sait  ce  détail  ;  au  lieu  que  quand  on  l'i- 
gnore, on  n'a  que  des  idées  confuses  sur  Jésus-Christ, 
sur  l'évangile,  sur  l'église,  sur  la  nécessité  de  se  sou- 
mettre absolument  à  ses  décisions,  et  sur  le  fonds  des 
vertus  que  le  nom  de  chrétien  doit  nous  inspirer.  Le 
catéchisme  historique  imprimé  depuis  peu  de  temps,' 
qui  est  un  livre  simple,  court,  et  bien  plus  clair  que 
les  catéchismes  ordinaires,  renferme  tout  ce  qu'il 
faut  savoir  là-dessus;  ainsi  on  ne  peut  pas  dire  qu'on 
demande  beaucoup  d'étude.  Ce  dessein  est  même 
celui  du  concile  de  Trente;  avec  cette  différence,  que 
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le  catécliisme  du  concile  est  un  peu  trop  mêlé  de 

termes  théologiques  pour  les  personnes  simples. 

Joignons  donc  aux  histoires  que  j'ai  remarquées, 
le  passage  de  la  mer  rouge,  et  le  séjour  du  peuple 
au  désert,  où  il  mangeoit  un  pain  qui  tomboit  du 
ciel,  et  buvoit  une  eau  que  Moïse  faisoit  couler  d'un 
roclier  en  le  frappant  avec  sa  verge.  Représentez  la 
conquête  miraculeuse  de  la  terre  promise,  où  les 
eaux  du  Jourdain  remontent  vers  leur  source,  et  les 
murailles  d'une  ville  tombent  d'elles-mêmes  à  la  vue 
des  assiégeants.  Peignez  au  naturel  les  combats  de 
Saûl  et  de  David;  montrez  celui-ci  dès  sa  jeunesse, 
sans  armes  et  avec  son  habit  de  berger,  vainqueur 
du  fier  géant  Goliath.  N'oubliez  pas  la  gloire  et  la 
sagesse  de  Salomon;  faites-le  décider  entre  les  deux 
femmes  qui  se  disputent  un  enfant  :  mais  montrez-le 
tombant  du  haut  de  cette  sagesse,  et  se  déshonorant 
par  la  mollesse,  suite  presque  inévitable  d'une  trop 
grande  prospérité. 

Faites  parler  les  prophètes  aux  rois  de  la  part  de 
Dieu  ;  qu'ils  lisent  dans  l'avenir  comme  dans  un  livre  j 
qu'ils  paroissent  humbles,  austères,  et  souffrant  de 
continuelles  persécutions  pour  avoir  dit  la  vérité. 
Mettez  en  sa  place  la  première  ruine  de  Jérusalem  : 
faites  voir  le  temple  brûlé ,  et  la  ville  sainte  ruinée 
pour  les  péchés  du  peuple.  Racontez  la  captivité  de 
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Babylono  ,  où  les  Jiiils  plctiioieiU  leur  clioro  Sion. 
Avant  leur  roloiir,  mouliez  en  passant  les  avenlurcs 
délieieiises  de  Tobie  el  de  Jiidilli ,  d'F.stlicr  et  de  Da- 
niel. 11  ne  seroit  pas  même  inulile  de  laire  déclarer 
les  enfants  sur  les  dillérenti  caractères  de  ces  saints; 
pour  savoir  ceux  qu'ils  goiVent  le  [)liis.  L'un  prcfc- 
reroit  Lstlier,  l'autre  Judith;  et  (ela  exciteroit  entre 
eux  une  petite  contention  qui  imprimeroit  plus  for- 
lemcnt  dans  leur  esprit  ces  histoires ,  et  formeroit 
leur  jugement.  Puis  ramenez  le  peuple  à  Jérusalem," 
et  laites-lui  réparer  ses  ruines  ;  faites  une  peinture 
riante  de  sa  paix  et  de  son  bonheur.  Bientôt  après 
faites  un  portrait  du  cruel  et  impie  Antioclius,  qui 
memt  dans  une  fausse  pénitence;  montrez  sous  ce 
persécuteur  les  victoires  des  Machabées,  et  le  mar- 
tyre des  sept  frères  du  môme  nom.  Venez  à  la  nais- 
sance miraculeuse  de  saint  Jean.  Racontez  plus  en 
détail  celle  de  Jésus-Christ;  après  quoi  il  faut  choisir 
dans  l'évangile  tous  les  endroits  les  plus  éclatants  de 
sa  vie,  sa  prédication  dans  le  temple  à  l'âge  de  douze 
ans,  son  baptême,  sa  retraite  au  désert,  et  sa  tenta- 
tion; la  vocation  de  ses  apôtres;  la  multiplication  des 
pains;  la  conversion  de  la  pécheresse  qui  oignit  les 
pieds  du  Sauveur  d'un  parfum,  les  lava  de  ses  larmes, 
et  les  essuya  avec  ses  cheveux.  Représentez  encore  la 
Samaritaine  instruite,  l' aveugle-né  guéri,  Lazare  res- 
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suscité,  Jcsus-Christ  qui  entre  triomphant  à  Jérusa- 
lem. Faites  voir  sa  passion  ;  peignez-le  sortant  du 
tombeau.  Ensuite  il  faut  marquer  la  familiarité  avec 
laquelle  il  fut  quarante  jours  avec  ses  disciples,  jus- 
qu'à ce  qu'ils  le  virent  montant  au  ciel;  la  descente 
du  saint-Esprit,  la  lapidation  de  saint  Etienne,  la 
conversion  de  saint  Paul ,  la  vocation  du  centcnier 
Corneille.  Les  voyages  des  apôtres ,  et  particulière- 
ment de  saint  Paul,  sont  encore  très  agréables.  Choi- 
sissez les  plus  merveilleuses  des  histoires  des  mar- 
-  tyrs ,  et  quelque  chose  en  gros  de  la  vie  céleste  des 
premiers  chrétiens  :  mêlez-y  le  courage  des  jeunes 
vierges,  les  plus  étonnantes  austérités  des  solitaires, 
la  conversion  des  empereurs  et  de  l'empire  ,  l'a- 
veuglement des  Juifs,  et  leur  punition  terrible  qui 
idure  encore. 

Toutes  ces  histoires ,  ménagées  discrètement,  fe- 
roient  entrer  avec  plaisir  dans  l'imagination  des  en- 
fants, vive  et  tendre,  toute  une  suite  de  religion,  de- 
puis la  création  du  monde  jusqu'à  nous,  qui  leur  en 
donneroit  de  très  nobles  idées  ,  et  qui  ne  s'ettace- 
roit  jamais.  Ils  verroient  même  dans  cette  histoire  la 
main  de  Dieu  toujours  levée  pour  délivrer  les  justes 
et  pour  confondre  les  impies.  Ils  s'accoutumeroient 
à  voir  Dieu  faisant  tout  en  toutes  choses,  et  menant 
secrètement  à  ses  desseins  les  créatures  qui  parois- 
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sont  le  pliiss'ni  (''loi'î^ncr.  Mais  il  f'niidroil  rcctu-illir 
dans  CCS  }ii.sU)ir(\s  loiil  cv  (jui  clorinc  Us  images  1rs 
plus  riànlcs  et  les  [)liis  ina^nifiques,  parceqn'il  (nwt 
employer  tout  pour  faire  en  sorte  que  les  enfants 
trouvent  la  reliti,ion  belle,  aimable  et  auguste,  an  lieu 
qu'ils  se  la  représentent  cPordinaire  comme  quelque 
chose  de  triste  et  de  lansuissant. 

Outre  l'avantage  inestimable  d'enseigner  ainsi  la 
religion  aux  enfants ,  ce  fonds  d'histoires  agréables 
qu'on  jette  de  bonne  heure  dans  leur  mémoire  éveille 
leur  curiosité  pour  les  choses  sérieuses,  les  rend  sen- 
sibles aux  plaisirs  de  l'esprit,  fait  qu'ils  s'intéressent 
à  ce  qu'ils  entendent  dire  des  autres  histoires  qui  ont 
quelque  liaison  avec  celles  qu'ils  savent  déjà.  Mais 
encore  une  fois  il  faut  bien  se  garder  de  leur  faire 
jamais  une  loi  d'écouter  ni  de  retenir  ces  histoires, 
encore  moins  d'en  faire  des  leçons  réelées  ;  il  faut 
que  le  plaisir  fasse  tout.  Ne  les  pressez  pas,  vous  en 
viendrez  à  bout,  même  pour  les  esprits  communs;  il 
n'y  a  qu'âne  les  point  trop  charger,  et  laisser  venir 
leur  curiosité  peu-à-peu.  Mais,  direz-vous,  comment 
leur  raconter  ces  histoires  d'une  manière  vive,  courte,' 
naturelle  et  agréable?  Où  sont  les  gouvernantes  qui 
savent  le  faire?  A  cela  je  réponds  que  je  ne  le  propose 
qu'afm  qu'on  tâche  de  choisir  des  personnes  de  bon 
esprit  pour  gouverner  les  enfants,  et  qu'on  leur  in- 
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spire  autant  qu'on  pourra  cette  méthode  d'enseigner: 
chaque  gouvernante  en  prendra  selon  la  mesure  de 
son  talent.  Mais  enfin,  si  peu  qu'elles  aient  d'ouver- 
ture d'esprit ,  la  chose  ira  moins  mal  quand  on  les 
formera  à  cette  manière,  qui  est  naturelle  et  simple. 

Elles  peuvent  ajouter  à  leurs  discours  la  vue  des 
estampes  ou  des  tableaux  qui  représentent  agréable- 
ment les  histoires  saintes.  Les  estampes  peuvent  suf- 
fire, il  faut  s'en  servir  pour  l'usage  ordinaire:  mais 
quand  on  aura  la  commodité  de  montrer  aux  enfants 
de  bons  tableaux,  il  ne  faut  pas  le  négliger;  car  la 
force  des  couleurs,  avec  la  grandeur  des  figures  au  na- 
turel ,  frappera  bien  davantage  leur  imagination. 

CHAPITRE   VIL 

Comment  il  faut  faire  entrer  dans  l'esprit  des  enfants 
les  premiers  principes  de  la  religion. 

JN  ous  avons  remarqué  que  le  premier  âge  des  en- 
fants n'est  pas  propre  à  raisonner  :  non  qu'ils  n'aient 
déjà  toutes  les  idées  et  tous  les  principes  généraux 
de  raison  qu'ils  auront  dans  la  suite,  mais  parceque, 
faute  de  connoître  beaucoup  de  faits,  ils  ne  peuvent 
appliquer  leur  raison,  et  que  d'ailleurs  l'agitation  de 
leur  cerveau  les  empêche  de  suivre  leurs  pensées  et 
de  les  lier. 
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Il  faut  pourtant ,  sans  les  presser,  lonrner  cloure- 
mcuL  le  pri  inicr  usa^c  de  leur  raison  à  connoiire 
Dieu.  Persuadez-les  des  vérités  chrétiennes,  sans  leur 
doniur  des  sujets  de  doute.  Us  voient  mourir  quel- 
qu'un; ils  savent  qu'on  l'enterre;  dites-leur:  Ce  mort 
est-il  dans  le  tombeau?  Oui.  Il  n'est  donc  pas  en  para- 
dis? Fardonncz-moi;  il  y  est.  Comment  est-il  dans  le 
tombeau  et  dans  le  paradisenmcme  temps?  C'e^^^o^ 
anie  qui  ■est  en  paradis;  c'est  son  corps  qui  est  mis  dans 
la  terre.  Son  ame  n'est  donc  pas  son  corps?  Non. 
L'ame  n'est  donc  pas  morte?  Non,  elle  vivra  toujours 
dans  le  ciel.  Ajoutez  :  Et  vous,  voulez-vous  être  sau- 
vée ?  Oui.  Mais  qu'est-ce  que  se  sauver?  C'est  que 
l'ame  va  en  paradis  quand  on  est  mort.  Et  la  mort 
qu'est-ce?  C'est  que  lame  quitte  le  corps ,  et  que  le 
corps  s'en  va  en  poussière. 

Je  ne  prétends  pas  qu'on  mené  d'abord  les  enfants 
à  répondre  ainsi  :  je  puis  dire  néanmoins  que  plu- 
sieurs m'ont  fait  ces  réponses  dès  l'âge  de  quatre  ans. 
Mais  je  suppose  un  esprit  moins  ouvert  et  plus  re- 
culé; le  pis  aller,  c'est  de  l'attendre  quelques  années 
de  plus  sans  impatience. 

Il  faut  montrer  aux  enfants  une  maison,  et  les  ac- 
coutumer à  comprendre  que  cette  maison  ne  s'est 
pas  bâtie  d'elle-même.  Les  pierres,  leur  direz-vous, 
ne  se  sont  pas  élevées  sans  que  personne  les  portât. 
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Il  est  bon  même  de  leur  montrer  des  maçons  qui  bâ- 
tissent; puis,  faites-leur  regarder  le  ciel,  la  terre,  et 
les  principales  choses  que  Dieu  y  a  faites  pour  l'u- 
sage de  l'homme  ;  dites-leur  :  Voyez  combien  le 
monde  est  plus  beau  et  mieux  fait  qu'une  maison. 
S'est-il  fait  de  lui-môme?  Non,  sans  doute;  c'est  Dieu 
qui  l'a  bâti  de  ses  propres  mains. 

D'abord  suivez  la  méthode  de  l'écriture  :  frappez 
vivement  leur  imagination  ;  ne  leur  proposez  rien  qui 
ne  soit  revêtu  d'images  sensibles.  Représentez  Dieu 
assis  sur  un  trône,  avec  des  yeux  plus  brillants  que 
les  rayons  du  soleil,  et  plus  perçants  que  les  éclairs; 
faites-le  parler;  donnez-lui  des  oreilles  qui  écoutent 
tout,  des  mains  qui  portent  l'univers,  des  bras  tou^ 
jours  levés  pour  punir  les  méchants,  un  cœur  tendre 
et  paternel  pour  rendre  heureux  ceux  qui  l'aiment. 
Viendra  le  temps  que  vous  rendrez  toutes  ces  con- 
noissances  plus  exactes.  Observez  toutes  les  ouver- 
tures que  l'esprit  de  l'enfant  vous  donnera;  tâtez-le 
par  divers  endroits ,  pour  découvrir  par  où  les  grandes 
vérités  peuvent  mieux  entrer  dans  sa  tête.  Sur-tout 
ne  lui  dites  rien  de  nouveau  sans  le  lui  familiariser 
par  quelque  comparaison  sensible. 

Par  exemple,  demandez-lui  s'il  aimeroît  mieux 
mourir  que  de  renoncer  à  Jésus-Christ;  il  vous  ré- 
pondra ,  Qui,  Ajoutez  :  Mais  quoi  !  donneriez-vous 
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votre  tclcà  couper  |)c)ur  aller  en  paradis?  Oui.  Jiis- 
<.|iks-là  reniant  croit  (jn'il  aiiroit  assez  de  couraf^e 
ponr  le  fi\ire.  Mais  vous,  qui  voulez  lui  laire  sentir 
cju'on  ne  peut  rien  sans  la  t^race,  vous  ne  gagnerez 
rien,  si  vous  lui  dites  simplement  qu'on  a  besoin  de 
grâce  pour  être  fidèle  :  il  n'entend  point  tous  ces 
mots-là  ;  et  si  vous  l'accoutumez  à  les  dire  sans  les 
entendre,  vous  n'en  êtes  pas  plus  avancé.  Que  ferez- 
vons  donc?  Racontez-lui  Tiiistoire  de  saint  Pierre; 
représentez-le  qui  dit  d'un  ton  présomptueux  :  S'il 
faut  mourir,  je  vous  suivrai;  quand  tous  les  autres 
vous  (|uittcroient,  je  ne  vous  abandonnerai  jamais. 
Puis  dépeignez  sa  chute  ;  il  renie  trois  fois  Jésus-Christ; 
uneservante  lui  fait  [)eur.  Dites  pourquoi  Dieu  permit 
qu'il  fût  si  foible  :  puis  servez-vous  de  la  comparai- 
son d'un  enfant  ou  d'un  malade,  qui  ne  sauroit  mar- 
cher tout  seul;  et  faites-lui  entendre  que  nous  avons, 
besoin  que  Dieu  nous  porce  comme  une  nourrice 
porte  son  enfant  :  par-là,  vous  rendrez  sensible  le 
mystère  de  la  grâce. 

Mais  la  vérité  la  plus  difficile  à  faire  entendre,  est 
que  nous  avons  une  ame  plus  précieuse  que  notre 
corps.  On  accoutume  d'abord  les  enfants  à  parler  de 
leur  ame,  et  on  fait  bien  :  car  ce  langage  qu'ils  n'enten- 
dent point  ne  laisse  pas  de  les  accoutumer  à  suppo- 
ser confusément  la  distinction  du  corps  et  de  famé, 
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en  attendant  qu'ils  puissent  la  concevoir.  Autant  que 
les  préjugés  de  l'enfance  sont  pernicieux  quand  ils, 
mènent  à  l'erreur,  autant  sont-ils  utiles  lorsqu'ils  ac- 
coutument l'imagination  à  la  vérité,  en  attendant  que 
la  raison  puisse  s'y  tourner  par  principes.  Mais  enhn 
il  faut  établir  une  vraie  persuasion.  Comment  le  faire? 
Sera=rce  en  jettant  une  jeune  fille  dans  des  subtili-: 
tés  de  philosophie?  Rien  n'est  si  mauvais.  11  faut  se 
borner  à  lui  rendre  clair  et  sensible,  s'il  se  peut,  ce 
qu'elle  entend  et  ce  qu'elle  dit  tous  les  jours. 

Pour  son  corps,  elle  ne  le  connoît.que  trop;  tout 
la  porte  à  le  flatter,  à  l'orner,  et  à  s'en  faire  une  idole: 
il. est  capital  de  lui  en  inspirer  le  mépris,  en  lui  mon- 
trant quelque  chose  de  meilleur  en  elle. 

Dites  donc  à  un  enfant  en  qui  la  raison  agit  déjà: 
Est-ce  votre  ame  qui  mange?  S'il  répond  mal,  ne  le 
grondez  point;  mais  dites-lui  doucement  que  l'ame 
ne  mange  pas.  C'est  le  corps,  direz-vous,  qui  mange; 
c'est  le  corps  qui  est  semblable  aux  bêtes.  Les  bêtes 
ont-elles  de  l'esprit?  sont-elles  savantes?Wo77,  répon- 
dra l'enfant.  Mais  elles  mangent,  continuerez-vous , 
quoiqu'elles  n'aient  point  d'esprit.  Vous  voyez  donc 
bien  que  ce  n'est  pas  l'esprit  qui  mange  ;  c'est  le  corps 
qui  prend  les  viandes  pour  se  nourrir;  c'est  lui  qui 
marche,  c'est  lui  qui  dort.  Et  l'ame,  que  fait-elle? 
Elle  raisonne;  elle  connoît  tout  le  monde;  elle  aime 
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ccrlaincîs  choses;  il  y  en  a  d'an  ires  {|n'c'lle  regarde 
avec  aversion.  Ajonle/. ,  coninn;  en  vons  jouant  î 
Voyez-vous  cette  table?  Oui.  Vous  la  connoissez  donc? 
Oui.  \ bus  voyez  bien  qu'elle  n'est  pas  faite  cominè 
celte  (liaisc;  vous  savez  bien  qu'elle  est  de  bois,  el 
qu'elle  n'est  pas  comme  la  cheminée  qui  est  de  pierre? 
Oui,  répondra  l'enfant.  N'allez  pas  plus  loin  sans 
avoir  reconnu  dans  le  ton  de  sa  voix  et  dans  ses  yeux, 
que  ces  vérités  si  simples  l'ont  frappé.  Puis  dites-lui  : 
Mais  cette  table  vous  connoît-elle?  Vous  verrez  que 
l'entant  se  mettra  à  rire  pour  se  moquer  de  cette 
question.  N'importe,  ajoutez:  Qui  vous  aime  mieux 
de  cette  table,  ou  de  cette  chaise?  Il  rira  encore.  Con- 
tinuez. Et  la  fenêtre  est-elle  bien  sage?  Puis  essayez 
d'aller  plus  loin.  Et  cette  poupée  vous  répond-elle 
quand  vous  lui  parlez?  A^on.  Pourquoi?  Est-ce  qu'elle 
n'a  point  d'esprit?  A/^a/2,  elle  n  en  a  pas.  Elle  n'est  donc 
pas  comme  vous;  car  vous  la  connoissez,  et  elle  ne 
vous  connoît  point.  Mais  après  votre  mort,  quand 
vous  serez  sous  terre,  ne  serez-vous  pas  comme  cette 
poupée?  Oui.  Vous  ne  sentirez  plus  rien?  Non.  Vous 
ne  connoîtrez  plus  personne?  Non.  Et  votre  ame  sera 
dans  le  ciel?  Oui.  N'y  verra-t-elle  pas  Dieu?  //  est 
vrai.  Et  l'ame  de  la  poupée  ,  où  est-eHe  à  présent? 
Vous  verrez  que  l'enfant  souriant  vous  répondra,  ou 
du  moins  vous  fera  entendre,  que  la  poupée  n'a  point 
d'ame. 
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Sur  ce  fondement,  et  par  ces  petits  tours  sensibles 
employés  à  diverses  reprises,  vous  pouvez  l'accoutu- 
mer peu -à- peu  à  attribuer  au  corps  ce  qui  lui  appar- 
tient, et  à  l'ame  ce  qui  vient  d'elle,  pourvu  que  vous 
n'ailliez  point  indiscrètement  lui  proposer  certaines 
actions  qui  sont  communes  au  corps  et  à  l'ame.  II 
faut  éviter  les  subtilités  qui  pourroient  embrouiller 
ces  vérités,  et  il  faut  se  contenter  de  bien  démêler 
les  choses  où  la  différence  du  corps  et  de  l'ame  est 
plus  sensiblement  marquée.  Peut-être  même  trou- 
vera-t-on  des  esprits  si  grossiers,  qu'avec  une  bonne 
éducation  ils  ne  pourront  entendre  distinctement  ces 
vérités;  mais,  outre  qu'on  conçoit  quelquefois  assez 
clairement  une  chose,  quoiqu'on  ne  sache  pas  l'ex- 
pliquer nettement,  d'ailleurs  Dieu  voit  mieux  que 
nous  dans  l'esprit  de  l'homme  ce  qu'il  y  a  mis  pour 
l'intelligence  de  ses  mystères. 

Pour  les  enfants  en  qui  on  appercevra  un  esprit  ca- 
pable d'aller  plus  loin,  on  peut,  sans  les  jetter  dans 
une  étude  qui  sente  trop  la  philosophie ,  leur  faire 
concevoir,  selon  la  portée  de  leur  esprit,  ce  qu'ils  di- 
sent quand  on  leur  fait  dire  que  Dieu  est  un  esprit, 
et  que  leur  ame  est  un  esprit  aussi.  Je  crois  que  le 
meilleur  et  le  plus  simple  moyen  de  leur  faire  conce- 
voir cette  spiritualité  de  Dieu  et  de  l'ame ,  est  de  leur 
faire  remarquer  la  différence  qui  est  entre  un  homme 


pr:s  riLLF.s.  77 

mort  et  lin  lioiuinc  vivant  :  dans  l'uii ,  il  n'y  a  (pic  le 
corps;  dans  ranlic,  le  corps  est  joint  à  l'cspiil.  1  ,n- 
snitc,  il  r.uil  Icni-  montrer cpiu  ce  (|ni  raisonne  est  l)ien 
plus  parlait  ipic  ce  qui  n'a  cju'nne  li^me  et  du  nion- 
vcment.  l'aites  ensuite  reniarcpier,  |)ar  divers  exem- 
ples, qu'aucun  corps  ne  périt,  (ju'ilsse  séparent  seu- 
lement: ainsi,  les  parties  du  bois  brûlé  tombent  en 
cendre,  ou  s'envolent  en  linnée.  Si  donc,  ajouterez- 
vous,  ce  qui  n'est  en  soi-même  que  de  la  cendre,  in- 
capable de  connoître  et  de  penser,  ne  périt  jamais;  à 
plus  forte  raison  notre  ame,  qui  connoît  et  qui  pense, 
ne  cessera  jamais  d'être.  Le  corps  peut  mourir;  c'est- 
à-dire  qu'il  peut  quitter  l'ame  et  être  de  la  cendre: 
mais  l'ame  vivra;  car  elle  pensera  toujours. 

Les  gens  qui  enseignent  doivent  développer  le 
plus  qu'ils  peuvent  dans  l'esprit  des  enfants  ces  con- 
noissances,  qui  sont  les  fondements  de  toute  la  reli- 
gion. Mais,  quand  ils  ne  peuvent  y  réussir,  ils  doi- 
vent, bien  loin  de  se  rebuter  des  esprits  durs  et  tar- 
difs, espérer  que  Dieu  les  éclairera  intérieurement. 
Il  y  a  même  une  voie  sensible  et  de  pratique  pour 
affermir  cette  connoissance  de  la  distinction  du  corps 
et  de  l'ame;  c'est  d'accoutumer  les  enfants  à  mépri- 
ser l'un,  et  à  estimer  l'autre,  dans  tout  le  détail  des 
mœurs.  Louez  l'instruction  qui  nourrit  l'ame  et  qui 
la  lait  croître;  estimez  les  hautes  vérités  qui  l'animent 
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à  se  rendre  sage  et  vertueuse.  Méprisez  la  bonne 
chère,  les  parures,  et  tout  ce  qui  amollit  le  corps: 
faites  sentir  combien  l'honneur,  la  bonne  conscience 
et  la  religion  sont  au-dessus  des  plaisirs  grossiers.  Par 
de  tels  sentiments,  sans  raisonner  sur  le  corps  et  sur 
l'ame,  les  anciens  Romains  avoient  appris  à  leurs  en- 
fants à  mépriser  leur  corps ,  et  à  le  sacrifier  pour 
donner  à  l'ame  le  plaisir  de  la  vertu  et  de  la  gloirej 
Chez  eux  ce  n'étoit  pas  seulement  les  personnes  d'une 
naissance  distinguée,  c'étoitle  peuple  entier  qui  nais- 
soil  tempérant,  désintéressé,  plein  de  mépris  pour 
la  vie,  uniquement  sensible  à  l'honneur  et  à  la  sa- 
gesse. Quand  je  parle  desanciens  Romains,  j'entends 
ceux  qui  ont  vécu  avant  que  l'accroissement  de  leur 
empire  eût  altéré  la  simplicité  de  leurs  mœurs. 
.  Qu'on  ne  dise  point  qu'il  seroit  impossible  de  don- 
ner aux  enfants  de  tels  préjugés  par  l'éducation.  Com- 
bien voyons-nous  de  maximes  qui  ont  été  établies 
parmi  nous  contre  l'impression  des  sens  par  la  force 
de  la  coutume!  Par  exemple,  celle  du  duel  fondée  sur 
une  fausse  règle  d'honneur.  Ce  n'étoit  point  en  rai»- 
sonnant ,  mais  en  supposant  sans  raisonner  la  maxime 
établie  sur  le  point  d'honneur,  qu'on  exposoit  sa 
vie,  et  que  tout  homme  d'épée  vivoit  dans  un  péril 
continuel.  Celui  qui  n'avoit  aucune  querelle  pouvoit 
en  avoir  à  toute  heure  avec  des  gens  qui  cherchoient 
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(les  prétextes  pour  se  signaler  dans  (]uel(]ne  comhal. 
QLiclc|iie  modéré  (ju'on  liiL,  on  ne  pouvoit,  sans 
perdre  h;  faux  honneur,  ni  éviter  nne  ([iierelle  par  nii 
éclaire isseinenl,  ni  reinser  d'être  second  du  jîreinier 
venn  qni  vonloitse  battre,  (^nelle  antorité  n'a  t-il  pas 
lalln  ponr  déraciner  nne  continne  si  barbare!  Voyez 
clone  combien  les  préjngésde  l'éducation  sont  puis- 
sants; ils  le  seront  bien  davantage  pour  la  vertu, 
Cjuand  ils  seront  soutenus  par  la  raison,  et  par  l'espé- 
rance du  royaume  du  c  iel.  Les  Romains  dont  nous 
avons  déjà  parlé,  et  avant  eux  les  Grecs,  dans  les  bons 
temps  de  leurs  répnbliqnes,  nourrissoient  leurs  en- 
fants dans  le  mépris  du  faste  et  de  la  mollesse:  ils  leur 
apprenoient  à  n'estimer  que  la  gloire;  à  vouloir,  non 
pas  posséder  les  richesses,  mais  vaincre  les  rois  qui 
les  possédoient;  à  croire  qu'on  ne  peut  se  rendre  heu- 
reux que  par  la  vertu.  Cet  esprit  s'étoit  si  fortement 
établi  dans  ces  républiques,  qu'elles  ont  fait  des  cho- 
ses incroyables,  selon  ces  maximes  si  contraires  à  cel- 
les de  tous  les  autres  peuples.  L'exemple  de  tant  de 
martyrs,  et  d'autres  premiers  chrétiens  de  toute  con- 
dition et  de  tout  âge,  fait  voir  que  la  grâce  du  baptê- 
me, étant  ajoutée  au  secours  de  l'éducation,  peutfaire 
des  impressions  encore  bien  plus  merveilleuses  dans 
les  fidèles,  pour  leur  faire  mépriser  ce  qui  appartient 
au  corps.  Cherchez  dojic  tous  les  tours  les  plus  agréa- 
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blés  et  les  comparaisons  les  plus  sensibles,  pour  re- 
présenter aux  enfants  que  notre  corps  est  semblable 
aux  betes,  et  que  notre  ame  est  semblable  aux  anges. 
Représentez  un  cavalier  qui  est  monté  sur  un  cheval, 
et  qui  le  conduit:  dites  que  Tame  est  à  l'égard  du 
corps  ce  que  le  cavalier  est  à  l'égard  du  cheval.  Fi- 
nissez en  concluant  qu'une  ame  est  bien  foible  et 
bien  malheureuse,  quand  elle  se  laisse  emporter  par 
son  corps  comme  par  un  cheval  fougueux  qui  la 
jette  dans  un  précipice.  Faites  encore  remarquer  que 
la  beauté  du  corps  est  une  fleur  qui  s'épanouit  le  ma- 
tin, et  qui  le  soir  est  flétrie  et  foulée  aux  pieds;  mais 
que  l'ame  est  l'image  de  la  beauté  immortelle  de 
Dieu.  Il  y  a,  ajouterez-vous,  un  ordre  de  choses  d'au- 
tant plus  excellentes,  qu'on  ne  peut  les  voir  par  les 
yeux  grossiers  de  la  chair,  comme  on  voit  tout  ce  qui 
est  ici  bas  sujet  au  changement  et  à  la  corruption.  Pour 
faire  sentir  aux  enfants  qu'il  y  a  des  choses  très  réelles 
que  les  yeux  et  les  oreilles  ne  peuvent  appercevoir, 
il  leur  faut  demander  s'il  n'est  pas  vrai  qu'un  tel  est 
sage,  et  qu'un  tel  autre  a  beaucoup  d'esprit.  Quand 
ils  auront  répondu  ,  Oui,  ajoutez  :  Mais  la  sagesse 
d'un  tel,  l'avez-vous  vue?  de  cjuelle  couleur  est-elle? 
L'avez -vous  entendue?  fait-elle  beaucoup  de  bruit? 
L'avez-vous  touchée?  est -elle  froide  ou  chaude? 
L'enfant  rira  ;  il  en  fera  autant   pour   les   mêmes 
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qucstioir;  sur  l'esprit:  il  paroîlra  loiil  étonné  (jn'on 
lui  demande  de  (jnellc  couleur  est  un  esprit;  s'il  est 
rond  ou  cjnarré.  Alors  vous  pourrez  lui  faire  remar- 
<.]uer  (ju'il  (onnoît  doue  des  choses  très  véritables 
qu'on  ne  peut  ni  voir,  ni  toucher,  ni  entendre,  et 
que  ces  choses  sont  spirituelles.  Mais  il  faut  entrer 
fort  sobrement  dans  ces  sortes  de  discours  pour  les 
fdles.  Je  ne  les  proj)Ose  ici  que  pour  celles  dont  la  cu- 
riosité et  le  raisonnement  vous  meneroient  malgré 
vousjusqu'cà  ces  questions.  Il  fantse  régler  selon  l'ou- 
verture de  leur  esprit  et  selon  leur  besoin. 

Retenez  leur  esprit  le  plus  que  vous  pourrez  dans 
les  bornes  communes;  et  apprenez-leur  qu'il  doit  y 
avoir  pour  leur  sexe  une  pudeur  sur  la  science  pres- 
que aussi  délicate  que  celle  qui  inspire  l'horreur  du 
vice. 

En  même  temps  il  faut  faire  venir  l'imagination  au 
secours  de  l'esprit,  pour  leur  donner  des  images 
charmantes  des  vérités  de  la  religion,  que  le  corps 
ne  peut  voir.  Il  faut  leur  peindre  la  gloire  céleste  telle 
que  saint  Jean  nous  la  représente  :  les  larmes  de  tout 
œil  essuyées;  plus  de  mort,  plus  de  douleurs  ni  de 
cris;  les  gémissements  s'enfuiront,  les  maux  seront 
passés  ;  une  joie  éternelle  sera  sur  la  tête  des  bienheu- 
reux, comme  les  eaux  sont  sur  la  tête  d'un  homme 
abymé  au  fond  de  la  mer.  Montrez  cette  glorieuse 
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Jérusalem  dont  Dieu  sera  lui-même  le  soleil  pour  y 
former  des  jours  sans  Im;  un  fleuve  de  paix,  un  tor- 
rent de  délices,  une  fontaine  de  vie  l'arrosera;  tout 
y  sera  or,  perles  et  pierreries.  Je  sais  bien  que  toutes 
ces  images  attachent  aux  choses  sensibles;  mais  après 
avoir  frappé  les  enfants  par  un  si  beau  spectacle  pour 
Jes  rendre  attentifs,  on  se  sert  des  moyens  que  nous 
avons  touchés  pour  les  ramener  aux  choses  spiri- 
tuelles. 

Concluez  que  nous  ne  sommes  ici  bas  que  comme 
des  voyageurs  dans  une  hôtellerie ,  ou  sous  une  tente; 
que  le  corps  va  périr;  qu'on  ne  peut  retarder  que 
de  peu  d'années  sa  corruption;  mais  que  l'ame  s'en- 
volera dans  cette  céleste  patrie ,  où  elle  doit  vivre  à  ja- 
mais de  la  vie  de  Dieu.  Si  on  peut  donner  aux  enfants 
l'habitude  d'envisager  avec  plaisir  ces  grands  objets, 
et  de  juger  des  choses  communes  par  rapport  à  de  si 
hautes  espérances,  on  applanitdes  difficultés  infinies,' 
Je  voudrois  encore  tâcher  de  leur  donner  de  for- 
tes impressions  sur  la  résurrection  des  corps.  Appre- 
nez-leur que  la  nature  n'est  qu'un  ordre  commun  que 
Dieu  a  établi  dans  ses  ouvrages  ,  et  que  les  miracles 
ne  sont  que  des  exceptions  à  ces  règles  générales  ; 
qu'ainsi  il  ne  coûte  pas  plus  à  Dieu  de  faire  cent  mi- 
racles, qu'à  moi  de  sortir  de  ma  chambre  un  quart 
d'heure  avant  le  temps  où  j'avois  accoutumé  d'en 
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sortir.  Enyiltc^  rappelle/  l'iiisloire  i\o  la  résiirroclioii 
de  La/.are  ,  puis  icllc  de  la  lésuircLiion  de  Jésus  i 
Christ,  et  de  SCS  apparitions  faînilicres  pendant  cjua- 
rante  jours  devant  tant  de  personnes.  Enhn  mon- 
trez qu'il  ne  peut  être  diilicilc  à  celui  (|ui  a  fait  les 
lioinnies  de  les  refaire.  N'oubliez  pas  la  comparai- 
son du  ^rain  de  bled  qu'on  semc  dans  la  terre  et 
qu'on  fait  pourrir,  alui  qu'il  ressuscite  etsemuki[ilie. 

Au  reste,  il  ne  s'agit  point  d'enseigner  par  mé- 
moire cette  morale  aux  enfants,  comme  on  leur  en- 
seigne le  catéchisme;  cette  méthode  n'aboutiroitqu'à 
tourner  la  religion  en  un  langage  affccté,  du  moins 
en  des  formalités  ennuyeuses:  aidez  seulement  leur 
esprit,  et  mettez-les  en  chemin  de  trouver  ces  vérités 
dans  leur  propre  fonds  ;  elles  leur  en  seront  plus  pro- 
pres et  plus  agréables,  elles  s'imprimeront  plus  vive- 
ment: profitez  des  ouvertures  pour  leur  faire  déve- 
lopper ce  qu'ils  ne  voient  encore  que  confusément. 

Mais  prenez  garde  qu'il  n'est  rien  de  si  dangereux 
que  de  leur  parler  du  mépris  de  cette  vie,  sans  leur 
faire  voir,  par  tout  le  détail  de  votre  conduite,  que 
vous  parlez  sérieusement.  Dans  tous  les  âges,  l'exem- 
ple a  un  pouvoir  étonnant  sur  nous;  dans  l'enfance 
il  peut  tout.  Les  enfants  se  plaisent  fort  à  imiter;  ils 
n'ont  point  encore  d'habitude  qui  leur  rende  l'imi- 
tation d'autrui  difhcile  :  de  plus,  n'étant  pas  capables 


^4  DE   L'ÉDUCATION 

déjuger  parcux-mômcs  du  fond  des  choses,  ils  en  ju- 
gent bien  plus  par  ce  qu'ils  voient  dans  ceux  qui  les 
proposent,  que  par  les  raisons  dont  ils  les  appuient; 
les  actions  mêmes  sont  bien  plus  sensibles  que  les 
paroles  :  si  donc  ils  voient  faire  le  contraire  de  cequ'on 
leur  enseigne,  ils  s'accoutument  à  regarder  la  reli- 
gion comme  une  belle  cérémonie,  et  la  vertu  comme 
ime  idée  impraticable. 

Ne  prenez  jamais  la  liberté  de  faire  devant  les  en- 
fants certaines  railleries  sur  des  choses  qui  ont  rap- 
port à  la  religion.  On  se  moquera  de  la  dévotion  de 
quelque  esprit  simple;  on  rira  sur  ce  qu'il  consulte 
son  confesseur,  ou  sur  les  pénitences  qui  lui  sont  im- 
posées. Vous  croyez  que  tout  cela  est  innocent:  mais 
vous  vous  trompez,  tout  tire  à  conséquence  en  cette 
matière.  II  ne  faut  jamais  parler  de  Dieu,  ni  des  cho- 
ses qui  concernent  son  culte,  qu'avec  un  sérieux  et 
un  respect  bien  éloigné  de  ces  libertés.  Ne  vous  re- 
lâchez jamais  sur  aucune  bienséance^  mais  principa- 
lement sur  celles-là.  Souvent  les  gens  qui  sont  les 
plus  délicats  sur  celles  du  monde  sont  les  plus  gros- 
siers sur  celles  de  la  religion. 

Quand  l'enfant  aura  fait  les  réflexions  nécessaires 
pour  se  connoître  soi-même  et  pour  connoître  Dieu, 
joignez-y  les  faits  d'histoire  dont  il  sera  déjà  instruit: 
cemélange  lui  fera  trouver  toutela  religion  rassemblée 
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clans  sa  tàic;  il  remarquera  avec  plaisir  le  rapport  (ju'il 
y  a  ciilieses  réllexions  et  l'histoire  du  genre  liuiiiaiii, 
Jl  aura  re( oiinii  (]iie  Pliomme  ne  s'est  point  fait  lui- 
inêine,  qne  son  ame  est  l'image  de  Dieu,  que  son 
corps  a  été  lormé  avec  tant  de  ressorts  admirables 
par  wnv.  industrie  et  une  puissance  divine  :  aussitôt 
il  se  souviendra  de  Tlustoire  de  la  création.  Ensuite 
il  songera  qu'il  est  né  avec  des  inclinations  contraires 
à  la  raison,  qu'il  est  trompé  par  le  plaisir,  emporté 
par  la  colère ,  et  que  son  corps  entraîne  son  ame  con- 
tre la  raison  ,  comme  un  cheval  fougueux  emporte 
Tin  cavalier,  au  lieu  que  son  ame  devroit  gouverner 
son  corps  :  il  appercevra  la  cause  de  ce  désordre  dans 
l'histoire  du  péché  d'Adam;  cette  histoire  lui  fera  at- 
tendre le  Sauveur,  qui  doit  réconcilier  les  hommes 
avec  Dieu.  Voilà  tout  le  fond  de  la  religion. 

Pour  faire  mieux  entendre  les  mystères,  les  actions 
et  les  maximes  de  Jésus-Christ,  il  faut  disposer  les 
jeunes  personnes  à  lire  l'évangile.  11  faudroit  donc  les 
préparer  de  bonne  heure  à  lire  la  parole  de  Dieu, 
comme  on  les  prépare  à  recevoir  par  la  communion 
la  chair  de  Jésus-Christ;  il  faudroit  poser  comme  le 
principal  fondement,  l'autorité  de  l'église,  épouse 
du  hls  de  Dieu  et  mère  de  tous  les  fidèles:  C'est  elle, 
direz-vous,  qu'il  faut  écouter,  parceque  le  saint  Es- 
prit l'éclairé  pour  nous  expliquer  les  écritures;  on  ne 
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peut  aller  que  par  elle  à  Jésus-Christ.  Ne  manquez 
pas  de  relire  souvent  avec  les  enfants  les  endroits  où 
Jésus-Christ  promet  de  soutenir  et  d'animer  l'église,' 
afin  qu'elle  conduise  ses  enfants  dans  la  voie  de  la 
vérité.  Sur-tout  inspirez  aux  filles  cette  sagesse  sobre 
et  tempérée  que  saint  Paul  recommande;  faites-leur 
craindre  le  piège  de  la  nouveauté,  dont  l'amour  est 
si  naturel  à  leur  sexe;  prévenez-les  d'une  horreur  sa- 
lutaire pour  toute  singularité  en  matière  de  religion; 
proposez-leur  cette  perfection  céleste ,  cette  merveil- 
leuse discipline,  qui  régnoit  parmi  les  premiers  chré- 
tiens ;  faices-les  rougir  de  nos  relâchements;  faites- 
les  soupirer  après  cette  pureté  évangélique  ;  mais  éloi- 
gnez avec  un  soin  extrême  toutes  les  pensées  de  cri- 
tique présomptueuse  et  de  réformation  indiscrète. 

Songez  donc  à  leur  mettre  devant  les  yeux  l'évan- 
gile et  les  grands  exemples  de  l'antiquité;  mais  ne  le 
faites  qu'après  avoir  éprouvé  leur  docilité  et  la  sim- 
plicité de  leur  foi.  Revenez  toujours  à  l'église;  mon- 
trez-leur, avec  les  promesses  qui  lui  sont  faites  et  avec 
l'autorité  qui  lui  est  donnée  dans  l'évangile,  la  suite 
de  tous  les  siècles  où  cette  église  a  conservé ,  parmi 
tant  d'attaques  et  de  révolutions,  la  succession  in- 
violable des  pasteurs  et  de  la  doctrine,  qui  font  l'ac- 
complissement manifeste  des  promesses  divines.' 
Pourvu  que  vous  posiez  le  fondement  de  l'humilité,' 
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Oc  kl  soumission,  il  dr  l'avcrsiori  pour  tonte  singula- 
rité suspecte,  vous  montrerez  avec  beaucoup  de  Iruit 
aux  jeunes  personnes  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  parfait 
dans  la  loi  de  Dieu ,  dans  l'institution  des  sacrements 
et  dans  la  pratique  de  l'ancienne  église.  Je  sais  qu'on 
ne  peut  pas  espérer  de  donner  ces  instructions  dans 
toute  leur  étendue  à  toutes  sortes  d'enfanls;  je  le  pro- 
pose seulement  ici ,  alin  qu'on  les  donne  le  plus  exac- 
tement qu'on  j)ourra,  selon  le  temps,  et  selon  la  dis- 
position des  esprits  qu'on  voudra  instruire. 

La  superstition  est  sans  doute  à  craindre  pour  le 
sexe  ;  mais  rien  ne  la  déracine  ou  ne  la  prévient 
mieux,  qu'une  instruction  solide.  Cette  instruction, 
quoiqu'elle  doive  être  renfermée  dans  les  justes 
bornes ,  et  être  bien  éloignée  de  toutes  les  études 
des  savants ,  va  pourtant  plus  loin  qu'on  ne  croit  d'or- 
dinaire :  tel  pense  être  bien  instruit,  qui  ne  l'est  point, 
et  dont  l'ignorance  est  si  grande,  qu'il  n'est  pas  même 
en  état  de  sentir  ce  qui  lui  manque  pour  connoître 
le  fond  du  christianisme.  Il  ne  faut  jamais  laisser  mê- 
ler dans  la  foi  ou  dans  les  pratiques  de  piété  rien 
qui  ne  soit  tiré  de  l'évangile ,  ou  autorisé  par  une 
approbation  constante  de  l'église  ;  il  faut  prémunir 
discrètement  les  enfants  contre  certains  abus  qui  sont 
si  communs ,  qu'on  est  tenté  de  les  regarder  comme 
des  points  de  la  discipline  présente  de  l'église  :  on 
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ne  peut  entièrement  s'en  garantir,  si  on  ne  remonte 
à  la  source,  si  on  ne  connoît  l'institution  des  choses, 
et  l'usage  que  les  saints  en  ont  fait. 

Accoutumez  donc  les  filles,  naturellement  trop 
crédules,  à  n'admettre  pas  légèrement  certaines  his- 
toires sans  autorité,  et  à  ne  pas  s'attacher  à  de  cer- 
taines dévotions  qu'un  zèle  indiscret  introduit,  sans 
attendre  que  l'église  les  approuve. 
■  Le  vrai  moyen  de  leur  apprendre  ce  qu'il  faut  pen- 
ser là-dessus  n'est  pas  de  critiquer  ces  choses  qu'un 
pieux  motif  a  souvent  introduites,  mais  de  montrer, 
sans  les  blâmer,  qu'elles  n'ont  point  un  solide  fon- 
dement. 

Contentez-vous  de  ne  faire  jamais  entrer  ces  choses 
dans  les  instructions  qu'on  donne  sur  le  christia- 
nisme. Ce  silence  suffira  pour  accoutumer  d'abord 
les  enfants  à  concevoir  le  christianisme  dans  toute 
son  intégrité  et  dans  toute  sa  perfection ,  sans  y  ajou- 
ter ces  pratiques.  Dans  la  suite,  vous  pourrez  les  pré- 
parer doucement  contre  les  discours  des  calvinistes: 
je  crois  que  cette  instruction  ne  sera  pas  inutile,  puis- 
que nous  sommes  mêlés  tous  les  jours  avec  des  per- 
sonnes préoccupées  de  leurs  sentiments,  qui  en  par- 
lent dans  les  conversations  les  plus  familières. 

Ils  nous  imputent,  direz-vous ,  mal-à-propos  tels 
excès  sur  les  images,  sur  l'invocation  des  saints,  sur 
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la  prlcrc  pour  les  niorls,  sur  les  iiuliilgcnros.  Mais 
voyons  à  quoi  se  réduit  clmjuc  réalise  enseigne  sur  le 
haj)lcmo,surla(oii(iriuati<)u,siir  lesarrinceclelaines- 
sc.surlapénilence.surlacoulessionjSurrauloriléclcs 
pasteurs,  sur  celle  du  pa|)e,  qui  est  le  premier  d'entre 
eux  j)ar  F  institution  de  Jésus-Christ  même,  et  du  siège 
duquel  on  ne  peut  se  séparer  sans  quitter  l'église. 

Voilà,  contiiuierez-vous  après  cette  courte  expli- 
cation, tout  ce  qu'il  faut  croire;  ce  que  les  calvinistes 
nous  accusent  d'y  ajouter  n'est  point  la  doctrine  ca- 
tholique :  c'est  mettre  un  obstacle  à  leur  réunion,  que 
de  vouloir  les  assujettir  à  des  opinions  qui  les  cho- 
quent et  que  l'église  désavoue,  comme  si  ces  opinions 
faisoient  partie  de  notre  foi.  En  même  temps  ne  né] 
gligcz  jamais  de  montrer  combien  les  calvinistes  ont 
condamné  témérairement  les  cérémonies  les  plus  an- 
ciennes et  les  plus  saintes  ;  ajoutez  que  les  choses  nou- 
vellement instituées,  étant  conformes  à  l'ancien  es- 
prit, méritent  un  profond  respect,  puisque  l'autorité 
qui  les  établit  est  toujours  celle  de  l'épouse  immor-. 
telle  du  fils  de  Dieu. 

En  leur  parlant  ainsi  de  ceux  qui  ont  arraché  aux 
anciens  pasteurs  une  partie  de  leur  troupeau  sous  pré- 
texte d'une  réforme,  ne  manquez  pas  de  faire  remar- 
quer combien  ces  hommes  superbes  ont  oublié  la  foi- 
blesse  humaine,  et  combien  ils  ont  rendu  la  religion 
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impralicabie  pour  tous  les  simples,  lorsqu'ils  ont  vou- 
lu engager  tous  les  particuliers  à  examiner  par  eux- 
mêmes  tous  les  articles  de  la  doctrine  chrétienne 
dans  les  écritures,  sans  se  soumettre  aux  interpréta- 
tions de  l'église.  Représentez  l'écriture  sainte  au  mi- 
lieu des  lidcles,  comme  la  règle  souveraine  de  la  foi. 
Nous  ne  reconnoissons  pas  moins  que  les  hérétiques  y 
direz-vous,  que  l'église  doit  se  soumettre  à  l'écriture; 
mais  nous  disons  que  le  saint  Esprit  aide  l'église 
pour  expliquer  bien  l'écriture.  Ce  n'est  pas  l'église 
que  nous  préférons  h.  l'écriture;  mais  l'explication  de 
l'écriture,  faite  par  toute  l'église,  à  notre  propre  ex- 
plication. N'est-ce  pas  le  comble  de  l'orgueil  et  de  la 
témérité  à  un  particulier  de  craindre  que  l'église  ne  se 
soit  trompée  dans  sa  décision,  et  de  ne  craindre  pas 
de  se  tromper  soi-même  en  décidant  contre  elle? 

Inspirez  encore  aux  enfants  le  désir  de  savoir  les 
raisons  de  toutes  les  cérémonies  et  de  toutes  les  pa- 
roles qui  composent  l'office  divin  et  l'administration 
des  sacrements  :  montrez-leur  les  fonts  baptismaux  ; 
qu'ils  voient  baptiser;  qu'ils  considèrent  le  jeudi-saint 
comment  on  fait  les  saintes  huiles,  et  le  samedi  com- 
ment on  bénit  l'eau  des  fonts.  Donnez-leur  le  goût, 
non  des  sermons  pleins  d'ornements  vains  et  aftec- 
tés ,  mais  des  discours  sensés  et  édifiants,  comme  des 
bons  prônes  et  des  homélies  qui  leur  fassent  enten- 
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<lr(M  bircincnl  \,\  l(iiic  de  IW-iii^ilc.  Faitcs-lriii-  rc-, 
inai\|iKT  ce  (ju'il  y  a  de  beau  et  de  toiicliaiit  dans  la 
siiiiplicilédeces  instruclioiis,  et  insj)irez-leurraniour 
de  la  paroisse,  où  le  pasteur  parle  avec  bénédiction 
et  avec  auloiilé,  si  peu  (]u'il  ait  de  talent  et  de  vertu; 
mais  en  niôuie  tein[)s  laites-leur  aimer  et  respecter 
toutes  les  communautés  qui  concourent  au  service 
de  réglise.  Ne  souHre/.  jamais  qu'ils  se  moquent  de 
riiabit  ou  de  l'état  des  religieux;  montrez  la  sainteté 
de  leur  institut,  l'utilité  que  la  religion  en  tire,  et  le 
uombre  prodigieux  de  chrétiens  qui  tendent  dans 
ces  saintes  retraites  à  une  perfection  qui  est  presque 
impraticable  dans  les  engagements  du  siècle.  Accou- 
tumez l'imagination  des  entants  à  entendre  parler  de 
la  mort;  avoir,  sans  se  troubler,  un  drap  mortuaire, 
un  tombeau  ouvert,  des  malades  même  qui  expirent, 
et  des  personnes  déjà  mortes,  si  vous  pouvez  le  faire 
sans  les  exposer  à  un  saisissement  de  frayeur. 

Il  n'est  rien  de  plus  fâcheux  que  de  voir  beaucoup 
de  personnes  qui  ont  de  l'esprit  et  de  la  piété  ne 
pouvoir  penser  à  la  mort  sans  frémir;  d'autres  pâlis- 
sent pour  s'être  trouvées  au  nombre  de  treize  à  table , 
ou  pour  avoir  eu  certains  songes,  ou  pour  avoir  vu 
renverser  une  salière  :  la  crainte  de  tous  ces  présages 
imaginaires  est  un  reste  grossier  du  paganisme  ;  faites- 
en  voir  la  vanité  et  le  ridicule.  Quoique  les  femme 
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n'aient  pas  les  mêmes  occasions  que  les  hommes  cîe 
montrer  leur  courage  ,  elles  doivent  pourtant  en 
avoir.  La  lâcheté  est  méprisable  par-tout;  par-tout 
elle  a  de  méchants  effets.  Il  faut  qu'une  femme  sache 
résister  à  de  vaines  alarmes ,  qu'elle  soit  ferme  contre 
certains  périls  imprévus ,  qu'elle  ne  pleure  ni  ne 
s'effraie  que  pour  de  grands  sujets,  encore  faut-il  s'y 
soutenir  par  vertu.  Quand  on  est  chrétien,  de  quel- 
que sexe  qu'on  soit,  il  n'est  pas  permis  d'être  lâche. 
L'ame  du  christianisme,  si  on  peut  parler  ainsi,  est 
le  mépris  de  cette  vie  et  l'amour  de  l'autre. 

CHAPITRE    VII  L 

Instruction  sur  le  décalogue,  sur  les  sacrements 
et  sur  la  prière, 

!_./£  qu'il  y  a  de  principal  à  mettre  sans  cesse  devant 
les  yeux  des  enfants ,  c'est  Jésus-Christ ,  auteur  et  con- 
sommateur de  notre  foi,  le  centre  de  toute  la  religion, 
et  notre  unique  espérance.  Je  n'entreprends  pas  de 
dire  ici  comment  il  faut  leur  enseigner  le  mystère  de 
l'incarnation;  car  cet  engagement  me  meneroit  trop 
loin,  et  il  y  a  assez  de  livres  où  l'on  peut  trouver  à 
fond  tout  ce  qu'on  doit  en  enseigner.  Quand  les 
principes  sont  posés,  il  faut  réformer  tous  les  juge- 
ments et  toutes  les  actions  de  la  personne  qu'on  ins- 
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trnil,.sur  \c  inocklc  ck;  Jcsiis-Chrisl-mtmr ,  ^11!  n'a 
j)ris  lin  corps  mortel  cjiic  pour  nous  apprendre  à  vivre 
et  à  inoiirii-,  en  nous  montrant  dans  sa  di.iir,  sem- 
blable à  la  nôtre,  tout  ce  que  nous  devons  croire  et 
pratiquer.  Ce  n'est  j)as  (ju'il  laille  à  tout  moment 
com  j">arer  les  sentiments  et  les  actions  de  l'enfant  avec 
la  \  ie  de  Jésus-Christ  ;  cette  comparaison  deviendroit 
falii^ante  et  indiscrète  :  mais  il  faut  accoutumer  les 
enlants  à  regarder  la  vie  de  Jésus-Christ  comme  notre 
exemple,  et  sa  parole  comme  notre  loi.  Choisissez 
parmi  ses  discours  et  parmi  ses  actions  ce  qui  est  le 
plus  proportionné  à  l'enfant.  S'il  s'impatiente  de 
souflrir  quelque  incommodité,  rappellez-lui  le  sou- 
venir de  Jésus-Christ  sur  la  croix  :  s'il  ne  peut  se  ré- 
soudre à  quelque  travail  rebutant,  montrez-lui  Jé- 
sus-Christ travaillant  jusqu'à  trente  ans  dans  une  bou- 
tique :  s'il  veut  être  loué  et  estimé,  parlez-lui  des  op- 
probres dont  le  Sauveur  s'est  rassasié  :  s'il  ne  peut 
s'accorder  avec  les  gens  qui  l'environnent,  faites-lui 
considérer  Jésus-Christ  conversant  avec  les  pécheurs 
etavec  les  hypocrites  les  plus  abominables  :  s'il  témoi-' 
gne  quelque  ressentiment,  hâtez-vous  de  lui  repré- 
senter Jésus-Christ  mourant  sur  la  croix  pour  ceux 
mêmes  qui  le  faisoient  mourir  :  s'il  se  laisse  emporter 
à  une  joie  immodeste,  peignez-lui  la  douceur  et  la 
modestie  de  Jésus-Christ,  dont  toute  la  vie  a  été  si 
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grave  et  si  sérieuse.  Enfin  faites  qu'il  se  représente 
souvent  ce  que  Jésus-Christ  penseroit  et  ce  qu'il  di- 
roit  de  nos  conversations,  de  nos  amusements  et  de 
nos  occupations  les  plus  sérieuses,  s'il  étoit  encore 
visible  au  milieu  de  nous.  Quel  seroit,  continuerez- 
vous  ,  notre  étonnement ,  s'il  paroissoit  tout  d'un 
coup  au  milieu  de  nous,  lorsque  nous  sommes  dans 
le  plus  profond  oubli  de  sa  loi!  Mais  n'est-ce  pas  ce 
qui  arrivera  à  chacun  de  nous  à  la  mort,  et  au  monde 
entier  quand  l'heure  secrète  du  jugement  universel 
sera  venue?  Alors  il  faut  peindre  le  renversement  de 
la  machine  de  l'univers,  le  soleil  obscurci,  les  étoiles 
tombant  de  leurs  places,  les  éléments  embrasés  s'é- 
coulant  comme  des  fleuves  de  feu ,  les  fondements 
de  la  terre  ébranlés  jusqu'au  centre.  De  quels  yeux, 
ajouterez-vous ,  devons-nous  donc  regarder  ce  ciel 
qui  nous  couvre ,  cette  terre  qui  nous  porte,  ces  édi- 
fices que  nous  habitons ,  et  tous  ces  autres  objets  qui 
nous  environnent,  puisqu'ils  sont  réservés  au  feu? 
Montrez  ensuite  les  tombeaux  ouverts,  les  morts  qui 
rassembleront  les  débris  de  leurs  corps,  Jésus-Christ 
qui  descendra  sur  les  nues  avec  une  haute  majesté; 
ce  livre  ouvert  où  seront  écrites  jusqu'aux  plus  se- 
crètes pensées  des  cœurs;  cette  sentence  prononcée 
à  la  face  de  toutes  les  nations  et  de  tous  les  siècles; 
cette  gloire  qui  s'ouvrira  pour  couronner  à  jamais 
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les  justes,  et  pour  Ks  faire  régner  avec  Jésiis-Clirist 
Mil  le  même  imiie  ;  enlm  ,  (  iL  clcing  cIo  feu  et  de 
soiilre,  (  lUe  iiuil  eL  celle  lioniiir  cleriicllc,  ce  grin- 
ce iiUMit  (le  (Icnls,  et  cette  rage  commune  avec  les  dé- 
nions {|ui  sera  le  partage  des  âmes  pécheresses. 

Ne  manquez  pas  d'expliquer  à  fond  le  décalogue; 
faites  voir  que  c'est  un  al)régé  de  la  loi  de  Dieu,  et 
(]u'on  trouve  dans  l'évangile  ce  (jui  n'est  contenu 
dans  le  décalogue  que  par  des  conséquences  éloi- 
gnées. Dites  ce  que  c'est  que  conseil ,  et  empêchez 
les  enfants  que  vous  instruisez  de  se  flatter,  comme 
le  connnun  des  hommes,  par  une  distinction  cju'on 
pousse  trop  loin  entre  les  conseils  et  les  préceptes. 
Montrez  que  les  conseils  sont  donnés  pour  faciliter 
les  préceptes,  pour  assurer  les  hommes  contre  leur 
propre  fragilité,  pour  les  éloigner  du  bord  du  préci" 
pice  où  ils  seroient  entraînés  par  leur  propre  poids; 
qu'enfin  fes  conseils  deviennent  des  préceptes  abso- 
lus pour  ceux  qui  ne  peuvent ,  en  certaines  occasions , 
observer  les  préceptes  sans  les  conseils.  Par  exemple, 
les  gens  qui  sont  trop  sensibles  à  l'amour  du  monde 
et  aux  pièges  des  compagnies  sont  obligés  de  suivre 
le  conseil  évangélique  de  c[iiiLter  tout  pour  se  reti- 
rer dans  une  solitude.  Répétez  souvent  que  la  lettre 
tue,  et  que  c'est  l'esprit  qui  vivifie;  c'est-à-dire  que 
la  simple  observation  du  culte  extérieur  est  inutile 
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et  nuisible ,  si  elle  n'est  intérieurement  animée  par 
l'esprit  d'amour  et  de  religion.  Rendez  ce  langage 
clair  et  sensible  :  faites  voir  que  Dieu  veut  être  ho- 
noré du  cœur  et  non  des  lèvres;  que  les  cérémonies 
servent  à  exprimer  notre  religion  et  à  l'exciter,  mais 
que  les  cérémonies  ne  sont  pas  la  religion  même; 
qu'elle  est  toute  au-dedans,  puisque  Dieu  cherche  des 
adorateurs  en  esprit  et  en  vérité;  qu'il  s'agit  de  l'ai- 
mer intérieurement,  et  de  nous  regarder  comme  s'il 
n'y  avoit  dans  toute  la  nature  que  lui  et  nous;  qu'il 
n'a  pas  besoin  de  nos  paroles,  de  nos  postures,  ni 
même  de  notre  argent;  que  ce  qu'il  veut^  c'est  nous- 
mêmes  ;  qu'on  ne  doit  pas  seulement  exécuter  ce 
que  la  loi  ordonne,  mais  encore  l'exécuter  pour  en 
tirer  le  fruit  que  la  loi  a  eu  en  vue  quand  elle  l'a  or- 
donné ;  qu'ainsi  ce  n'est  rien  d'entendre  la  messe, 
si  on  ne  l'entend  afm  de  s'unir  à  Jésus-Christ  sacrihé 
pour  nous,  et  de  s'édifier  de  tout  ce  qui  nous  repré- 
sente son  immolation.  Finissez  en  disant  que  tous 
ceux  qui  crieront,  Seigneur!  Seigneur!  n'entreront 
pas  au  royaume  du  ciel  ;  que  si  on  n'entre  dans  les 
vrais  sentiments  d'amour  de  Dieu,  de  renoncement 
aux  biens  temporels,  de  mépris  de  soi-même,  et 
d'horreur  pour  le  monde,  on  fait  du  christianisme 
un  fantôme  trompeur  pour  soi  et  pour  les  autres. 
Passez  aux  sacrements  :  je  suppose  que  vous  en 
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ave/ (16jii  ('xplicjiir  loulcs  les  ccrciiionlcs  ;i  mesure 
qu'elles  s(^  sont  (Viks  en  pn^cnre  de  i'eiirjiU,  roruine 
nous  l'avons  dil.  (Test  ce  (|iii  (mi  lera  mieux  seii- 
lii  res|)rit  cl  la  lin  :  |)ar-là  vous  ferez  entendre  com- 
bien il  esl  grand  d'être  chrétien,  combien  il  est  hon- 
teux et  funeste  de  l'être  comme  on  l'est  dans  le  monde. 
llaj)|)ellez  souvent  les  exorcismes  et  les  promesses 
du  baptême,  pour  montrer  que  les  exemples  et  les 
maximes  du  monde,  bien  loin  d'avoir  quelque  auto- 
rité sur  nous,  doivent  nous  rendre  suspect  tout  ce 
qui  nous  vient  d'une  source  si  odieuse  et  si  empoi- 
sonnée: ne  craignez  pas  même  de  représenter,  comme 
saint  Paul,  le  démon  régnant  dans  le  monde,  et  agi- 
tant les  cœurs  des  hommes  par  toutes  les  passions 
violentes  qui  leur  font  chercher  les  richesses  ,  la 
gloire  et  les  plaisirs.  C'est  cette  pompe,  direz-vous, 
qui  est  encore  plus  celle  du  démon  que  du  monde  ; 
c'est  ce  spectacle  de  vanité  auquel  un  chrétien  ne 
doit  ouvrir  ni  son  cœur  ni  ses  yeux.  Le  premier  pas 
qu'on  fait  par  le  baptême  dans  le  christianisme  est 
un  renoncement  à  toute  la  pompe  mondaine  :  rap- 
peller  le  monde  malgré  des  promesses  si  solemnelles 
faites  à  Dieu,  c'est  tomber  dans  une  espèce  d'apos- 
tasie,  comme  un  religieux  qui,  malgré  ses  vœux, 
quitteroitson  cloître  et  son  habit  de  pénitence  pour 
rentrer  dans  le  siècle. 
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Ajoutez  combien  nous  devons  fouler  aux  piecJs 
les  mépris  mal  fondés,  les  railleries  impies  et  les  vio- 
lences môme  du  monde,  puisque  la  confirmation 
nous  rend  soldats  de  Jésus-Christ  pour  combattre 
cet  ennemi.  L'évêque ,  direz-vous  ,  vous  a  frappé 
pour  vous  endurcir  contre  les  coups  les  plus  violents 
de  la  persécution;  il  a  fait  sur  vous  une  onction  sa- 
crée, afin  de  représenter  les  anciens,  qui  s'oignoient 
d'huile  pour  rendre  leurs  membres  plus  souples  et 
plus  vigoureux  quand  ils  alloient  au  combat;  enfin 
il  a  fait  sur  vous  le  signe  de  la  croix  pour  vous  mon- 
trer que  vous  devez  être  crucitié  avec  Jésus-Christ. 
Nous  ne  sommes  plus ,  continuerez-vous  ;,  dans  le 
temps  des  persécutions,  où  l'on  faisoit  mourir  ceux 
qui  ne  vouloient  pas  renoncer  à  l'évangile  :  mais  le 
monde,  qui  ne  peut  cesser  d'être  monde,  c'est-à-dire 
corrompu,  fait  toujours  une  persécution  indirecte  à 
la  piété  ;  il  lui  tend  des  pièges  pour  la  faire  tomber,  il 
la  décrie ,  il  s'en  moque  ;  et  il  en  rend  la  pratique  si  dif- 
ficile dans  la  plupart  des  conditions ,  qu'au  milieu 
même  des  nations  chrétiennes ,  et  où  l'autorité  souve- 
raine appuie  le  christianisme ,  on  est  en  danger  de 
rougir  du  nom  de  Jésus-Christ  et  de  l'imitation  de 
sa  vie. 

Représentez  fortement  le  bonheur  que  nous  avons 
d'être  incorporés  à  Jésus-Christ  par  l'eucharistie^ 
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Dans  le  haptômc  ,  il  nous  fait  ses  frcrcs;  dans  l'cu- 
charislic,  il  nous  lait  ses  nicnibrcs.  Comme  j)ar  l'in- 
carnation il  s'ctoil  donné  h  la  nalino  humaine  en  gé- 
néral ,  par  l'eue  liarislie,  qui  est  une  suite  si  naturelle 
de  l'incarnation,  il  se  donne  à  chaciue  lidele  en  parti- 
culier. Tout  est  réel  dans  la  suite  de  ses  mystères;  Jé- 
sus-Christ donne  sa  chair  aussi  réellement  qu'il  l'a 
prise  :  mais  c'est  se  rendre  coupable  du  corps  et  du 
sang  du  Seigneur ,  c'est  boire  et  manger  son  juge- 
ment, que  de  manger  la  chair  vivifiante  de  Jésus-Christ 
sans  vivre  de  son  esprit.  Celui,  dit-il  lui-même,  qui 
me  mange ,  doit  vivre  pour  moi. 

Mais  quel  malheur,  direz-vous  encore,  d'avoir  be- 
soin du  sacrement  de  la  pénitence,  qui  suppose  qu'on 
a  péché  depuis  qu'on  a  été  fait  enfant  de  Dieu  !  Quoi- 
que cette  puissance  toute  céleste  qui  s'exerce  sur  la 
terre,  et  que  Dieu  a  mise  dans  les  mains  des  prêtres 
pour  lier  et  pour  délier  les  pécheurs  selon  leurs  be- 
soins, soit  une  si  grande  source  de  miséricordes,  il  faut; 
trembler  dans  la  crainte  d'abuser  des  dons  de  Dieu  et 
de  sa  patience.  Pour  le  corps  de  Jésus-Christ,  qui  est  la 
vie,  la  force  et  la  consolation  des  justes,  il  faut  désirer 
ardemment  de  pouvoir  s'en  nourrir  tous  les  jours; 
mais,  pour  le  remède  des  âmes  malades,  il  faut  souhai- 
ter de  parvenir  aune  santé  si  parfaite,  qu'on  en  dimi- 
nue tous  les  jours  le  besoin.  Le  besoin,  quoi  qu'on 
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fasse,  ne  sera  que  trop  grand;  maisceseroit  bien  pis, 
sionfaisoitdetoutesavieun  cercle  continuel  et  scan- 
daleux du  péché  à  la  pénitence,  et  de  la  pénitence  au 
péché.  Il  n'est  donc  question  deseconfesser,  que  pour 
se  convertir  et  se  corriger;  autrement  les  paroles  de 
l'absolution  ,  quelque  puissantes  qu'elles  soient  par 
l'institution  de  Jésus-Christ,  ne  seroient  par  notre 
indisposition  que  des  paroles,  mais  des  paroles  fu- 
nestes qui  seroient  notre  condamnation  devant  Dieu. 
Une  confession  sans  changement  intérieur,  bien  loin 
de  décharger  une  conscience  du  fardeau  de  ses  pé- 
chés, ne  fait  qu'ajouter  aux  autres  péchés  celui  d'un 
monstrueux  sacrilège. 

Faites  lire  aux  enfants  que  vous  élevez,  les  prières 
des  agonisants,  qui  sont  admirables;  montrez-leur 
ce  que  l'église  fait  et  ce  qu'elle  dit  en  donnant  l'exj 
treme  onction  aux  mourants  :  quelle  consolation  pour 
eux  de  recevoir  encore  un  renouvellement  de  l'onc- 
tion sacrée  pour  ce  dernier  combat!  Mais  pour  se 
rendre  digne  des  grâces  de  la  mort,  il  faut  être  fidèle 
à  celles  de  la  vie. 

Admirez  les  richesses  de  la  grâce  de  Jésus-Christ; 
qui  n'a  pas  dédaigné  d'appliquer  le  remède  à  la  source 
du  mal  en  sanctifiant  la  source  de  notre  naissance,  qui 
est  le  mariage.  Qu'il  étoit  convenable  de  faire  un  sacre- 
ment de  cette  union  de  l'homme  et  de  la  femme,  qui 
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rcprésc nie  celle  de  Dieu  avec  sa  créature  et  de  Jésus- 
Christ  avecson  église  !  que  cette  bcnétliction  éloit  né- 
cessaire pour  modérer  les  j^assious  brutales  des  liom- 
lues,  pour  répandre  lapaixet  laconsolalionsnrlonles 
les  lainilles,j)()ur  transmettre lareligionconune  un  hé- 
ritage de  génération  eu  génération  î  De  là  il  huit  (  on- 
tlure  ipieie  mariage  est  un  état  très  saint  et  très  pur, 
quoic|u'ilsoitmoinspariait(]ue  la  virginité;  qu'il  laut 
y  étreaj)pellé;  qu'on  n'y  doit  clicrcher  ni  les  plaisirs 
grossiers,  ni  la  pompe  mondaine;  qu'on  doit  seule- 
ment désirer  d'y  former  des  saints. 

Louez  la  sagesse  inhnic  du  hls  de  Dieu ,  qui  a  éta- 
bli des  pasteurs  pour  le  représenter  parmi  nous,  pour 
nous  instruire  en  son  nom,  pour  nous  donner  son 
corps,  pour  nous  réconcilier  avec  lui  après  nos  chû- 
tes, pour  former  tous  les  jours  de  nouveaux  fidèles, 
et  même  de  nouveaux  pasteurs  qui  nous  conduisent 
après  eux ,  afni  que  l'église  se  conserve  dans  tous  les 
siècles  sans  interruption.  Montrez  qu'il  fautse  réjouir 
que  Dieu  ait  donné  une  telle  puissance  aux  hommes. 
Ajoutez  avec  quel  sentiment  de  religion  on  doit  res- 
pecter les  oints  du  Seigneur  :  ils  sont  les  hommes  de 
Dieu,  et  les  dispensateurs  de  ses  mystères.  II  faut  donc 
baisser  les  yeux  et  gémir,  dès  qu'on  apperçoit  en  eux 
la  moindre  tache  qui  ternit  l'éclat  de  leur  ministère: 
il  faudroit  souhaiter  de  la  pouvoir  laver  dans  son 
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propre  sang.  Leur  doctrine  n'est  pas  la  leur;  qui  les 
écoute  écoute  Jésus-Christ  môme  :  quand  ils  sont  as- 
semblés au  nom  de  Jésus-Christ  pour  expliquer  les 
écritures,  le  saint  Esprit  parle  avec  eux.  Leur  temps 
n'est  point  à  eux  :  il  ne  faut  donc  pas  vouloir  les  faire 
descendre  d'un  si  haut  ministère,  où  ils  doivent  se 
dévouer  à  la  parole  et  à  la  prière  pour  être  les  mé- 
diateurs entre  Dieu  et  les  hommes;  il  ne  faut  pas  les 
rabaisser  jusqu'à  des  affaires  du  siècle.  Il  est  encore 
moins  permis  de  vouloir  profiter  de  leurs  revenus, 
qui  sont  le  patrimoine  des  pauvres  et  le  prix  des  pé- 
chés du  peuple;  mais  le  plus  affreux  désordre  est  de 
vouloir  élever  ses  parents  et  ses  amis  à  ce  redoutable 
ministère  sans  vocation  et  par  des  vues  d'intérêt  tem- 
porel. 

Il  reste  à  montrer  la  nécessité  de  la  prière,  fondée 
sur  le  besoin  de  la  grâce,  que  nous  avons  déjà  expli- 
qué. Dieu,  dira-t-on  à  un  enfant,  veut  qu'on  lui  de- 
mande sa  grâce,  non  parcequ'il  ignore  notre  besoin; 
mais  parcequ'il  veut  nous  assujettir  à  une  demande 
qui  nous  excite  à  reconnoître  ce  besoin;  ainsi  c'est 
l'humiliation  de  notre  cœur,  le  sentiment  de  notre 
misère  et  de  notre  impuissance ,  enhn  la  confiance 
en  sa  bonté,  qu'il  exige  de  nous.  Cette  demande 
qu'il  veut  qu'on  lui  fasse  ne  consiste  que  dans  l'in- 
tention et  dans  le  désir;  car  il  n'a  pas  besoin  de  nos 
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paroles.  Souvent  on  récite  beaucoup  de  paroles  sans 
prier,  et  souvent  on  prie  intérieurement  sans  pronon- 
cer aucune  parole.  Ces  paroles  peuvent  néanmoins 
(}tre  très  utiles,  car  ellesexciicnten  nous  les  pensées  et 
lessentiments  qu'elles  expriment,  si  onyestattentif: 
c'est  pour  cette  raison  que  Jésus-Christ  nous  a  donné 
une  forme  de  prière.  Quelle  consolation  de  savoir 
par  Jésus-Christ  même  comment  son  père  veut  être 
prié  !  Quelle  force  doit-il  y  avoir  dans  des  demandes 
que  Dieu  môme  nous  met  dans  la  bouche  !  Comment 
ne  nous  accorderoit-il  pas  ce  qu'il  a  soin  de  nous  ap- 
prendre à  demander?  Après  cela,  montrez  combien 
cette  prière  est  simple  et  sublime,  courte,  et  pleine 
de  tout  ce  que  nous  pouvons  attenclre  d'en-haut. 

Le  temps  de  la  première  confession  des  enfants 
est  une  chose  qu'on  ne  peut  décider  ici  :  il  doit  dé- 
pendre de  l'état  de  leur  esprit,  et..encore  plus  de  ce- 
lui de  leur  conscience.  Il  faut  leur  enseigner  ce  que 
c'est  que  la  confession ,  dès  qu'ils  paroissent  capables 
de  l'entendre.  Ensuite  attendez  la  première  faute 
un  peu  considérable  que  l'enfant  fera;  donnez-lui-en 
beaucoup  de  confusion  et  de  remords.  Vous  verrez 
qu'étant  déjà  instruit  sur  la  confession  ,  il  cherchera 
naturellement  à  se  consoler  en  s'accusant  au  confes- 
seur. Il  faut  tâcher  de  faire  en  sorte  qu'il  s'excite  à 
un  vif  repentir,  et  qu'il  trouve  dans  la  confession  un 
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sensible  adoucissement  à  sa  peine ,  afin  que  cette  pre- 
mière confession  fasse  une  impression  extraordinaire 
dans  son  esprit,  et  qu'elle  soit  une  source  de  grâces 
pour  toutes  les  autres. 

La  première  communion  au  contraire  me  semble 
devoir  être  faite  dans  le  temps  où  l'enfant,  parvenu 
à  l'usage  de  raison ,  paroîtra  plus  docile  et  plus  exempt 
de  tout  défaut  considérable.  C'est  parmi  ces  prémices 
de  foi  et  d'amour  de  Dieu,  que  Jésus-Christ  se  fera 
mieux  sentir  et  goûter  à  lui  par  les  grâces  de  la  com- 
munion. Elle  doit  être  long-temps  attendue,  c'est-à- 
dire  qu'on  doit  l'avoir  fait  espérer  à  l'enfant  dès  sa 
première  enfance  comme  le  plus  grand  bien  qu'on 
puisse  avoir  sur  la  terre  en  attendant  les  joies  du 
ciel.  Je  crois  qu'il  Eiudroit  la  rendre  le  plus  solem- 
nelle  qu'on  peut  :  qu'il  paroisse  à  l'enfant  qu'on  a  les 
yeux  attachés  sur  lui  pendant  ces  jours-là,  qu'on  l'es- 
time heureux,  qu'on  prend  part  à  sa  joie,  et  qu'on 
attend  de  lui  une  conduite  au-dessus  de  son  âge  pour 
une  action  si  grande.  Mais  quoiqu'il  faille  donc  pré- 
parer beaucoup  l'enfant  à  la  communion ,  je  crois 
que,  quand  il  y  est  préparé,  on  ne  sa-uroit  le  préve- 
nir trop  tôt  d'une  si  précieuse  grâce,  avant  que  son 
innocence  soit  exposée  aux  occasions  dangereuses 
où  elle  commence  à  se  flétrir. 
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CHAPITRE    IX. 

Remarques  sur  plusieurs  dijfauts  des  filles.' 

Wous  avons  encore  à  parler  du  soin  qu'il  faut  pren- 
dre j)our  préserver  les  (illes  de  plusieurs  défauls  or- 
dinaires à  leur  sexe.  On  les  nourrit  dans  une  mol- 
lesse et  dans  une  timidité  qui  les  rend  incapables 
d'une  conduite  ferme  et  réglée.  Au  commencement 
il  y  a  beaucoup  d'affectation ,  et  ensuite  beaucoup 
d'habitude,  dans  ces  craintes  mal  fondées,  et  dans  ces 
larmes  qu'elles  versent  à  si  bon  marché  :  le  mépris 
de  ces  affectations  peut  servir  beaucoup  à  les  corri- 
ger, puisque  la  vanité  y  a  tant  de  part. 

Il  faut  aussi  réprimer  en  elles  les  amitiés  trop  tenf^ 
dres,  les  petites  jalousies,  les  compliments  excessifs, 
les  flatteries,  les  empressements  :  tout  cela  les  gâte, 
et  les  accoutume  à  trouver  que  tout  ce  qui  est  grave 
et  sérieux  est  trop  sec  et  trop  austère.  II  faut  même 
tâcher  de  faire  en  sorte  qu'elles  s'étudient  à  parler 
d'une  manière  courte  et  précise.  Le  bon  esprit  con- 
siste à  retrancher  tout  discours  inutile,  et  à  dire  beau- 
coup en  peu  de  mots  ;  au  lieu  que  la  plupart  des 
femmes  disent  peu  en  beaucoup  de  paroles.  Elles 
prennent  la  facilité  de  parler  et  la  vivacité  d'ima- 
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ginatioil  pour  l'esprit;  elles  ne  choisissent  point  entre 
leurs;pensées;  elles  n'y  mettent  aucun  ordre  par  rap- 
port aux  choses  qu'elles  ont  à  expliquer;  elles  sont 
passionnées  sur  presque  tout  ce  qu'elles  disent^  et  la 
passion  fait  parler  beaucoup  :  cependant  on  ne  peut 
espérer  rien  de  fort  bon  d'une  femme,  si  on  ne  la 
réduit  à  réfléchir  de  suite,  à  examiner  ses  pensées, 
à  les  expliquer  d'une  manière  courte ,  et  à  savoir  en- 
suite se  taire. 

Une  autre  chose  contribue  beaucoup  aux  longs 
discours  des  femmes;  c'est  qu'elles  sont  nées  artifi- 
cieuses, et  qu'elles  usent  de  longs  détours  pour  venir 
à  leur  but.  Elles  estiment  la  finesse  :  et  comment  ne 
l'estimeroient-elles  pas,  puisqu'elles  ne  connoissent 
point  de  meilleure  prudence,  et  que  c'est  d'ordinaire 
la  première  chose  que  l'exemple  leur  a  enseignée? 
Elles  ont  un  naturel  souple  pour  jouer  facilement 
toutes  sortes  de  comédies;  les  larmes  ne  leur  coûtent 
rien;  leurs  passions  sont  vives,  et  leurs  connoissances 
bornées  :  de  là  vient  qu'elles  ne  négligent  rien  pour 
réussir  ,  et  que  les  moyens  qui  ne  conviendroient 
pas  à  des  esprits  plus  réglés  leur  paroissent  bons  ; 
elles  ne  raisonnent  guère  pour  examiner  s'il  faut  de- 
.sirer  une  chose ,  mais  elles  sont  très  industrieuses 
pour  y  parvenir. 

Ajoutez  qu'elles  sont  timides  et  pleines  de  fausse 
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honte;  ce  qui  est  encore  une  source  (Icclissimiilalion. 
Le  1110)1:11  de  prévenir  un  si  ^rand  mal  est  de  ikj  les 
nictire  jainaisdans  le  besoin  i\v.  la  finesse,  et  de  les 
accoulunier  à  dire  ingénument  leurs  inclinations  sur 
toutes  les  choses  permises.  Qu'elles  soient  libres  f)our 
témoigner  leur  ennui  quand  elles  s'ennuient.  Qu'on 
ne  les  assujettisse  point  à  paroître  goûter  certaines 
personnes  ou  certains  livres  qui  ne  leur  plaisent  pas.' 
Souvent  une  mère,  préoccupée  de  son  directeur, 
est  mécontente  de  sa  lille  jusqu'à  ce  qu'elle  prenne 
sa  direction;  et  la  fille  le  fait  par  politique  contre  son 
goût.  Sur-tout  qu'on  ne  les  laisse  jamais  soupçonner 
qu'on  veut  leur  inspirer  le  dessein  d'être  religieuses: 
car  cette  pensée  leur  ôte  la  confiance  en  leurs  pa- 
rents, leur  persuade  qu'elles  n'en  sont  point  aimées,' 
leur  agite  l'esprit,  et  leur  fait  faire  un  personnage 
forcé  pendant  plusieurs  années.  Quand  elles  ont  été 
assez  malheureuses  pour  prendre  l'habitude  de  dé-» 
guiser  leurs  sentiments,  le  moyen  de  les  désabuser 
est  de  les  instruire  solidement  des  maximes  de  la  vraie 
prudence;  comme  on  voit  que  le  moyen  de  les  dé- 
goûter des  fictions  frivoles  des  romans  est  de  leur 
donner  le  goût  des  histoires  utiles  et  agréables.  Si 
vous  ne  leur  donnez  une  curiosité  raisonnable,  elles 
en  auront  une  déréglée;  et  tout  de  même,  si  vous  ne 
formez  leur  esprit  à  la  vraie  prudence,  elles  s'attar 
clicront  à  la  fausse,  qui  est  la  finesse,. 
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Montrez-leur  par  des  exemples  comment  on  peut 
sans  tromperie  être  discret ,  précautionné  ,  appli- 
qué aux  moyens  légitimes  de  réussir.  Dites-leur  :  La 
principale  prudence  consiste  à  parler  peu,  à  se  dé- 
lier bien  plus  de  soi  que  des  autres,  mais  point  à  faire 
des  discours  faux  et  des  personnages  brouillons.  La 
droiture  de  conduite  et  la  réputation  universelle  de 
probité  attirent  plus  de  confiance  et  d'estime,  et  par 
conséquent  à  la  longue  plus  d'avantages,  même  tem- 
porels, que  les  voies  détournées.  Combien  cette  pro- 
bité judicieuse  distingue-t-elle  une  personne,  ne  la 
rend-elle  pas  propre  aux  plus  grandes  choses! 

Mais  ajoutez  combien  ce  que  la  finesse  cherche 
est  bas  et  méprisable;  c'est,  ou  une  bagatelle  qu'on 
n'oseroit  dire  ,  ou  une  passion  pernicieuse.  Quand 
on  ne  veut  que  ce  qu'on  doit  vouloir,  on  le  désire 
ouvertement,  et  on  le  cherche  par  des  voies  droites 
avec  modération.  Qu'y  a-t-il  de  plus  doux  et  de  plus 
commode  que  d'être  sincère,  toujours  tranquille, 
d'accord  avec  soi-même,  n'ayant  rien  à  craindre  ni 
à  inventer?  au  lieu  qu'une  personne  dissimulée  est 
toujours  dans  l'agitation,  dans  les  remords,  dans  le 
danger,  dans  la  déplorable  nécessité  de  couvrir  une 
finesse  par  cent  autres. 

Avec  toutes  ces  inquiétudes  honteuses,  les  esprits 
artihcieux    n'évitent   jamais    l'inconvénient    qu'ils 
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fuient:  toi  ou  tard  ils  passeuL  pour  ce  rpTiK  sont. 
Si  le  monde  est  leur  dupe  sur  (juel(|uc  action  déui- 
chée,  il  ne  l'est  jias  sur  le  gros  de  leur  vie;  on  les  de- 
vine toujours  par  quelque  (uidroil  :  souvent  même  ils 
sont  dupc!s  de  ceux  qu'ils  veulent  tromper;  car  on  lait 
semblant  de  se  laisser  éblouir  par  eux ,  et  ils  se  croient 
estimés,  (juoiqn'on  les  méprise.  Mais  au  moins  ils 
ne  se  garantissent  pas  des  soupçons  :  et  qu'y  a-t-il  de 
plus  contraire  aux  avantages  qu'un  amour-propre 
sage  doit  chercher,  que  de  se  voir  toujours  suspect? 
Dites  peu-iVpeu  ces  choses,  selon  les  occasions,  les 
besoins  et  la  portée  des  esprits. 

Observez  encore  que  la  finesse  vient  toujours 
d'un  cœur  bas  et  d'un  petit  esprit.  On  n'est  (m  qu'à 
cause  qu'on  veut  se  cacher,  n'étant  pas  tel  qu'on  de- 
vroit  être,  ou  que,  voulant  des  choses  permises ,  on 
prend  pour  y  arriver  des  moyens  indignes  faute  de 
savoir  en  choisir  d'honnêtes.  Faites  remarquer  aux 
enfants  l'impertinence  de  certaines  fmesses  qu'ils 
voient  pratiquer  ,  le  mépris  qu'elles  attirent  à  ceux 
qui  les  font  ;  et  enfin  faites-leur  honte  à  eux-mêmes," 
quand  vous  les  surprendrez  dans  c]uelque  dissimula- 
tion. De  tempsen  temps  privez-lesde  ce  qu'ils  aiment, 
parcequ'ils  ont  voulu  y  arriver  par  la  imesse  ;  et  dé- 
clarez qu'ils  l'obtiendront  quand  ils  le  demanderont 
simplement  ;  ne  craignez  pas  même  de  compatir  à 
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leurs  petites  infirmités,  pour  leur  donner  le  courage 
'de  les  laisser  voir.  La  mauvaise  honte  est  le  mal  le 
plus  dangereux,  et  le  plus  pressé  à  guérir  ;  celui-là,  si 
on  n'y  prend  garde ,  rend  tous  les  autres  incurables. 

Désabusez- les  des  mauvaises  subtilités  par  les- 
quelles on  veut  faire  en  sorte  que  le  prochain  se  trom- 
pe ,  sans  qu'on  puisse  se  reprocher  de  l'avoir  trompé  ; 
il  y  a  encore  plus  de  bassesse  et  de  supercherie  dans 
ces  raffinements,  que  dans  les  (messes  communes.  Les 
autres  gens  pratiquent,  pour  ainsi  dire,  de  bonne  foi 
la  finesse  ;  mais  ceux-ci  y  ajoutent  un  nouveau  dégui- 
sement pour  l'autoriser.  Dites  à  l'enfant  que  Dieu 
est  la  vérité  même  ;  que  c'est  se  jouer  de  Dieu ,  que 
de  se  jouer  de  la  vérité  dans  ses  paroles  ;  qu'on  doit 
les  rendre  précises  et  exactes,  et  parler  peu  pour  ne 
rien  dire  que  de  juste,  afin  de  respecter  la  vérité. 

Gardez-vous  donc  bien  d'imiter  ces  personnes  qui 
applaudissent  aux  enfants  lorsqu'ils  ont  marqué  de 
l'esprit  par  quelque  finesse.  Bien  loin  de  trouver  ces 
tours  jolis  et  de  vous  en  divertir,  reprenez-les  sévè- 
rement ;  et  faites  en  sorte  que  tous  leurs  artifices  réus- 
sissent mal,  afin  que  l'expérience  les  en  dégoûte.  En 
les  louant  sur  de  telles  fautes ,  on  les  persuade  que 
c'est  être  habile  que  d'être  fin. 
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CHAPITRE   X. 

La  vanité  de  la  beauté  et  des  ajustements. 

JNIais  lie  (laigiur/.  rien  tant  (|uc  la  vanité  clans  1rs 
lillcs  :  elles  naissent  avec  nn  désir  violent  de  plaire. 
Les  chemins  qui  (ondiiisent  les  liomnK!?à  l'antorilé 
et  à  la  gloire  leur  étant  fermés,  elles  tâchent  de  se 
dédommager  par  lesagrémentsde  l'esprit  et  du  corps: 
delà  vient  leur  conversation  douce  et  insinuante; 
de  là  vient  qu'elles  aspirent  tant  à  la  beauté  et  à  tontes 
les  grâces  extérieures,  et  qu'elles  sont  si  passionnées 
pour  les  ajustements  ;  une  coefte,  un  bout  de  ruban, 
une  boucle  de  cheveux  plus  haut  ou  plus  bas,  le 
choix  d'une  couleur,  ce  sont  pour  elles  autant  d'af- 
faires importantes. 

Ces  excès  vont  encore  plus  loin  dans  notre  nation 
qu'en  toute  autre;  l'humeur  changeante  qui  règne 
parmi  nous  cause  une  variété  continuelle  de  mo- 
des :  ainsi  on  ajoute  à  l'amour  des  ajustements  celui 
de  la  nouveauté,  qui  a  d'étranges  charmes  sur  de  tels 
esprits.  Ces  deux  folies  mises  ensemble  renversent 
les  bornes  des  conditions,  et  dérèglent  toutes  les 
mœurs.  Dès  qu'il  n'y  a  plus  de  règle  pour  les  habits 
et  pour  les  meubles,  il  n'y  en  a  plus  d'effectives  pour 
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les  conditions  :  car  pour  la  table  des  particuliers ,  c'est 
ce  que  l'autorité  publique  peut  moins  régler;  chacun 
choisit  selon  son  argent ,  ou  plutôt,  sans  argent,  selon 
son  ambition  et  sa  vanité. 

Ce  faste  ruine  les  familles,  et  la  ruine  des  familles 
entraîne  la  corruption  des  mœurs.  D'un  côté,  le  faste 
excite,  dans  les  personnes  d'une  basse  naissance,  la 
passion  d'itne  prompte  fortune;  ce  qui  ne  se  peut 
faire  sans  péché,  comme  le  saint  Esprit  nous  l'assure. 
D'un  autre  côté,  les  gens  de  qualité, se  trouvant  sans 
ressource,  font  des  lâchetés  et  des  bassesses  horri- 
bles pour  soutenir  leurs  dépenses  ;  par-là  s'éteignent 
insensiblement  l'honneur,  la  foi,  la  probité  et  le  na^ 
lurel,  même  entre  les  plus  proches  parents. 

Tous  ces  maux  viennent  de  l'autorité  que  lesfeni' 
mes  vaincs  ont  de  décider  sur  les  modes  :  elles  ont 
fait  passer  pour  Gaulois  ridicules  tous  ceux  qui  ont 
voulu  conserver  la  gravité  et  la  simplicité  des  mœurs 
anciennes. 

Appliquez-vous  donc  à  faire  entendre  aux  filles 
combien  l'honneur  qui  vient  d'une  bonne  conduite 
et  d'une  vraie  capacité  est  plus  estimable  que  celui 
qu'on  tire  de  ses  cheveux  ou  de  ses  habits.  La  beau  té, 
direz-vous,  trompe  encore  plus  la  personne  qui  la 
possède,  que  ceux  qui  en  sont  éblouis  ;  elle  trouble^ 
elle  enivre  l'anie;  on  est  plus  fortement  idolâtre  de 
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soi-môlnc,  que  les  ainaïus  les  plus  passionnes  ne  le 
sont  de  la  personne  qu'ils  ainicnl.  H  n'y  a  qu'un  ion 
pelit  nombre  d'années  de  diflércMue  enlrtr  une  btlK* 
femme  et  une  aulre  c|ui  ne  l'est  pas.  La  beauté  ne 
peut  élrc  que  nuisible,  à  moins  (]u'elle  ne  serve  à 
faire  marier  avantageusement  une  hlle.  Mais  com- 
ment y  servira-t-elle,  si  elle  n'est  soutenue  par  le 
mérite  et  par  la  vertu?  Elle  ne  peut  espérer  d'épou- 
ser qu'un  jeune  fou ,  avec  qui  elle  sera  malheureuse, 
à  moins  que  sa  sagesse  et  sa  modestie  ne  la  fassent 
reclierchcr  par  des  hommes  d'un  esprit  réglé  et  sen- 
sible aux  qualités  solides.  Les  personnes  qui  tirent 
toute  leur  gloire  de  leur  beauté  deviennent  bientôt 
ridicules  :  elles  arrivent,  sans  s'^n  appercevoir,  à  un 
certain  âge  où  leur  beauté  se  flétrit;  et  elles  sont  en- 
core charmées  d'elles-mêmes,  quoique  le  monde, 
bien  loin  de  l'être,  en  soit  dégoûté.  Enfin,  il  est  aussi 
déraisonnable  de  s'attacher  uniquement  à  la  beauté, 
que  de  vouloir  mettre  tout  le  mérite  dans  la  force  du 
corps,  comme  font  les  peuples  barbares  et  sauvages. 
De  la  beauté  passons  à  l'ajustement.  Les  véritables 
grâces  ne  dépendent  point  d'une  parure  vaine  et 
affectée.  Il  est  vrai  qu'on  peut  chercher  la  propreté, 
la  proportion  et  la  bienséance,  dans  les  habits  néceS' 
saires  pour  couvrir  nos  corps  :  mais,  après  tout,  ces 
étofles  qui  nous  couvrent,  et  qu'on  peut  rendre  com- 
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modes  et  agréables,  ne  peuvent  jamais  être  des  orne-» 

monts  (]ui  donnent  une  vraie  beauté. 

Je  voudrois  même  faire  voir  aux  jeunes  filles  la 
noble  simplicité  qui  paroît  dans  les  statues  et  dans 
les  autres  figures  qui  nous  restent  des  femmes  grec- 
ques et  romaines  ;  elles  y  verroient  combien  des 
cheveux  noués  négligemment  par  derrière ,  et  des 
draperies  pleines  et  flottant  à  longs  plis,  sontagréa^ 
blés  et  majestueuses.  Il  seroit  bon  même  qu'elles  en- 
tendissent parler  les  peintres  et  les  autres  gens  qui 
«nt  ce  goût  exquis  de  l'antiquité. 

Si  peu  que  leur  esprit  s'élevât  au-dessus  de  la 
préoccupation  des  modes,  elles  auroient  bientôt  un 
grand  mépris  pour  leurs  frisures ,  si  éloignées  du  natu- 
rel, et  pour  les  habits  d'une  figure  trop  façonnée.  Je 
sais  bien  qu'il  ne  faut  pas  souhaiter  qu'elles  prennent 
l'extérieur  antique  ;  il  y  auroit  de  l'extravagance  à  le 
vouloir  :  mais  elles  pourroient,  sans  aucune  singula^ 
rite,  prendre  le  goût  de  cette  simplicité  d'habits  si 
noble,  si  gracieuse,  et  d'ailleurs  si  convenable  aux 
mœurs  chrétiennes.  Ainsi,  se  conformant  dans  l'ex- 
térieur à  l'usage  présent,  elles  sauroient  au  moins  ce 
qu'il  faudroit  penser  de  cet  usage  :  elles  satisferoient 
à  la  mode  comme  à  une  servitude  fâcheuse,  et  elles 
.ne  lui  donneroient  que  ce  qu'elles  ne  pourroient  lui 
refuser.  Faites-leur  remarquer  souvent,  et  de  bonne 
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IKMIr(^  la  vanilc  et  la  Irgùrelc  d'cspril  (|ui  fuii  Tiii- 
consnance  (les  modes,  d'est  uno  cliosc  bien  mal  cii- 
Icuduc,  [)ar  exemple,  de  se  grossir  la  léle  de  je  ne 
saisromhien  deroeflesenlassées:  lesvérilablcs  grâces 
suivent  la  nature  et  ne  la  gênent  jamais. 

Mais  la  mode  se  détruit  elle-même  ;  elle  vise  tou- 
jours au  pariait,  et  jamais  elle  ne  le  trouve,  du  moiris 
elle  ne  veut  jamais  s'y  arrêter  :  elle  seroit  raisonna- 
ble, si  elle  ne  changeoit  que  pour  ne  changer  plus, 
après  avoir  trouve  la  perfection  pour  la  commodité 
(Bt  pour  la  bonne  grâce  ;  mais  changer  pour  changer 
sans  cesse,  n'est-ce  pas  chercher  plutôt  l'inconstance 
et  le  dérèglement,  que  la  véritable  politesse  et  le  bon 
goût?  Aussi  n'y  a-t-il  d'ordinaire  que  caprice  dans 
les  modes.  Les  femmes  sont  en  possession  de  déci- 
der ;  il  n'y  a  qu'elles  qu'on  veuille  en  croire  :  ainsi 
les  esprits  les  plus  légers  et  les  moins  instruits  entraî- 
nent les  autres.  Elles  ne  choisissent  et  ne  quittent 
rien  par  règle  ;  il  suffit  qu'une  chose  bien  inventée 
ait  été  long-temps  à  la  mode,  atm  qu'elle  ne  doive 
plus  l'être,  et  qu'une  autre,  quoique  ridicule,  à  titre 
de  nouveauté  prenne  sa  place  et  soit  admirée. 

Après  avoir  posé  ce  fondement,  montrez  les  règles 
de  la  modestie  chrétienne.  Nous  apprenons,  direz- 
vous,  par  nos  saints  mystères,  que  l'homme  naît  dans 
ta  corruption  du  péché  ;  son  corps  ,  travaillé  d'une 


n6  DE    L'ÉDUCATION 

maladie  contagieuse,  est  une  source  de  tentations  à 
son  ame.  Jésus-Christ  nous  apprend  à  mettre  toute 
notre  vertu  dans  la  crainte  et  dans  la  défiance  de 
nous-mêmes.  Voudriez-vous ,  pourra-t-on  dire  à  une 
fille,  hasarder  votre  ame  et  celle  de  votre  prochain 
pour  une  folle  vanité  ?  Ayez  donc  horreur  des  nudi- 
tés de  gorge  et  de  toutes  les  autres  immodesties: 
quand  même  on  commettroit  ces  fautes  sans  aucune 
mauvaise  passion,  du  moins  c'est  une  vanité,  c'est  un 
désir  effréné  déplaire.  Cette  vanité  justifie-t-elle  de- 
vant Dieu  et  devant  les  hommes  une  conduite  si 
téméraire,  si  scandaleuse  et  si  contagieuse  pour  au- 
trui? Cet  aveugle  désir  de  plaire  convient- il  à  une 
ame  chrétienne,  qui  doit  regarder  comme  une  ido- 
lâtrie tout  ce  qui  détourne  de  l'amour  du  Créateur 
et  du  mépris  des  créatures  ?  Mais  quand  on  cherche 
à  plaire,  que  prétend-on?  N'est-ce  pas  d'exciter  les 
passions  des  hommes?  Les  tient-on  dans  ses  mains 
pour  les  arrêter?  Si  elles  vont  trop  loin,  ne  doit-on 
pas  s'en  imputer  toutes  les  suites  ?  Et  ne  vont-elles 
pas  toujours  trop  loin,  si  peu  qu'elles  soient  allu- 
mées? Vous  préparez  un  poison  et. subtil  et  mortel , 
vous  le  versez  sur  tous  les  spectateurs:  et  vous  vous 
croyez  innocente  !  Ajoutez  les  exemples  des  person- 
nes que  leur  modestie  a  rendues  recommandables, 
et  de  celles  à  qui  leur  immodestie  a  fait  tort.  Mais 
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<;iir-loiit  ne  permettez  rien  dans  l'extérieur  des  filles 
qui  extecie  leur  condition  :  réprime/,  sévèrement 
toules  leurs  fantaisies.  Montrez-leur  à  quel  danger  on 
s'expose,  et  combien  on  se  fait  mépriser  des  gens 
sages,  en  oubliant  ainsi  ce  qu'on  est. 

Ce  qui  reste  à  iaire,  c'est  de  désabuser  les  fdles 
du  bel  esprit.  Si  on  n'y  prend  garde,  quand  elles 
ont  quelque  vivacité,  elles  s'intriguent,  elles  veu- 
lent parler  de  tout,  elles  décident  sur  les  ouvrages 
les  moins  proportionnés  à  leur  capacité ,  elles  af- 
fectent de  s'ennuyer  par  délicatesse.  Une  fille  ne 
doit  parler  que  pour  de  vrais  besoins,  avec  un  air  de 
doute  et  de  déférence  :  elle  ne  doit  pas  même  parler 
des  choses  qui  sont  au-dessus  de  la  portée  commune 
des  fdles,  quoiqu'elle  en  soit  instruite.  Qu'elle  ait, 
tant  qu'elle  voudra,  de  la  mémoire,  de  la  vivacité, 
des  tours  plaisants,  de  la  facilité  à  parler  avec  grâce  ; 
toutes  ces  qualités  lui  seront  communes  avec  un  grand 
nombre  d'autres  femmes  fort  peu  sensées  et  fort  mé- 
prisables. Mais  qu'elle  ait  une  conduite  égale  et  sui- 
vie, un  esprit  égal  et  réglé;  qu'elle  sache  se  taire  et 
conduire  quelque  chose  :  cette  qualité  si  rare  la  dis- 
tinguera dans  son  sexe.  Pour  la  délicatesse  et  l'afiecta- 
tion  d'ennui,  il  faut  la  réprimer,  en  montrant  que  le 
bon  goût  consiste  à  s'accommoder  des  choses  selon 
qu'elles  sont  utiles. 
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Rien  n'est  estimable  que  le  bon  sens  et  la  vertu  : 
l'un  et  l'autre  font  regarder  le  dégoût  et  l'ennui ,  non 
comme  une  délicatesse  louable ,  mais  comme  une 
foiblesse  d'un  esprit  malade. 

Puisqu'on  doit  vivre  avec  des  esprits  grossiers,  et 
dans  des  occupations  qui  ne  sont  pas  délicieuses,  la 
raison,  qui  est  la  seule  bonne  délicatesse,  consiste  à 
se  rendre  grossier,  pour  ainsi  dire,  avec  les  gens  qui 
le  sont.  Un  esprit  qui  goûte  la  politesse ,  mais  qui  sait 
s'élever  au-dessus  d'elle  dans  le  besoin  pour  aller  à 
des  choses  plus  solides,  est  infiniment  supérieur  aux 
esprits  délicats  et  surmontés  par  leur  dégoût. 

CHAPITRE    XI. 

Instruction  des  femmes  sur  leurs  dei^oirs, 

V  ENONS  maintenant  au  détail  des  choses  dont  une 
femme  doit  être  instruite  :  quels  sont  ses  emplois? 
Elle  est  chargée  de  l'éducation  de  ses  enfants;  des 
garçons  jusqu'à  un  certain  âge  ;  des  filles  jusqu'à  ce 
qu'elles  se  marient,  ou  se  fassent  religieuses;  de  la 
conduite  des  domestiques,  de  leurs  mœurs,  de  leur 
service  ;  du  détail  de  la  dépense,  des  moyens  de  faire 
tout  avec  économie  et  honorablement;  d'ordinaire 
même,  de  faire  les  fermes  et  de  recevoir  les  revenus. 
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La  science  des  fcmnies,  cominccelleclesliomiiu  s,, 
iloit  se  borner  à  s'insliiiirc  par  rapport  à  leurs  (onc- 
li(Mis;  la  dillérence  de  leurs  emplois  doit  laire  celK- 
de  leurs  éludes.  11  laul  donc  boiuci  l'inblrucLiou  des 
feninu's  aux  choses  que  nous  venons  de  dire.  Mais 
nue  lenuiie  curieuse  Lronvera  (jue  c'est  donner  des 
bornes  bien  étroites  à  sa  curiosité  :  elle  se  trompe , 
c'est  qu'elle  ne  connoît  pas  l'importance  et  l'étendue 
des  choses  dont  je  lui  propose  de  s'instruire. 

Quel  discernement  lui  faut-il  pour  connoître  le 
naturel  et  le  génie  de  chacun  de  ses  enfants,  pour 
trouver  la  manière  de  se  conduire  avec  eux  la  plus 
propre  à  découvrir  leur  humeur,  leur  pente,  leur 
talent,  à  prévenir  l'es  passions  naissantes,  à  leur  per- 
suader les  bonnes  maximes,  et  à  guérir  leurs  erreurs  ! 
Quelle  prudence  doit -elle  avoir  pour  acquérir  et 
conserver  sur  eux  l'autorité,  sans  perdre  l'amitié  et 
la  confiance  !  Mais  n'a-t-elle  pas  besoin  d'observer 
et  de  connoître  à  fond  les  gens  qu'elle  met  auprès 
d'eux?  Sans  doute  :  une  mère  de  famille  doit  donc 
être  pleinement  instruite  de  la  religion,  et  avoir  un 
esprit  mûr,  ferme,  appliqué,  et  expérimenté  pour  le 
gouvernement. 

Peut-on  douter  que  les  femmes  ne  soient  chargées 
de  tous  ces  soins,  puisqu'ils  tombent  naturellement 
sur  elles  pendant  la  vie  même  de  leurs  maris  occupés 
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au-dehors?  Ils  les  regardent  encore  de  plus  près  si 
elles  deviennent  veuves.  Enfin  saint  Paul  attache 
tellement  en  général  leur  salut  à  l'éducation  de  leurs 
enfants,  qu'il  assure  que  c'est  par  eux  qu'elles  se 
sauveront. 

Je  n'explique  point  ici  tout  ce  que  les  femmes 
doivent  savoir  pour  l'éducation  de  leurs  enfants, 
parceque  ce  mémoire  leur  fera  assez  sentir  l'étendue 
des  connoissances  qu'il  faudroit  qu'elles  eussent. 

Joignez  à  ce  gouvernement  l'économie.  La  plu- 
part des  femmes  la  négligent  comme  un  emploi  bas 
qui  ne  convient  qu'à  des  paysans  ou  à  des  fermiers, 
tout  au  plus  à  un  maître -d'hôtel,  ou  à  quelque 
femme  de  charge  :  sur-tout  les  femmes  nourries  dans 
la  mollesse,  l'abondance  et  l'oisiveté,  sont  indo- 
lentes et  dédaigneuses  pour  tout  ce  détail  ;  elles  ne 
font  pas  grande  différence  entre  la  vie  champêtre  et 
celle  des  sauvages  du  Canada.  Si  vous  leur  parlez  de 
vente  de  bled,  de  cultures  de  terres,  des  différentes 
natures  de  revenus,  de  la  levée  des  rentes  et  des 
autres  droits  seigneuriaux,  de  la  meilleure  manière 
de  faire  des  fermes,  ou  d'établir  des  receveurs,  elles 
croient  que  vous  voulez  les  réduire  à  des  occupations 
indignes  d'elles. 

Ce  n'est  pourtant  que  par  ignorance  qu'on  mé' 
prise  cette  science  de  l'économie.  Les  anciens  Grecs 
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et  les  Pxoinains,  si  li.iUilcsctsi  polis,  s'en  iiistniisoicnt 
avec  un  ^raïul  soin  :  hîspliisgrandscsprilsd'cnlic  eux 
on  ont  lait,  snr  leurs  pro()rcs  cxpcricntcs,  tics  livres 
(|U(i  nous  avons  eurorc,  et  où  ils  ont  niarrjué  ineme 
\c  (liMiiler  (lélail  de  l'agriculture.  On  sait  que  leurs 
con(|uéranls  ne  dédaignoient  pas  de  labourer,  et  de 
retourner  à  la  charrue  en  sortant  du  triomphe.  Cela 
est  si  éloigné  de  nos  mœurs,  qu'on  ne  pourroit  le 
croire,  si  peu  qu'il  y  eût  dans  l'histoire  quelque  pré- 
texte pour  en  douter.  Mais  n'est-il  pas  naturel  qu'on 
ne  songe  à  délendre  ou  à  augmenter  son  pays,  que 
pour  le  cultiver  paisiblement?  A  quoi  sert  la  vic- 
toire, sinon  à  cueillir  les  fruits  de  la  paix?  Après 
tout,  la  solidité  de  l'esprit  consiste  à  vouloir  s'ins- 
truire exactement  de  la  manière  dont  se  font  les 
choses  cjui  sont  les  fondements  de  la  vie  humaine  ; 
toutes  les  plus  grandes  affaires  roulent  là-dessus.  La 
force  et  le  bonheur  d'un  état  consistent,  non  à  avoir 
beaucoup  de  provinces  mal  cultivées,  mais  à  tirer  de 
la  terre  qu'on  possède  tout  ce  qu'il  faut  pour  nourrir 
.aisément  un  peuple  nombreux. 

Il  faut  sans  doute  un  génie  bien  plus  élevé  et  plus 
étendu  pour  s'instruire  de  tous  les  arts  qui  ont  rap- 
port à  l'économie,  et  pour  être  en  état  de*poIicer 
toute  une  famille,  qui  est  une  petite  république,  que 
pour  jouer ,  discourir  sur  les  modes ,  et  s'exercer  à  de 
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petites  gentillesses  de  conversation.  C'est  une  sorte 
d'esprit  bien  méprisable,  que  celui  qui  ne  va  qu'à 
bien  parler:  on  voit  de  tous  côtés  des  femmes  dont 
la  conversation  est  pleine  de  maximes  solides,  et  qui, 
faute  d'avoir  été  appliquées  de  bonne  heure,  n'ont 
rien  que  de  frivole  dans  la  conduite. 

Mais  prenez  garde  au  défaut  opposé  :  les  femmes 
courent  risque  d'être  extrêmes  en  tout.  11  est  bon 
de  les  accoutumer  dès  l'enfance  à  gouverner  quelque 
chose,  à  faire  des  comptes,  à  voir  la  manière  de  faire 
les  marchés  de  tout  ce  qu'on  acheté,  et  à  savoir  com- 
ment il  faut  que  chaque  chose  soit  faite  pour  être 
d'un  bon  usage.  Mais  craignez  aussi  que  l'économie 
n'aille  en  elles  jusqu'à  l'avarice  ;  montrez-leur  en 
détail  tous  les  ridicules  de  cette  passion.  Dites-leur 
ensuite  :  Prenez  garde  que  l'avarice  gagne  peu,  et 
qu'elle  se  déshonore  beaucoup.  Un  esprit  raison- 
nable ne  doit  chercher,  dans  une  vie  frugale  et  labo- 
rieuse, qu'à  éviter  la  honte  et  l'injustice  attachées 
à  une  conduite  prodigue  et  ruineuse.  Il  ne  faut  re- 
trancher les  dépenses  superflues,  que  pour  être  en 
état  de  faire  plus  libéralement  celles  que  la  bien- 
séance, ou  l'amitié,  ou  la  charité,  inspirent.  Souvent 
c'est  faire  un  grand  gain,  que  de  savoir  perdre  à  pro- 
pos :  c'est  le  bon  ordre,  et  non  certaines  épargnes 
sordides,  qui  fait  les  grands  profits.  Ne  manquez  pas 
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"lie  rcprcsciUcr  l'iTmir  u^rossicrc  de  ces  femmes  qui 
se  savent  bon  gré  crépargner  une  l)Out^ie,  pendant 
qu'elles  se  laissent  tromper  par  ua  intendant  sur  le 
gros  de  toutes  leurs  affaires. 

Faites  pour  la  propreté  comme  pour  l'économie. 
Accoutumez  les  fdles  à  nesouflrir  rien  de  sale  ni  de 
dérangé  ;  qu'elles  remarquent  le  moindre  désordre 
dans  une  maison.  Faites-leur  même  observer  que  rien 
ne  contribue  plus  à  l'économie  et  à  la  propreté,  que  de 
tenir  toujours  chaque  chose  en  sa  place.  Cette  règle 
ne  paroît  presque  rien;  cependant  elle  iroit  loin,  si 
elleétoit  exactement  gardée.  Avez-vous  besoin  d'une 
chose?  vous  ne  perdez  jamais  un  moment  à  la  cher- 
cher; il  n'y  a  ni  trouble,  ni  dispute,  ni  embarras:quand 
on  en  a  besoin,  vous  mettez  d'abord  la  main  dessus; 
et  quand  vous  vous  en  êtes  servi,  vous  la  remettez 
sur  le  champ  dans  la  place  où  vous  l'avez  prise.  Ce 
bel  ordre  fait  une  des  plus  grandes  parties  de  la  pro- 
preté ;  c'est  ce  qui  frappe  le  plus  les  yeux ,  que  de 
voir  cet  arrangement  si  exact.  D'ailleurs,  la  place 
qu'on  donne  à  chaque  chose  étant  celle  qui  lui  con- 
vient davantage,  non  seulement  pour  la  bonne  grâce 
et  le  plaisir  des  yeux ,  mais  encore  pour  sa  conserva- 
tion, elle  s'y  use  moins  qu'ailleurs  ;  elle  ne  s'y  gâte 
d'ordinaire  par  aucun  accident;  elle  y  est  même  en- 
tretenue proprement  :  car,  par  exemple,  un  vase  ne 
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sera  ni  poudreux,  ni  en  danger  de  se  briser,  lors- 
qu'on le  mettra  dans  sa  place  immédiatement  après 
s'en  être  servi.  L'esprit  d'exactitude  qui  fait  ranger 
fait  aussi  nettoyer.  Joignez  à  ces  avantages  celui  d'ôter 
par  cette  habitude  aux  domestiques  l'esprit  de  pa- 
resse et  de  confusion.  De  plus,  c'est  beaucoup  que 
de  leur  rendre  le  service  prompt  et  facile,  et  de  s'ôter 
à  soi-même  la  tentation  de  s'impatienter  souvent 
par  les  retardements  qui  viennent  des  choses  déran- 
gées qu'on  a  peine  à  trouver.  Mais  en  même  temps 
évitez  l'excès  de  la  politesse  et  de  la  propreté.  La 
propreté,  quand  elle  est  modérée,  est  une  vertu; 
mais  quand  on  suit  trop  son  goût,  on  la  tourne  erl 
petitesse  d'esprit.  Le  bon  goût  rejette  la  délicatesse 
excessive  :  il  traite  les  petites  choses  de  petites ,  et 
n'en  est  point  blessé.  Moquez-vous  donc,  devant  les 
enfants,  des  colifichets  dont  certaines  femmes  sont 
si  passionnées,  et  qui  leur  font  faire  insensiblement 
des  dépenses  si  indiscrètes.  Accoutumez-les  à  une 
propreté  simple  et  facile  à  pratiquer  :  montrez-leur 
la  meilleure  manière  de  faire  les  choses  ;  mais  mon- 
trez-leur encore  davantage  à  s'en  passer.  Dites-leur 
combien  il  y  a  de  petitesse  d'esprit  et  de  bassesse  à 
gronder  pour  un  potage  mal  assaisonné,  pour  un 
rideau  mal  plissé,  pour  une  chaise  trop  haute  ou  trop 
basse.  .  ' 
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11  est  sans  clouLo  d'iiii  bien  meilleur  esprit  d'être 
volonlairenienl grossier,  c'est-à-dire  iacile,cjue  d'être 
délicat  sur  des  choses  si  peu  importantes.  Cette  mau- 
vaise délicatesse, si  on  ne  la  réprime  dans  les  femmes 
C|ui  ont  de  l'esprit,  est  encore  plus  dangereuse  pour 
les  conversations  que  pour  tout  le  reste  :  la  pluj)art 
des  gens  leur  sont  lades  et  ennuyeux;  le  moindre  dé- 
faut de  politesse  leur  paroît  un  monstre;  elles  sont 
toujours  moqueuses  et  dégoûtées.  Il  faut  leur  faire  en- 
tendre de  bonne  heure  qu'il  n'est  rien  de  si  peu  judi- 
cieux que  de  juger  superficiellement  d'une  personne 
par  ses  manières ,  au  lieu  d'examiner  le  fond  de  son 
esprit,  des  ess  entiments  et  de  ses  quali  tés  utiles.  Faites 
voir,  par  diverses  expériences,  combien  un  provin- 
cial d'un  air  grossier,  ou,  si  vous  voulez,  ridicule, 
avec  ses  compliments  importuns,  s'il  a  le  cœur  bon 
et  l'esprit  réglé ,  est  plus  estimable  qu'un  courtisan 
qui,  sous  une  politesse  accomplie,  cache  un  cœur 
ingrat,  injuste,  capable  de  toutes  sortes  de  dissimu- 
lations et  de  bassesses.  Ajoutez  qu'il  y  a  toujours  de 
la  foiblesse  dans  les  esprits  qui  ont  une  grande  pente 
à  l'ennui  et  au  dégoût.  Il  n'y  a  point  de  gens  dont  la 
conversation  soit  si  mauvaise,  qu'on  ne  puisse  en 
tirer  quelque  chose  de  bon  :  quoiqu'on  doive  en 
choisir  de  meilleures  quand  on  est  libre  de  choisir^ 
on  a  de  quoi  se  consoler  quand  on  y  est  réduit,  puis- 
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qu'on  peut  les  faire  parler  de  ce  qu'ils  savent,  et  que 
les  personnes  d'esprit  peuvent  toujours  tirer  quelque 
instruction  des  gens  les  moins  éclairés.  Mais  revenons 
aux  choses  dont  il  faut  instruire  une  fille. 


CHAPITRE   XII. 

Suite  des  devoirs  des  femmes. 

Il  y  a  la  science  de  se  faire  servir,  qui  n'est  pas  pe- 
tite. Il  faut  choisir  des  domestiques  qui  aientde  l'hon- 
neur et  de  la  religion;  il  faut  connoître  les  fonctions 
auxquelles  on  veut  les  appliquer,  le  temps  et  la  peine 
qu'il  faut  donner  à  chaque  chose,  la  manière  de  la 
bien  faire ,  et  la  dépense  qui  y  est  nécessaire.  Vous 
gronderez  mal-à-propos  un  officier,  par  exemple,  si 
vous  voulez  qu'il  ait  dressé  un  fruit  plus  prompte- 
ment  qu'il  n'est  possible,  ou  si  vous  ne  savez  pas  à- 
peu-près  le  prix  et  la  quantité  du  sucre  et  des  autres 
choses  qui  doivent  entrer  dans  ce  que  vous  lui  faites 
faire  :  ainsi  vous  êtes  en  danger  d'être  la  dupe  ou  je 
fléau  de  vos  domestiques ,  si  vous  n'avez  quelque  con-. 
noissance  de  leurs  métiers. 

Il  faut  encore  savoir  connoître  leurs  humeurs,  mé- 
nager leurs  esprits ,  et  policer  chrétiennement  toute 
cette  petite  république,  qui  est  d'ordinaire  fort  tu- 
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muliucusc.  Il  fcUit  sans  doute  de  l'autorité;  car  moins 
les  gens  sont  raisonnables,  pins  il  faut  que  la  crainte 
les  retienne  :  mais  comme  ce  sont  des  chrétiens,  qui 
sont  vos  frères  en  Jésns-Christ ,  et  que  vous  devez 
respecter  conmie  ses  membres,  vous  êtes  obligé  de 
ne  payer  d'autorité  que  quand  la  persuasion  manque. 
Tâchez  donc  de  vous  faire  aimer  de  vos  gens  sans 
aucune  basse  familiarité  :  n'entrez  pas  en  conversa- 
tion avec  eux;  mais  aussi  ne  craignez  pas  de  leur  par- 
ler assez  souvent  avec  affection  et  sans  hauteur  sur 
leurs  besoins  ;  qu'ils  soient:  assurés  de  trouver  du 
conseil  et  de  la  compassion.  Ne  les  reprenez  point: 
aigrement  de  leurs  défauts;  n'en  paroissez  ni  surpris 
ni  rebuté,  tantque  vous  espérerez  qu'ils  ne  seront  pas 
incorrigibles  ;  faites-leur  entendre  doucement  raison; 
et  souffrez  souvent  d'eux  pour  le  service,  afin  d'être 
en  état  de  les  convaincre  de  sang-froid  que  c'est  sans 
chagrin  et  sans  impatience  que  vous  leur  parlez,  bien 
moins  pour  votre  service  que  pour  leur  intérêt.  Il  ne 
sera  pas  facile  d'accoutumer  les  jeunes  personnes  de 
qualité  à  cette  conduite  douce  et  charitable;  car  l'im- 
patience et  l'ardeur  de  la  jeunesse,  jointe  à  la  fausse 
idée  qu'on  leur  donne  de  leur  naissance,  leur  fait  re- 
garder les  domestiques  à-peu-près  comme  des  che- 
vaux :  on  se  croit  d'une  autre  nature  que  les  valets; 
on  suppose  qu'ils  sont  faits  pour  la  commodité  de 
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leurs  maîtres.  Tâchez  de  montrer  combien  ces  maxi- 
mes sont  contraires  à  la  modestie  pour  soi ,  et  à  l'hu- 
manité pour  son  prochain.  Faites  entendre  que  les 
hommes  ne  sont  point  faits  pour  être  servis  ;  que  c'est 
une  erreur  brutale  de  croire  qu'il  y  ait  des  hommes 
nés  pour  flatter  la  paresse  et  l'orgueil  des  autres;  que 
le  service  étant  établi  contre  l'égalité  naturelle  des 
hommes,  il  faut  l'adoucir  autant  qu'on  le  peut;  que 
les  maîtres,  qui  sont  mieux  élevés  que  leurs  valets  , 
étant  pleins  de  défauts,  il  ne  faut  pas  s'attendre  que 
les  valets  n'en  aient  point  ,  eux  qui  ont  manqué 
d'instructions  et  de  bons  exemples;  qu'enfin,  si  les 
valets  se  gâtent  en  servant  mal ,  ce  que  l'on  appelle 
d'ordinaire  être  bien  servi  gâte  encore  plus  les  maî- 
tres ,  car  cette  facilité  de  se  satisfaire  en  tout  et  de 
se  livrer  à  ses  désirs  ne  fait  qu'amollir  l'ame,  que  la 
rendre  ardente  et  passionnée  pour  les  moindres  com- 
modités. 

•■  Pour  ce  gouvernement  domestique,  rien  n'est 
meilleur  que  d'y  accoutumer  les  filles  de  bonne 
heure.  Donnez-leur  quelque  chose  à  régler,  à  con- 
dition de  vous  en  rendre  compte  :  cette  confiance 
les  charmera,  car  la  jeunesse  ressent  un  plaisir  in- 
croyable lorsqu'on  commence  à  se  fier  à  elle  et  à 
la  faire  entrer  dans  quelque  affaire  sérieuse.  On  en 
voit  un  bel  exemple  dans  la  reine  Marguerite.  Cette 
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niinccsso  racoiUc ,  clans  ses  incnioircs,  que  le  j)liis 
sensible  plaisir  (jii'elle  ail  eu  en  sa  vie  fuL  de  voir  (|uc 
la  reine  sa  juere  tonunent^.a  à  lui  parler,  lorscju'ellc 
étoit  encore  très  jeune,  comme  à  une  personne  jnûic  : 
elle  se  sentit  transportée  de  joie  d'entrer  dans  la  con- 
fidence de  la  reine  et  de  son  frère  le  duc  d'Anjou 
j)our  le  secret  de  l'état,  elle  qui  n'avoit  connu  jus- 
ques-là  que  des  jeux  d'enfants.  Laissez  môme  faire 
quelque  faute  à  une  hlle  dans  de  tels  essais,  et  sacri- 
fiez c]ucl(|ue  chose  à  son  instruction  ;  faites-lui  re- 
marquer doucement  ce  qu'il  auroit  fallu  laire  ou 
dire,  pour  éviter  les  inconvénients  où  elle  est  tom- 
bée; racontez-lui  vos  expériences  passées,  et  ne  crai- 
gnez point  de  lui  dire  les  Eiutes  semblables  aux  sien- 
nes, que  vous  avez  faites  dans  votre  jeunesse  :  par-là 
vous  lui  inspirerez  la  confiance,  sans  laquelle  l'édu- 
cation se  tourne  en  formalités  gênantes. 

Apprenez  à  une  fille  à  lire  et  à  écrire  correctemenl. 
Il  est  honteux,  mais  ordinaire,  de  voir  des  femmes 
qui  ont  de  l'esprit  et  de  la  politesse ,  ne  savoir  pas 
bien  prononcer  ce  qu'elles  lisent;  ou  elles  hésitent, 
ou  elles  chantent,  enlisant:  au  lieu  qu'il  faut  pronon- 
cer d'un  ton  simple  et  naturel ,  mais  ferme  et  uni. 
Elles  manquent  encore  plus  grossièrement  pour  l'or- 
thographe, ou  pour  la  manière  de  former  ou  de  lier 
des  lettres  en  écrivant;  au  moins  accputuni^q^Jes  à 
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y  faire  leurs  lignes  droites,  à  rendre  leur  caractère 
net  et  lisible.  11  faudroit  aussi  qu'une  fille  sût  la  gram- 
juairc,  pour  sa  langue  naturelle.  11  n'est  pas  question 
de  la  lui  apprendre  par  règles,  comme  les  écoliers 
apprennent  le  latin  en  classe;  accoutumez-les  seu- 
lement sans  affectation  à  ne  point  prendre  un  temps 
pour  un  autre,  à  se  servir  des  termes  propres,  à  ex- 
pliquer nettement  leurs  pensées  avec  ordre ,  et  d'une 
manière  courte  et  précise  :  vous  les  mettrez  en  état 
d'apprendre  un  jour  à  leurs  enfants  à  bien  parler  sans 
aucune  étude.  On  sait  que,  dans  l'ancienne  Rome, 
la  mère  des  Gracques  contribua  beaucoup,  par  une 
bonne  éducation,  à  orner  l'éloquence  de  ses  enfants 
qui  devinrent  dé  si  grands  hommes. 

Elles  devroient  aussi  savoir  les  quatre  règles  de  l'a- 
rithmétique, vous  vous  en  servirez  utilement  pour 
leur  faire  faire  souvent  des  comptes.  C'est  une  occu- 
pation fort  épineuse  pour  beaucoup  de  gens;  mais 
l'habitude  prise  dès  l'enfance,  jointe  à  la  facilité  de 
faire  promptement,  par  le  secours  des  règles,  toutes 
sortes  de  comptes  les  plus  embrouillés ,  diminuera 
fort  ce  dégoût.  On  sait  assez  que  l'exactitude  à  comp- 
ter souvent  fait  le  bon  ordre  dans  les  maisons. 

Il  seroit  bon  aussi  qu'elles  sussent  quelque  chose 
des  principales  règles  de  la  justice;  par  exemple,  la 
différence  qu'il  y  a  entre  un  testament  et  une  dona- 


Dr,  s    FILLES.  i3i 

lion;  ce  que  c'est  cju'uii  coiUrai,  iiiic  substiiuiion, 
un  parlaj^e  de  coliérilicr.s;  les  principales  règles  du 
droit  ou  des  coutumes  du  pays  où  l'pn  est,  pour  ren- 
dre ces  actes  valides;  ce  que  c'est  (jue  counniiiuiulé. 
ce  que  c'est  que  des  biens  meubles  et  imineublcs.  Si 
elles  se  marient,  toutes  leurs  principales  allaires  rou- 
leront là-dessus. 

Mais  en  même  temj)s  montrez-leur  combien  elles 
sont  incaj)ables  d'enioncer  dans  les  diflicultés  du 
droit;  combien  le  droit  lui-même,  parla  foiblessc 
de  l'esprit  des  hommes,  est  plein  d'obscurités  et  de 
règles  douteuses;  combien  la  jurisprudence  varie; 
combien  tout  ce  qui  dépend  des  juges,  quelque  clair 
qu'il  paroisse ,  devient  incertain  ;  combien  les  lon- 
gueurs des  meilleures  affaires  mêmes  sont  ruineuses 
et  insupportables.  Montrez-leur  l'agitation  du  palais, 
la  fureur  de  la  chicane,  les  détours  pernicieux  et  les 
subtilités  de  la  procédure,  les  frais  inmienses  qu'elle 
attire,  la  misère  de  ceux  qui  plaident,  l'industrie  des 
avocats,  des  procureurs  et  des  greffiers,  pour  s'en- 
richir bientôt  en  appauvrissant  les  parties.  A  joutez  les 
moyens  qui  rendent  mauvaise  par  la  forme,  une  af- 
faire bonne  dans  le  fond,  les  oppositions  de  maximes 
de  tribunal  à  tribunal  :  si  vous  êtes  renvoyé  à  la  grand'- 
chambre,  votre  procès  est  gagné;  si  vous  allez  aux 
enquêtes,  il  est  perdu.  N'oubliez  pas  les  conflits  de 
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jurisdicdon ,  et  le  danger  où  l'on  est  de  plaider  au 
conseil  plusieurs  années  pour  savoir  où  l'on  plaidera. 
Enfin  remarquez  la  différence* qu'on  trouve  souvent 
entre  les  avocats  et  les  juges  sur  la  même  affaire  ;  dans 
la  consultation  vous  avez  gain  de  cause,  et  votre  arrêt 
vous  condamne  aux  dépens. 

Tout  cela  me  semble  important  pour  empêcher 
les  femmes  de  se  passionner  sur  les  affaires,  et  de  s'a- 
bandonner aveuglément  à  certains  conseils  ennemis 
de  la  paix.  Lorsqu'elles  sont  veuves,  o-u  maîtresses  de 
leur  bien  dans  un  autre  état,  elles  doivent  écouter 
leurs  gens  d'affaires,  mais  non  pas  se  livrer  à  eux. 

Il  faut  qu'elles  s'en  défient  dans  les  procès  qu'ils 
veulent  leur  faire  entreprendre,  qu'elles  consultent 
les  gens  d'un  esprit  plus  étendu  et  plus  attentif  aux 
avantages  d'un  accommodement ,  et  qu'enfin  elles 
soient  persuadées  que  la  principale  habileté  dans  les 
affaires  est  d'en  prévoir  les  inconvénients,  et  de  sa- 
voir les  éviter. 

"'  Les  filles  qui  ont  une  naissance  et  un  bien  consi- 
dérable ont  besoin  d'être  instruites  des  devoirs  des 
seigneurs  d^s  leurs  terres.  Dites-leur  donc  ce  qu'on 
peut  faire  pour  empêcher  les  abus,  les  violences,  les 
chicanes  ,  les  faussetés  si  ordinaires  à  la  campagne. 
Joignez-y  les  moyens  d'établir  de  petites  écoles,  et 
des  assemblées  de  charité  pour  le  soulagement  des 
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pauvres  malade^.  Moiiiioz  aussi  le  trafic  Cjii'ori  pciii 
(]iRlc|iicrois  clablir  en  nMlaiiis  pays  pour  y  climiinicr 
la  inisrrr,  mais  siir-toiil- roinmciit  on  peut  prodircr 
au  piiiplc  une  instruction  solide  et  une  police  chré- 
tienne. TouL  cela  demanderoit  un  détail  trop  long 
pour  être  mis  ici. 

En  expliquant:  les  devoirs  des  scigneiu's,  n'oubliez 
pas  leurs  droits  :  dites  ce  que  c'est  que  liels,  seigneur 
dominant,  vassal,  hommage,  rentes,  dîmes  inféo- 
dées, droit  de  cliampart,  lods  et  ventes,  indemnité, 
amortissement  et  reconnoissances,  papiers  terriers, 
et  autres  choses  semblables.  Ces  connoissances  sont 
nécessaires,  puisque  le  gouvernement  des  terres  con- 
siste eiitièrement  dans  toutes  ces  choses. 

Après  ces  instructions  qui  doivent  tenir  la  première 
place,  je  crois  qu'il  n'est  pas  inutile  de  laisser  aux 
filles,  selon  leur  loisir  et  la  portée  de  leur  esprit,  la 
lecture  des  livres  profanes  qui  n'ont  rien  de  dange- 
reux pour  les  passions  :  c'est  même  le  moyen  de  les 
dégoûter  des  comédies  et  des  romans.  Donnez-leur 
donc  des  histoires  grecques  et  romaines;  elles  y  ver- 
ront des  prodiges  de  courage  et  de  désintéressement. 
Ne  leur  laissez  pas  ignorer  l'histoire  de  France^  qui  a 
aussi  ses  beautés;  mêlez  celle  des  pays  voisins ,  et  les 
relations  des  pays  éloignés  judicieusement  écrites. 
Tout  cela  sert  à  agrandir  l'esprit,  et  à  élever  l'ame  à 
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de  grands  sentiments,  pourvu  qu'on  évite  la  vanité 
et  l'affectation.  On  croit  d'ordinaire  qu'il  faut  qu'une 
fille  de  qualité  qu'on  veut  bien  élever  apprenne 
l'italien  et  l'espagnol  ;  mais  je  ne  vois  rien  de  moins 
utile  que  cette  étude,  à  moins  qu'une  fille  ne  se  trou- 
vât attachée  auprès  de  quelque  princesse  espagnole 
ou  italienne,  comme  nos  reines  d'Autriche  etdeMé- 
dicis.  D'ailleurs  ces  deux  langues  ne  servent  guère 
qu'à  lire  des  livres  dangereux ,  et  capables  d'augmen- 
ter les  défauts  des  femmes  ;  il  y  a  beaucoup  plus  à 
perdre  qu'à  gagner  dans  cette  étude.  Celle  du  latin 
seroit  bien  plus  raisonnable,  car  c'est  la  langue  de 
l'église  :  il  y  a  un  fruit  et  une  consolation  inestimable 
à  entendre  le  sens  des  paroles  de  l'ofhce  divin,  où 
l'on  assiste  si  souvent.  Ceux  mêmes  qui  cherchent  les 
beautés  du  discours  en  trouveront  de  bien  plus  par- 
faites et  plus  solides  dans  le  latin  que  dans  l'italien  et 
dans  l'espagnol ,  où  régnent  un  jeu  d'esprit  et  une  vi- 
'  vacité  d'imagination  sans  règle.  Mais  je  ne  voudrois 
faire  apprendre  le  latin  qu'aux  filles  d'un  jugement 
ferme  et  d'une  conduite  modeste,  qui  sauroient  ne 
prendre  cette  étude  que  pour  ce  qu'elle  vaut,  qui  re- 
nonceroient  àla  vaine  curiosité,  qui  cacheroient  ce 
qu'elles  auroient  appris,  et  qui  n'y  chercheroient 
que  leur  édification. 

Je  leur  permettrois  aussi  ,  mais  avec  un  grand 
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(  lioix  ,  Kl  Icc  une  des  ouvrages  (réUxjuciuc  cL  de  poé- 
sie, si  je  voyois  qu'elles  eu  eussent  le  goût,  et  f]uo 
leur  jugement  fut  assez,  solide  pour  se  l)()rner  au  vé- 
ritable usage  de  ces  choses  ;  mais  je  craiudroFs  d'c- 
hrauler  tro[)  les  imaginations  vives,  et  je  voudrois  en 
tout  cela  une  exacte  sobriété  :  tout  ce  qui  peut  faire 
sentir  l'amour,  plus  il  est  adouci  et  enveloppé,  plus 
il  me  paroît  dangereux. 

La  musique  et  la  peinture  ont  besoin  des  mômes 
précautions  ;  tous  ces  arts  sont  du  môme  génie  et  du 
même  goût.  Pour  la  musique,  on  sait  que  les  anciens 
croyoient  que  rien  n'étoit  plus  pernicieux  à  une  ré- 
publique bien  policée,  que  d'y  laisser  introduire  une 
mélodie  efféminée  :  elle  énerve  les  homm'es  ;  elle 
rend  les  âmes  molles  et  voluptueuses  ;  les  tons  lan- 
guissants et  passionnés  ne  font  tant  de  plaisir ,  qu'à 
cause  que  l'ame  s'y  abandonne  à  l'attrait  des  sens 
jusqu'à  s'y  enivrer  elle-même.  C'est  pourquoi  à 
Sparte  les  magistrats  brisoient  tous  les  instruments 
dont  l'harmonie  étoit  trop  délicieuse,  et  c'étoit  là 
une  de  leurs  plus  importantes  polices  ;  c'est  pourquoi 
Platon  rejette  sévèrement  tous  les  tons  délicieux  qui 
entroient  dans  la  musique  des  Asiatiques  :  à  plus  forte 
raison  les  chrétiens,  qui  ne  doivent  jamais  chercher 
le  plaisir  pour  le  seul  plaisir,  doivent-ils  avoir  en 
horreur  ces  divertissements  empoisonnés. 
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La  poésie  et  la  musique ,  si  on  en  retranclioit  tout 
ce  qui  ne  tend  point  au  vrai  but,  pourroient  être 
employées  très  utilement  à  exciter  dans  Tame  des 
sentiments  vifs  et  sublimes  pour  la  vertu.  Combien 
avons  -  nous  d'ouvrages  poétiques  de  l'écriture  que 
les  Hébreux  chantoient,  selon  les  apparences!  Les 
cantiques  ont  été  les  premiers  monuments  qui  ont 
co;iservé  plus  distinctement,  avant  l'écriture,  la  tra- 
dition des  choses  divines  parmi  les  hommes.  Nous  ' 
avons  vu  combien  la  musique  a  été  puissante  parmi 
les  peuples  païens  pour  élever  l'ame  au-dessus  des 
sentiments  vulgaires.  L'église  a  cru  ne  pouvoir  con- 
soler mieux  ses  enfants, que  parle  chantdes  louanges 
de  Dieu.  On  ne  peut  donc  abandonner  ces  arts,  que 
l'Esprit  de  Dieu  même  a  consacrés.  Une  musique  et 
une  poésie  chrétiennes  seroient  le  plus  grand  de 
tous  les  secours  pour  dégoûter  des  plaisirs  profanes  ; 
mais,  dans  les  faux  préjugés  oii  est  notre  nation,  le 
goût  de  ces  arts  n'est  guère  sans  danger.  II  faut  donc 
se  hâter  de  faire  sentir  à  une  jeune  fdle  qu'on  voit 
fort  sensible  à* de  telles  impressions,  combien  on 
peut  trouver  de  charmes  dans  la  nuisique  sans  sortir 
des  sujets  pieux.  Si  elle  a  de  la  voix  et  du  génie  pour 
les  beautés  de  la  musique,  n'espérez  pas  de  les  lui 
faire  toujours  ignorer  :  la  défense  irriteroit  la  pas- 
sion ;  il  vaut  mieux  donner  un  cours  réglé  à  ce  tor- 
rent, que  d'entreprendre  de  l'arrêter. 
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La  pcinlurcsc  loiiriio  chez  nous  plusaiscinciit  au 
bien  :  (railleurs  elle  a  nii  privilège  pour  les  lemiiK.'s; 
sans  elle  leurs  ouvra|2,es  ne  j)euvent  être  bien  eoji- 
duits.  Je  sais  qu'elles  pourroienL  se  réduire  à  des  tra- 
vaux simples  qiii  ne  denianderoient  aucun  art;  mais, 
dans  le  dessein  qu'il  me  semble  qu'on  doit  avoir 
d'occuper  l'esprit  en  même  temps  que  les  mains  des 
lennncs  de  condition  ,  je  souliaiterois  qu'elles  lissent 
des  ouvrages  où  l'art  et  l'industrie  assaisonnassent  le 
travail  de  quelque  plaisir.  De  tels  ouvrages  ne  peu- 
vent avoir  aucune  vraie  beauté,  si  la  connoissance 
des  règles  du  dessin  ne  les  conduit  :  de  là  vient  que 
presque  tout  ce  qu'on  voit  maintenant  dans  les  étof- 
fes, dans  les  dentelles  et  dans  les  broderies,  est  d'un 
mauvais  goût  ;  tout  y  est  confus,  sans  dessin,  sans 
proportion.  Ces  choses  passent  pour  belles,  parce- 
qu'elles  coûtent  beaucoup  de  travail  à  ceux  qui  les 
font,  et  d'argent  à  ceux  qui  les  achètent  ;  leur  éclat 
éblouit  ceux  qui  les  voient  de  loin,  ou  qui  ne  s'y 
connoissent  pas.  Les  femmes  ont  fait  là-dessus  des 
règles  à  leur  mode  ;  qui  voudroit  contester  passeroit 
pour  visionnaire.  Elles  pourroient  néanmoms  se  dé- 
tromper en  consultant  la  peinture ,  et  par-là  se  mettre 
en  état  de  faire,  avec  une  médiocre  dépense  et  un 
grand  plaisir,  des  ouvrages  d'une  noble  variété,  et 
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d'une  beauté  qui  seroit  au-dessus  des  caprices  irrcgu- 

liers  des  modes. 

Elles  doivent  également  craindre  et  mépriser  l'oisi- 
veté. Qu'elles  pensent  que  tous  les  premiers  chrétiens, 
de  quelque  condition  qu'ils  fussent,  travailloient,  non 
pour  s'amuser,  mais  pour  faire  du  travail  une  occu- 
pation sérieuse,  suivie  et  utile.  L'ordre  naturel,  la 
pénitence  imposée  au  premier  homme,  et  en  lui  à 
toute  sa  postérité,  celle  dont  l'homme  nouveau, 
qui  est  Jésus-Christ,  nous  a  laissé  un  si  grand  exem- 
ple, tout  nous  engage  à  une  vie  laborieuse,  chacun 
en  sa  manière. 

On  doit  considérer  pour  l'éducation  d'une  jeune 
fille,  sa  condition,  les  lieux  où  elle  doit  passer  sa 
vie,  et  la  profession  qu'elle  embrassera  selon  les  ap- 
parences. Prenez  garde  qu'elle  ne  conçoive  des  espé- 
rances au-dessus  de  son  bien  et  de  sa  condition.  II 
n'y  a  guère  de  personnes  à  c|ui  il  n'en  coûte  cher 
pour  avoir  trop  espéré  ;  ce  qui  auroit  rendu  heureux 
n'a  plus  rien  que  de  dégoûtant,  dès  qu'on  a  envisagé 
un  état  plus  haut.  Si  une  fille  doit  vivre  à  la  cam- 
pagne, de  bonne  heure  tournez  son  esprit  aux  occu- 
pations qu'elle  doit  y  avoir,  et  ne  lui  laissez  point 
goûter  les  amusements  de  la  ville  ;  montrez-lui  les 
avantages  d'une  vie  simple  et  active.  Si  elle  est  d'une 
condition  médiocre  de  la  ville,  ne  lui  faites  point 


DR  s    l-Il.I.i;  S.        '  ^h 

voir  (1(S  "Oîis  (le  la  (  onr  ;  ce  rommcrre  ne  serviroil 
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qu'à  lui  laiic  piciidii'  un  .ur  iidicuK;  v\  dispropor- 
lidiHir  :  r(Milrnn('/-l.i  diuis  les  homes  de  sa  condi- 
tion, rt  tioinie/.-liii  pour  modèles  les'personnes  (]ni 
y  rénssisseifl  le  niienx  ;  forme/  ?^6h  espril  pour  les 
choses  qn'elle  doit  faire  tonte  sà'vic;  apprenez-lui 
l'économie  d'une  maison  hom-t^eoise,  les  soin^  qu'il 
faut  avoir  pour  les  revenus  de  la  campagne,  pour  les 
rentes  et  pour  les  maisons  qui  sont  les  revenus  de  la 
ville,  ce  qui  regarde  l'éducation  des  enfants,  et  enfin 
le  détail  des  antres  occupations,  d'affaires,  ou  de 
commerce  dans  lequel  vous  prévoyez  qu'elle  pourra 
entrer,  quand  elle  sera  mariée.  Si  au  contraire  elle 
se  détermine  à  se  faire  religieuse  sans  y  être  poussée 
par  ses  parents,  tournez  dès  ce  moment  toute  son 
éducation  vers  l'état  où  elle  aspire;  faites-lui  faire 
des  épreuves  sérieuses  des  forces  de  son  esprit  et  de 
son  corps,  sans  attendre  le  noviciat,  qui  est  une 
espèce  d'engagement  par  rapport  à  l'honneur  du 
hionde;  accoutumez-la  au  silence  ;  exercez-la  à  obéir 
sur  des  choses  contraires  à  son  humeur  et  à  ses  habi- 
tudes ;  essayez  peu  à  peu  de  voir  de  quoi  elle  est  ca- 
pable pour  la  règle  qu'elle  veut  prendre  ;  tâchez  de 
i'accoutumer  à  une  vie  grossière,  sobre  et  laborieuse  ; 
montrez-lui  en  détail  combien  on  est  libre  et  heu- 
reux de  savoir  se  passer  des  choses  que  la  vanité  et 
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la  mollesse,  ou  même  la  bienséance  du  siècle,  ren- 
dent nécessaires  hors  du  cloître;  en  un  mot,  en  lui 
faisant  pratiquer  la  pauvreté,  faites-lui  en  sentir  le 
bonheur  que  Jésus-Christ  nous  a  révélé.  Enfin,  n'ou- 
bliez rien  pour  ne  laisser  dans  son  cœur  fe  goût  d'au- 
cune des  vanités  du  monde,  quand  elle  le  quittera. 
Sans  lui  faire  faire  des  expériences  trop  dangereuses, 
découvrez-lui  les  épines  cachées  sous  les  faux  plaisirs 
que  le  monde  donne;  montrez-lui  des  gens  qui  y 
sont  malheureux  au  milieu  des  plaisirs. 


CHAPITRE    XII L 

Des  gouvernantes. 

Je  prévois  que  ce  plan  d'éducation  pourra  passer, 
dans  l'esprit  de  beaucoup  de  gens,  pour  un  projet 
chimérique.  Ilfaudroit,  dira-t-on,  un  discernement, 
une  patience,  un  talent  extraordinaire,  pour  l'exécu- 
ter. Où  sont  les  gouvernantes  capables  de  l'entendre? 
A  plus  forte  raison ,  où  sont  celles  qui  peuvent  le  sui- 
vre ?  Mais  je  prie  de  considérer  attentivement  que 
quand  on  entreprend  un  ouvrage  sur  la  meilleure 
éducation  qu'on  peut  donner  aux  enfants,  ce  n'est 
pas  pour  donner  des  règles  imparfaites  :  on  ne  doit 
donc  pas  trouver  mauvais  qu'on  vise  au  plus  parfait 
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dans  celte  recherche.  Il  est  vrai  (jue  chacun  ne  [)ourra 
pas  aller  clans  la  pratique  aussi  loin  que  vont  nos  pen- 
sées lorsque  rien  ne  les  arrête  sur  le  papier  :  mais 
enfui,  lors  même  qu'on  ne  pourra  pas  arriver  jusqu'à 
la  perfection  clans  ce  travail,  il  ne  sera  pas  inutile  de 
l'avoir  connue ,  et  de  s'être  ellorcé  d'y  atteindre  ; 
c'est  le  meilleur  moyen  d'en  approcher.  D'ailleurs 
cet  ouvrage  ne  suppose  point  une  nature  accomplie 
dans  les  enfuils,  et  un  concours  de  toutes  les  circons- 
tances les  plus  iieureuses  pour  composer  une  éduca- 
tion parfaite  :  au  contraire,  je  tâche  de  donner  des 
remèdes  pour  les  naturels  mauvais  ou  gâtés  ;  je  sup- 
pose les  mécomptes  ordinaires  dans  les  éducations, 
et  j'ai  recours  aux  moyens  les  plus  simples  pour  re- 
dresser, en  tout  ou  en  partie,  ce  qui  en  a  besoin.  Il 
est  vrai  qu'on  ne  trouvera  point  dans  ce  petit  ouvrage 
de  quoi  faire  réussir  une  éducation  négligée  et  mal 
conduite  ;  mais  faut-il  s'en  étonner  ?  N'est-ce  pas  le 
mieux  qu'on  puisse  souhaiter,  que  de  trouver  des 
règles  simples  dont  la  pratique  exacte  fasse  une  solide 
éducation  ?  J'avoue  qu'on  peut  faire  et  qu'on  fait 
tous  les  jours  pour  les  enfants  beaucoup  moins  que 
ce  que  je  propose  ;  mais  aussi  on  ne  voit  que  trop 
combien  la  jeunesse  souffre  par  ces  négligences.  Le 
chemin  que  je  représente,  quelque  long  qu'il  pa- 
roisse, est  le  plus  court,  puisqu'il  mené  droit  où  l'on 
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veutaller  :  l'autre  chemin  ,  qui  est  celui  de  la  crainte,' 
et  d'une  culture  superficielle  des  esprits,  quelque 
court  qu'il  paroisse ,  est  trop  long  ;  car  on  n'arrive 
presque  jamais  par-là  au  seul  vrai  but  de  l'éducation, 
qui  est  de  persuader  les  esprits,  et  d'inspirer  l'amour 
sincère  de  la  vertu.  La  plupart  des  enfants  qu'on  a 
conduits  par  ce  chemin,  sont  encore  à  recommencer 
quand  leur  éducation  semble  fmie  ;  et  après  qu'ils 
ont  passé  les  premières  années  de  leur  entrée  dans  le 
monde  à  faire  des  fautes  souvent  irréparables,  il  faut 
que  l'expérience  et  leurs  propres  réflexions  leur 
fassent  trouver  toutes  les  maximes  que  cette  éduca- 
tion gênée  et  superficielle  n'avoit  point  su  leur  inspi- 
rer. On  doitencore  observer  que  ces  premières  peines 
que  je  demande  qu'on  prenne  pour  les  enfants,  et 
que  les  gens  sans  expérience  regardent  comme  acca- 
blantes et  impraticables,  épargnent  des  désagré- 
ments bien  plus  fâcheux,  et  applanissent  des  obstacles 
qui  deviennent  insurmontables  dans  la  suite  d'une 
éducation  moins  exacte  et  plus  rude.  Enfui,  consi- 
dérez que,  pour  exécuter  ce  projet  d'éducation,  il 
s'agit  moins  de  faire  des  choses  qui  demandent  un 
grand  talent,  que  d'éviter  des  fautes  grossières  que 
nous  avons  marquées  ici  en  détail.  Souvent  il  n'est 
question  que  de  ne  point  presser  les  enfants,  d'être 
assidu  auprès  d'eux,  de  les  observer,  de  leur  inspirer 
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de  la  ronflante  ,  do  répondre  nettement  et  de  bon 
sens  à  lenrs  petites  (jueslions,  de  laisser  a^^ir  kmr  na- 
inrcl  pour  Ir  mieux  connoîlre,  et  de  les  redresser 
avec  palieiKe,  lors(|u'ilsse  trompent  ou  Iont(|uelque 
fiiute.  Il  u'esi  j-)ns  juskMle  vouloir  (]u'un(;  bonne  édu- 
cation puisse  être  conduite  par  une  mauvaise  gou- 
vernante ;  (  'est  sans  doute  assez  que  de  donner  des 
règles  pour  la  laire  réussir  par  les  soins  d'un  sujet 
médiocre  ;  ce  n'est  pas  demander  trop  de  ce  sujet 
médiocre,  que  de  vouloir  qu'il  ait  au  moins  le  sens 
droit,  une  humeur  traitable,  et  une  véritable  crainte 
de  Dieu.  Cette  gouvernante  ne  trouvera  dans  cet 
écrit  rien  de  subtil  ni  d'abstrait  ;  quand  môme  elle  ne 
l'entendroit  pas  tout,  elle  concevra  le  gros,  et  cela 
suftit.  Faites  qu'elle  le  lise  plusieurs  fois  ;  prenez  la 
peine  de  le  lire  avec  elle  ;  donnez-lui  la  liberté  de 
vous  arrêter  sur  tout  ce  qu'elle  n'entend  pas,  et  dont 
elle  ne  se  sent  pas  persuadée  ;  ensuite  mettez-la  dans 
la  pratique  ;  et  à  mesure  que  vous  verrez  qu'elle  perd 
de  vue,  en  parlant  à  l'enfant,  les  règles  de  cet  écrit 
qu'elle  étoit  convenue  de  suivre,  faites-le  lui  remar- 
quer doucement  en  secret.  Cette  application  vous 
sera  d'abord  pénible  ;  mais  si  vous  êtes  le  père  ou  la 
mère  de  l'enfant,  c'est  votre  devoir  essentiel  :  d'ail- 
leurs vous  n'aurez  pas  long-temps  de  grandes  diffi- 
cultés là-dessus;  car  cette  gouvernante,  si  elle  est 
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sensée  et  de  bonne  volonté ,  en  apprendra  plus  en  un 
mois  par  sa  pratique  et  par  vos  avis,  que  par  de  longs 
raisonnements;  bientôt  elle  marchera  d'elle-même 
dans  le  droit  chemin.  Vous  aurez  encore  cet  avantage, 
pour  vous  décharger,  qu'elle  trouvera  dans  ce  petit 
ouvrage  les  principaux  discours  qu'il  faut  faire  aux 
enfants  sur  les  plus  importantes  maximes,  tout  faits, 
en  sorte  qu'elle  n'aura  presque  qu'à  les  suivre  ;  ainsi 
elle  aura  devant  ses  yeux  un  recueil  des  conversa- 
tions qu'elle  doit  avoir  avec  l'enfant  sur  les  choses 
les  plus  difficiles  à  lui  faire  entendre.  C'est  une  es- 
pèce d'éducation  pratique,  qui  la  conduira  comme 
par  la  main.  Vous  pouvez  encore  vous  servir  très 
utilement  du  Catéchisme  historique ,  dont  nous 
avons  déjà  parlé  ;  faites  que  la  gouvernante  que  vous 
formez  le  lise  plusieurs  fois,  et  sur-tout  tâchez  de  lui 
en  faire  bien  concevoir  la  préface ,  afm  qu'elle  entre 
dans  cette  méthode  d'enseigner.  Il  faut  pourtant 
avouer  que  ces  sujets  d'un  talent  médiocre,  auxquels 
je  me  borne,  sont  rares  à  trouver.  Mais  enfin  il  faut 
un  instrument  propre  à  l'éducation  ;  car  les  choses 
les  plus  simples  ne  se  font  pas  d'elles-mêmes,  et  elles 
se  font  toujours  mal  par  les  esprits  mal  faits.  Choi- 
sissez donc,  ou  dans  votre  maison,  ou  dans  vos  ter- 
res, ou  chez  vos  amis,  ou  dans  les  communautés  bien 
réglées,  quelque  fille  que  vous  croirez  capable  d'être 
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fornicc;  songez  de  bonne  heure  à  la  lornicr  pour  cet 
emploi,  cl  lene/.-la  (juchiuc  lenips  au[)rès  de  vous 
poiu  l'éprouver,  avauL  de  lin  (oiiIkm-  unv  (  hose  si 
précieuse.  Cinq  ou  six  ^gouvernantes  lorniéi's  de  c(.*Ue 
manière  seroient  capables  d'en  lornier  bienlôi  un 
^raïul  nombre  d'autres.  On  trouveroit  peut-être  du 
mécompte  en  plusieurs  de  ces  sujets  ;  mais  enlin  sui- 
ce  grand  nombre  on  trouveroit  toujours  de  quoi  se 
dédommager,  et  on  ne  seroit  pas  dans  l'extrême  em- 
barras oïl  l'on  se  trouve  tous  les  jours.  Les  commu- 
nautés religieuses  et  séculières  qui  s'appliquent,  selon 
leur  institut,  à  élever  des  filles,  pourroient  aussi  en- 
trer dans  ces  vues  pour  former  leurs  maîtresses  de 
pensionnaires  et  leurs  maîtresses  d'école. 

Mais  quoique  la  difficulté  de  trouver  des  gouver- 
nantes soit  grande,  il  faut  avouer  qu'il  y  en  a  une 
autre  plus  grande  encore;  c'est-celle  de  l'irrégularité 
des  parents  :  tout  le  reste  est  inutile,  s'ils  ne  veulent 
concourir  eux-mêmes  dans  ce  travail.  Le  fondement 
de  tout  est  qu'ils  ne  donnent  à  leurs  enfants  que  des 
maximes  droites  et  des  exemples  édifiants.  C'est  ce 
qu'on  ne  peut  espérer  que  d'un  très  petit  nombre  de 
familles  :  on  ne  voit,  dans  la  plupart  des  maisons,  que 
confusion ,  que  changement,  qu'un  amas  de  domes- 
tiques qui  sont  autant  d'esprits  de  travers,  que  sujets 
de  division  entre  les  maîtres.  Quelle  affreuse  école 
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pour  des  enfants  !  Souvent  une  mère  qui  passe  sa 
vie  au  jeu,  à  la  comédie,  et  dans  des  conversations 
indécentes,  se  plaint  d'un  ton  grave  qu'elle  ne  peut 
pas  trouver  une  gouvernante  capable  d'élever  ses 
filles.  Mais  qu'est-ce  que  peut  la  meilleure  éducation 
sur  des  filles  à  la  vue  d'une  telle  mère  ?  Souvent  en- 
core on  voit  des  parents  qui,  comme  dit  S.  Augustin, 
mènent  eux-mêmes  leurs  enfants  aux  spectacles  pu- 
blics, et  à  d'autres  divertissements  qui  ne  peuvent 
manquer  de  les  dégoûter  de  la  vie  sérieuse  et  occu- 
pée, dans  laquelle  ces  parents  mêmes  veulent  les 
engager  ;  ainsi  ils  mêlent  le  poison  avec  l'aliment 
salutaire.  Ils  ne  parlent  que  de  sagesse;  mais  ils  accou- 
tument l'imagination  volage  des  enfants  aux  violents 
ébranlements  des  représentations  passionnées  et  de  la 
musique,  après  quoi  ils  ne  peuvent  plus  s'appliquer. 
Ils  leur  donnent  le  goût  des  passions,  et  leur  font 
trouver  fades  les  plaisirs  innocents.  Après  cela  ils 
veulent  encore  que  l'éducation  réussisse;  et  ils  la 
regardent  comme  triste  et  austère,  si  elle  ne  souffre 
ce  mélange  du  bien  et  du  mal.  N'est-ce  pas  vouloir 
se  faire  honneur  du  désir  d'une  bonne  éducation  de 
ses  enfants,  sans  vouloir  en  prendre  la  peine,  ni  s'as- 
sujettir aux  règles  les  plus  nécessaires  ? 

Finissons  par  le  portrait  que  le  Sage  fait  d'une 
femme  forte  : 
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Son  [)iix,  dit- il,  est  coiniiic  (clui  de  ce  qui  vicMit 
lie  loin  cL  tics  cxlivinilcs  de  hi  Umic.  Le  cœur  d(î 
sou  époux  se  couiiL'  à  clic  ;  clic  uc  niautjuc  jauiais 
des  dépouilles  cju'il  lui  ra[)portc  de  ses  victoires; 
tous  les  jours  tic  sa  vie  elle  lui  lait  i\u  bien,  et  ja- 
mais du  mal.  Elle  therthe  la  laine  et  le  lin:  elle  tra- 
vaille avec  des  mains  [)leines  de  sagesse.  Chargée 
comme  un  vaisseau  marchand,  elle  apporte  de  loin 
ses  provisions.  La  nuit  elle  se  levé,  et  distribue  la 
nourriture  à  ses  domestiques.  Elle  considère  un 
champ ,  et  l'acliete  de  son  travail ,  fruit  de  ses  mains  ; 
elle  y  plante  une  vigne.  Elle  ceint  ses  reins  de  force , 
elle  endurcit  son  bras.  Elle  a  goûté  et  vu  combien 
son  commerce  est  utile  :  sa  lumière  ne  s'éteint  jamais 
pendant  la  nuit.  Sa  main  s'attaclie  aux  travaux  rudes, 
et  ses  doigts  prennent  le  fuseau.  Elle  ouvre  pourtant 
sa  main  à  celui  qui  est  dans  l'indigence,  elle  Tétend 
sur  le  pauvre.  Elle  ne  craint  ni  froid  ni  neige,  tous 
ses  domestiques  ont  de  doubles  habits  :  elle  a  tissu 
une  robe  pour  elle,  le  fin  lin  et  la  pourpre  sont  ses 
vêtements.  Son  époux  est  illustre  aux  portes, c'est-à- 
dire  dans  les  conseils,  où  il  est  assis  avec  les  hommes 
les  plus  vénérables.  Elle  fait  des  habits  qu'elle  vend, 
desceintures  qu'elle  débite  auxChananéens.  La  force 
et  la  beauté  sont  ses  vêtements,  et  elle  rira  dans  son 
dernier  jour.  Elle  ouvre  sa  bouche  à  la  sagesse ,  et 
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une  loi  de  douceur  est  sur  sa  langue.  Elle  observe 
dans  sa  maison  jusqu'aux  traces  des  pas,  et  elle  ne 
mange  jamais  son  pain  sans  occupations.  Ses  enfants 
se  sont  élevés,  et  l'ont  dite  heureuse.  Son  mari  s'élève 
de  même,  et  il  la  loue  :  Plusieurs  lilles,  dit-il,  ont 
amassé  des  richesses;  vous  les  avez  toutes  surpassées. 
Les  grâces  sont  trompeuses ,  la  beauté  est  vaine  :  la 
femme  qui  craint  Dieu,  c'est  celle  qui  sera  louée.' 
Donnez-lui  du  fruit  de  ses  mains;  et  qu'aux  portes, 
dans  les  conseils  publics,  elle  soit  louée  par  ses  pro- 
pres œuvres.  ^'^ 

Quoique  la  différence  extrême  des  moeurs ,  la 
brièveté  et  la  hardiesse  des  figures,  rendent  d'abord 
ce  langage  obscur ,  on  y  trouve  un  style  si  vif  et  si 
plein,  qu'on  est  bientôt  charmé  si  on  l'examine. 
Mais  ce  que  je  souhaite  davantage  qu'on  en  remar- 
que, c'est  l'autorité  de  Salomon^,  le  plus  sage  de  tous 
les  hommes  ;  c'est  celle  du  saint  Esprit  même,  dont 
les  paroles  sont  si  magnifiques  pour  faire  admirer 
dans  une  femme  riche  et  noble  la  simplicité  des 
mœurs,  l'économie  et  le  travail. 


(i)  Prov.  3i ,  lo. 
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A  UNE  DAME  DE  QUALITÉ 

sur  Icducalion  de  niadcmolscllc  sa  fdlc. 

r^uiSQUE  vous  le  voulez,  madame,  je  vais  vous  pro- 
poser mes  idées  sur  l'éducation  de  mademoiselle 
votre  fille. 

Si  vous  en  aviez  plusieurs ,  vous  pourriez  en  être 
embarrassée,  à  cause  des  affaires  qui  vous  assujet- 
tissent à  un  commerce  extérieur  plus  grand  que  vous 
ne  le  souhaiteriez.  En  ce  cas,  vous  pourriez  choisir 
quelque  bon  couvent  où  l'éducation  des  pension- 
naires seroit  exacte.  Mais  puisque  vous  n'avez  qu'une 
seule  fille  à  élever,  etqueDieu  vous  a  rendue  capable 
d'en  prendre  soin,  je  crois  que  vous  pouvez  lui  don- 
ner une  meilleure  éducation  qu'aucun  couvent.  Les 
yeux  d'une  mère  sage,  tendre  et  chrétienne,  décou- 
vrent sans  doute  ce  que  d'autres  ne  peuvent  décou- 
vrir. Comme  ces  qualités  sont  très  rares,  le  plus  sûr 
parti  pour  les  mères  est  de  confier  aux  couvents  le 
soin  d'élever  leurs  filles ,  parceque  souvent  elles  man- 
quent des  lumières  nécessaires  pour  les  instruire;  ou, 
sielles  les  ont,  elles  ne  les  fortifient  pas  par  l'exemple 
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d'une  conduite  sérieuse  et  chrétienne,  sans  lequel 
les  instructions  les  plus  solides  ne  font  aucune  im- 
pression ;  car  tout  ce  qu'une  mère  peut  dire  à  sa  fille 
est  anéanti  par  ce  que  sa  fille  lui  voit  faire.  Il  n'en  est 
pas  de  même  de  vous ,  madame  :  vous  ne  songez  qu'à 
servir  Dieu  ;  la  religion  est  le  premier  de  vos  soins, 
et  vous  n'inspirerez  à  mademoiselle  votre  fille  que  ce 
qu'elle  vous  verra  pratiquer  :  ainsi  je  vous  excepte 
de  la  règle  commune,  et  je  vous  préfère,  pour  son 
éducation,  à  tous  les  couvents.  Il  y  a  même  un  grand 
avantage  dans  l'éducation  que  vous  donnez  à  made- 
moiselle votre  fille  auprès  de  vous.  Si  un  couvent 
n'est  pas  régulier,  elle  y  verra  la  vanité  en  honneur; 
ce  qui  est  le  plus  subtil  de  tous  les  poisons  pour  une 
jeune  personne.  Elle  y  entendra  parler  du  monde 
comme  d'une  espèce  d'enchantement  ;  et  rien  ne 
fait  une  plus  pernicieuse  impression  que  cette  image 
trompeuse  du  siècle ,  qu'on  regarde  de  loin  avec 
admiration,  et  qui  en  exagère  tous  les  plaisirs  sans 
en  montrer  les  mécomptes  et  les  amertumes.  Le 
monde  n'éblouit  jamais  tant,  que  quand  on  le  voit 
de  loin  sans  jamais  l'avoir  vu  de  près,  et  sans  être 
prévenu  contre  sa  séduction.  Ainsi,  je  craindrois 
un  couvent  mondain  encore  plus  que  le  monde 
même.  Si  au  contraire  un  couvent  est  dans  la  fer- 
veur et  dans  la  régularité  de  son  institut,  une  jeune 
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filK"  (le  condilion  y  noil  dans  une  profonde  igno- 
raïKc  du  ,si(!clc  :  c'est  sans  doiiK;  une  heureuse  igiio- 
riuu-(\  si  elle  <K)ii  durer  toujours  ;  mais  si  cette  lille 
son  de  ce  couvent,  et  passe  à  vm  certain  âge  dans 
la  maison  iialei  nt>lle,  où  le  monde  aborde,  rien  n'est 
plus  à  ciaindre  c]ue  cette  surprise  et  que  ce  grand 
él)ranlement  d'une  imagination  vive. Une  fdlequi  n'a 
été  détachée  du  juondc  qu'à  force  de  l'ignorer  ,  et 
en  t]ui  la  verlu  n'a  pas  encore  jetlé  de  profondes 
racines,  est  bientôt  tentée  de  croire  qu'on  lui  a  caché 
ce  qu'il  y  a  de  plus  merveilleux.  Elle  sort  du  cou- 
vent comme  une  personne  qu'on  auroit  nourrie  dans 
les  ténèbres  d'une  profonde  caverne,  et  qu'on  feroit 
tout  d'un  coup  passer  au  grand  jour.  Rien  n'est  plus 
éblouissant  que  ce  passage  imprévu,  et  que  cet  éclat 
auquel  on  n'a  jamais  été  accoutumé.  11  vaut  beaucoup 
mieux  qu'une  fdle  s'accoutume  peu-à-peu  au  monde 
auprès  d'une  mère  pieuse  et  discrète,  qui  ne  lui  en 
montre  que  ce  qu'il  lui  convient  d'en  voir,  qui  lui 
en  découvre  les  défauts  dans  les  occasions,  et  qui 
lui  donne  l'exemple  de  n'en  user  qu'avec  modéra- 
tion pour  le  seul  besoin.  J'estime  fort  l'éducation  des 
bons  couvents;  mais  je  compte  encore  plus  sur  celle 
d'une  bonne  mère ,  quand  elle  est  libre  de  s'y  appli- 
quer. Je  conclus  donc  que  mademoiselle  votre  fdle 
est  mieux  auprès  de  vous  que  dans  le  meilK-^ur  cou- 
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vent  que  vous  pourriez  choisir.  Mais  il  y  a  peu  de 
ineres  à  qui  il  soit  permis  de  donner  un  pareil  conseil. 
Il  est  vrai  que  cette  éducation  auroit  de  grands 
périls,  si  vous  n'aviez  pas  le  soin  de  choisir  avec  pré- 
caution les  femmes  qui  seront  auprès  de  mademoi- 
selle votre  fille.  Vos  occupations  domestiques,  et  le 
commerce  de  bienséance  au-dehors,  ne  vous  per- 
mettent pas  d'avoir  toujours  cet  enfantsous  vos  yeux: 
il  est  à  propos  qu'elle  vous  quitte  le  moins  qu'il  sera 
possible;  mais  vous  ne  sauriez  la  mener  par- tout 
avec  vous.  Si  vous  la  laissez  à  des  femmes  d'un  esprit 
léger,  mal  réglé  et  indiscret,  elles  lui  feront  plus  de 
mal  en  huit  jours  que  vous  ne  pourriez  lui  faire  de 
bien  en  plusieurs  années.  Ces  personnes,  qui  n'ont 
eu  d'ordinaire  elles-mêmes  qu'une  mauvaise  éduca- 
tion, lui  en  donneront  une  à-peu-près  semblable.  Elles 
parleront  trop  librement  entre  elles  en  présence  d'un 
enfant  qui  observera  tout,  et  qui  croira  pouvoir  faire 
de  même  :  elles  débiteront  beaucoup  de  maximes  faus- 
ses et  dangereuses.  L'enflmt  entendra  médire,  men- 
tir, soupçonner  légèrement ,  disputer  mal-à-propos. 
Elle  verra  des  jalousies,  des  inimitiés,  des  humeurs 
bizarres  et  incompatibles ,  et  quelquefois  des  dévo- 
tions ou  fausses,  ou  superstitieuses,  et  de  travers,  sans 
aucune  correction  des  plus  grossiers  défauts.  D'ail- 
Jeurs  ces  personnes  d'un  esprit  servile  ne  manque- 
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vont  pas  clc  vouloir  plaire  à  cet  ciifaiit  jxir  les  com- 
phu.saïucs  cl  par  k>s  (laiteries  les  plus  dangereuses. 
J'avoue  (]iie  l'édiK  alioii  des  j^liis  médiocres  coii- 
veiiLs  seroil  meilleure  que  celle  édiicalioii  domes- 
licjue.  Mais  je  suppose;  ipic;  vous  uc  perdre/,  jamais 
de  vue  mademoiselle  votre  hlle,  excepté  les  cas  d'une 
absolue  nécessilé,  et  (juc  vous  aurez  au  moins  une 
personne  sûre  qui  vous  eu  répoudra  pour  les  occa- 
sions où  vous  serez  conlraiute  de  la  (]uillcr.  Il  iauL 
que  celle  personne  ait  assez  de  sens  et  de  vertu  pour 
savoir  prendre  une  autorité  douce,  [lour  tenir  les 
autres  lemmes  dans  leur  devoir,  pour  redresser  l'en- 
fant dans  les  besoins  sans  s'atlirer  sa  haine,  et  pour 
vous  rendre  compte  de  tout  ce  qui  méritera  quelque 
attention  pour  les  suites.  J'avoue  qu'une  telle  femme 
n'est  pas  facile  à  trouver  ;  mais  il  est  capital  de  la 
chercher ,  et  de  faire  la  dépense  nécessaire  pour 
rendre  sa  condition  bonne  auprès  de  vous.  Je  sais 
qu'on  peut  y  trouver  de  fâcheux  mécomptes  ;  mais 
il  faut  se  contenter  des  qualités  essentielles,  et  tolé- 
rer les  défauts  qui  sont  mêlés  avec  ces  qualités.  Sans 
un  tel  sujet  appliqué  à  vous  aider,  vous  ne  sauriez 
réussir. 

Comme  mademoiselle  votre  fille  montre  un  es- 
prit assez  avancé,  avec  beaucoup  d'ouverture^  de 
facilité  et  de  pénétration,  je  crains  pour  elle  le  goût 

TOME  III.  V 
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du  be!  esprit  et  un  excès  de  curiosité  vaine  et  dange- 
reuse. Vous  me  permettrez,  s'il  vous  plaît,  madame, 
de  dire  ce  qui  ne  doit  point  vous  blesser,  puisqu'il 
ne  vous  regarde  point.  Les  femmes  sont  d'ordinaire 
encore  plus  passionnées  pour  la  parure  de  l'esprit 
que  pour  celle  du  corps.  Celles  qui  sont  capables  d'é- 
tude et  qui  espèrent  de  se  distinguer  par  là,  ont  en- 
core plus  d'empressement  pour  leurs  livres  que  pour 
leurs  ajustements.  Elles  cachent  un  peu  leur  science: 
mais  elles  ne  la  cachent  qu'à  demi,  pour  avoir  le  mé- 
rite de  la  modestie  avec  celui  de  la  capacité.  D'autres 
vanités  plus  grossières  se  corrigent  plus  facilement, 
parcequ'on  les  apperçoit,  qu'on  se  les  reproche,  et 
qu'elles  marquent  un  caractère  frivole.  Mais  une 
femme  curieuse  et  qui  se  pique  de  savoir  beaucoup 
se  flatte  d'être  un  génie  supérieur  dans  son  sexe  ; 
elle  se  sait  bon  gré  de  mépriser  les  amusements  et  les 
vanités  des  autres  femmes;  elle  se  croit  solide  en 
tout,  et  rien  ne  la  guérit  de  son  entêtement.  Elle  ne 
peut  d'ordinaire  rien  savoir  qu'à  demi;  elle  est  plus 
éblouie  qu'éclairée  parce  qu'elle  sait;  elle  se  flatte 
de  savoir  tout,  elle  décide;  elle  se  passionne  pour 
un  parti  contre  un  autre  dans  toutes  les  disputes  qui 
la  surpassent,  même  en  matière  de  religion  :  de  là 
vient  que  toutes  les  sectes  naissantes  ont  eu  tant  de 
progrès  par  des  femmes  qui  les  ont  insinuées  et  sou- 
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UMUics.  Les  fcinincs  sont  c''l()(]ncnlc,s  en  conversa- 
lion  ,  cL  vives  j)  )iii   iiuiur  une  eal)ale.  Les  vanilcs 
grossières  des  Icjiniies  déclarées  vaincs  sont  beau- 
coup moins  à  craindre  qucces  vanités  séricnscs  et  ral- 
linées  (|ui  se  tournent  vers  le  bel  esprit  pour  briller 
|)ar  une  apparence  de  mérite  solide.  Il  est  donc  capi- 
tal de  ramener  sans  cesse  mademoiselle  votre  lille  à 
une  judicieuse  simplicité.  11  sulliL  cju'elle  sache  assez 
bien  la  religion  pour  la  croire  et  \)o\w  la  suivre  exac- 
tement dans  la  pratique  ,  sans  se  permettre  jamais 
d'en  disputer.  Il  faut  qn'elle  n'écoute  que  l'église,  et 
qn'elle  suive  fidèlement  ceux  qui  prêchent  sa  doc- 
trine. Son  directeur  doit  être  un  homme  édiliant  par 
la  régularité  de  ses  mœurs,  et  habile  dans  la  science 
de  conduire  les  âmes  à  Dieu.  Il  faut  qu'elle  fuie  les 
conversations  des  femmes  qui  se  mêlent  de  raisonner 
témérairement  sur  la  doctrine ,  et  qu'elle  sente  com- 
bien cette  liberté  est  indécente  et  dangereuse.  Elle 
doit  avoir  horreur  de  lire  les  livres  pernicieux,  sans 
vouloir  examiner  ce  qui  les  fait  défendre.  Qu'elle  ap- 
prenne à  se  défier  d'elle-même  ,  et  à  craindre  les 
])ieges  de  la  curiosité  et  de  la  présomption  :  qu'elle 
s'applique  à  prier  Dieu  en  toute  humilité,  à  devenir 
pauvre  d'esprit,  à  se  recueillir  souvent,  à  obéir  sans 
relâche,  à  se  laisser  corriger  par  les  personnes  sages 
et  affectionnées,  jusques  dans  ses  jugements  les  plus 
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arrêtés,  et  à  se  taire,  laissant  parler  les  autres.  J'aime 
bien  mieux  qu'elle  soit  instruite  des  comptes  de  votre 
maître-d'hôtel,  que  des  disputes  des  tliéologiens  sur 
la  grâce.  Occupez-la  d'un  ouvrage  de  tapisserie  qui 
sera  utile  dans  votre  maison,  et  qui  l'accoutumera 
à  se  passer  du  commerce  dangereux  du  monde;  mais 
ne  la  laissez  point  raisonner  sur  la  tliéologie  au  grand 
péril  de  sa  foi.  Tout  est  perdu,  et  si  elle  s'entête  du 
bel  esprit,  et  si  elle  se  dégoûte  des  soins  domesti- 
ques. La  femme  forte  ^'^  fdc ,  se  renferme  dans  son 
ménage,  se  tait,  croit  et  obéit;  elle  ne  dispute  point 
contre  l'église. 

Je  ne  doute  nullement,  madame,  que  vous  ne  sa- 
chiez bien  placer  dans  les  occasions  naturelles  quel- 
ques réflexions  sur  l'indécence  et  sur  les  dérègle- 
ments qui  se  trouvent  dans  le  bel  esprit  de  certaines 
femmes,  pour  éloigner  mademoiselle  votre  fille  de 
cet  écueil.  Mais  comme  l'autorité  d'une  mère  court 
risque  de  s'user,  et  comme  ses  plus  sages  leçons  ne 
persuadent  pas  toujours  une  hlle  contre  son  goût, 
je  souhaiterois  que  les  femmes  d'un  mérite  approuvé 
dans  le  monde  qui  sont  de  vos  amies  parlassent 
avec  vous  en  présence  de  cette  jeune  personne,  et 
sans  paroître  penser  à  elle,  pour  blâmer  le  caractère 
vain  et  ridicule  des  femmes  qui  affectent  d'être  sa- 

(i)  Prov.  cil.  3i.; 
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vailles,  et  qui  mmiircMit  quelque  parlialilé  pour  les 
novaUiirs  eu  luatit'ic*  de  reli[!,i()u.  Ces  inslruelious 
iu(lir(u:les  feroul ,  selou  les  apparences,  plus  d'iui- 
pression  (]iie  tous  les  discours  (]uc  vous  (criez  seule 
et  directeuienl. 

Pour  les  habits,  je  voudrois  que  vous  tâchassiez 
d'inspirer  à  mademoiselle  votre  fille  le  goût  d'une 
vraie  motléralion.  Il  y  a  cerlains  esprits  extrêmes  de 
femmes  à  qui  la  médiocrité  est  insupportable  :  elles 
aimeroicnt  mieux  une  simplicité  austère,  qui  mar- 
queroit  une  réforme  éclatante  en  renonçant  à  la  ma- 
gnilicence  la  plus  outrée ,  que  de  demeurer  dans  un 
juste  milieu,  qu'elles  méprisent  comme  un  défaut  de 
goût  et  comme  un  état  insipide.  II  est  néanmoins 
vrai  que  ce  qu'il  y  a  de  plus  estimable  et  de  plus  rare 
est  de  trouver  un  esprit  sage  et  mesuré,  qui  évice  les 
deux  extrémités,  et  qui,  donnant  à  la  bienséance  ce 
qu'on  ne  peut  lui  refuser,  ne  passe  jamais  cette  borne. 
La  vraie  sagesse  est  de  vouloir,  pour  les  meubles, 
pour  les  équipages  et  pour  les  habits,  qu'on  n'ait 
rien  à  y  remarquer,  ni  en  bien,  ni  en  mal.  Sovez 
assez  bien ,  direz-vous  à  mademoiselle  votre  hlle , 
pour  ne  vous  faire  point  critiquer  comme  une  per- 
sonne sans  goût,  mal-propre  et  trop  négligée;  mais 
qu'il  ne  paroisse  dans  votre  extérieur  aucune  affecta- 
tion de  parure,  ni  aucun  faste  :  par-là  vous  paroîtrez 
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avoir  une  raison  et  une  vertu  au-dessus  de  vos  meu- 
bles, de  vos  équipages  et  de  vos  habits;  vous  vous  en 
servirez,  et  vous  n'en  serez  pas  esclave.  11  faut  faire 
entendre  à  cette  jeune  personne  que  c'est  le  luxe 
qui  confond  toutes  les  conditions,  qui  élevé  les  per- 
sonnes d'une  basse  naissance,  et  enrichies  à  la  hâte 
par  des  moyens  odieux,  au-dessus  des  personnes  de 
la  condition  la  plus  distinguée  ;  que  c'est  ce  désordre 
qui  corrompt  les  mœurs  d'une  nation,  qui  excite  l'a- 
vidité, qui  accoutume  aux  intrigues  et  aux  bassesses, 
et  qui  sape  peu- à -peu  tous  les  fondements  de  la 
probité.  Elle  doit  comprendre  aussi  qu'une  femme, 
quelques  grands  biens  qu'elle  porte  dans  une  mai- 
son, la  ruine  bientôt,  si  elle  y  introduit  le  luxe,  avec 
lequel  nul  bien  ne  peut  suffire.  En  même  temps  ac- 
coutumez-la à  considérer  avec  compassion  les  mi- 
sères affreuses  des  pauvres ,  et  à  sentir  combien  il  est 
indigne  de  l'humanité  que  certains  hommes  qui  ont 
tout,  ne  se  donnent  aucune  borne  dans  l'usage  du 
superflu,  pendant  qu'ils  refusent  cruellement  le  né- 
cessaire aux  autres.  Si  vous  teniez  mademoiselle  votre 
fille  dans  un  état  trop  inférieur  à  celui  des  autres  per- 
sonnes de  son  âge  et  de  sa  condition,  vous  courriez 
risque  de  l'éloigner  de  vous  :  elle  pourroit  se  passion- 
ner pour  ce  qu'elle  ne  pourroit  pas  avoir  et  qu'elle 
admireroit  de  loin  en  autrui;  die  seroit  tentée  de 
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croire  que  vous  êtes  iiop  sévcrc  et  trop  rigoureuse; 
il  lui  uuderoiL  pc  iir-être  de  se  voir  ujaîtrcsse  de  sa 
couchiiu>,  pour  se  jeUer  saus  uiesure  daus  la  vauité. 
Vous  la  retiendrez  beaucoup  iui(Mix  eu  lui  proposant 
lui  juste  luilic  II,  (pii  sera  toujours  approuvé  des  per- 
sonnes sensées  et  estimables:  il  lui  paroîtra  que  vous 
voulez  qu'elle  ait  toutcequiconvientà  la  bienséance, 
que  vous  ne  tombez  dans  auc  une  économie  sordide , 
que  vous  avez  même  pour  elle  toutes  les  complai- 
sances permises ,  et  que  vous  voulez  seulement  la  ga- 
rantir des  excès  des  personnes  dont  la  vanité  ne  con- 
fioît  point  de  bornes.  Ce  qui  est  essentiel  est  de  ne 
vous  relâcher  jamais  sur  aucune  des  immodesties  qui 
sont  indignes  du  christianisme.  Vous  pouvez  vous 
servir  des  raisons  de  bienséance  et  d'intérêt,  pour 
aider  et  pour  soutenir  la  religion  en  ce  point.  Une 
jeune  hlle  hasarde  tout  pour  le  repos  de  sa  vie,  si 
elle  épouse  un  homme  vain,  léger  et  déréglé.  11  lui 
est  donc  capital  de  se  mettre  à  portée  d'en  trouver 
un  sage,  réglé,  d'un  esprit  solide  et  propre  à  réussir 
dans  les  emplois.  Pour  trouver  un  tel  homme,  il  faut 
être  modeste,  et  ne  laisser  voir  en  soi  rien  de  frivole 
et  d'évaporé.  Quel  est  l'homme  sage  et  discret  qui 
voudra  une  femme  vaine,  et  dont  la  vertu  paroît  am- 
biguë, à  en  juger  par  son  extérieur? 

Mais  votre  principale  ressource  est  de  gagner  le 
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cœur  de  mademoiselle  votre  fille  pour  la  vertu  chré  i 
tienne.  Ne  l'effarouchez  point  sur  la  piété  par  une 
sévérité  inutile  ;  laissez-lui  une  liberté  honnête  et 
une  joie  innocente  ;  accoutumez-la  à  se  réjouir  en- 
deçà  du  péché,  et  à  mettre  son  plaisir  loin  des  di- 
vertissements contagieux^  Cherchez-lui  des  compa- 
gnies qui  ne  la  gâtent  point,  et  des  amusements  à  cer- 
taines heures,  qui  ne  la  dégoûtent  jamais  des  occupa- 
tions sérieuses  du  reste  de  la  journée.  Tâchez  de  lui 
faire  goûter  Dieu:  ne  souftrez  pas  qu'elle  ne  le  re- 
garde que  comme  un  juge  puissant  et  inexorable,  qui 
veille  sans  cesse  pour  nous  censurer  et  pour  nous 
contraindre  en  toute  occasion  ;  faites-lui  voir  com- 
bien il  est  doux,  combien  il  se  proportionne  à  nos 
besoins ,  et  a  pitié  de  nos  foiblesses  ;  familiarisez-la 
avec  lui  comme  avec  un  père  tendre  et  compatissant. 
Ne  lui  laissez  point  regarder  l'oraison  comme  une 
oisiveté  ennuyeuse,  et  comme  une  gêne  d'esprit  où 
l'on  se  met  pendant  que  l'imagination  échappée  s'é- 
gare. Faites-lui  entendre  qu'il  s'agit  de  rentrer  sou- 
vent au-dedans  de  soi  pour  y  trouver  Dieu  ,  parce- 
que  son  règne  est  au-dedans  de  nous.  Il  s'agit  de  par- 
ler simplement  à  Dieu  à  toute  heure,  pour  lui  avouer 
nos  fautes,  pour  lui  représenter  nos  besoins,  et  pour 
prendre  avec  lui  les  mesures  nécessaires  par  rapport 
à  la  correction  de  nos  défauts.  II  s'agit  d'écouter  Dieu 
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dans  le  silence  ijnéridur,  en  disaiil  :  J'ccoutcrai  ce 
que  /(■  Scifficurdii  (Ui-dcdan.s  de  /nui.  11  s'agit  de  pren- 
dre riuMircMise  lial)iliide  d'agir  en  sa  présence,  et  de 
faire  paiement  ton  les  choses,  grandes  ou  pelilcs,  pour 
son  amour.  Il  s'agit  de  rcnouvcller  cette  présence 
toutes  les  lois  qu'on  s'apperçoit  de  l'avoir  perdue.  Il 
s'agit  de  laisser  tomber  les  pensées  qui  nous  distraient, 
dès  qu'on  les  remarque,  sans  se  distraire  à  force  de 
combattre  les  distractions,  et  sans  s'inquiéter  de  leur 
fréquent  retour.  Il  faut  avoir  patience  avec  soi-même, 
et  ne  se  rebuter  jamais ,  quelque  légèreté  d'esprit 
qu'on  éprouve  en  soi.  Les  distractions  involontaires 
ne  nous  éloignent  point  de  Dieu;  rien  ne  lui  est  si 
agréable  que  cette  humble  patience  d'une  ame  tou- 
jours prête  à  recommencer  pour  revenir  vers  lui. 
Mademoiselle  votre  fdle  entrera  bientôt  dans  l'orai- 
son ,  si  vous  lui  en  ouvrez  bien  la  véritable  entrée.  Il 
ne  s'agit  ni  de  grands  efforts  d'esprit,  ni  de  saillies 
d'imagination,  ni  de  sentiments  délicieux,  que  Dieu 
donne  et  qu'il  ôte  comme  il  lui  plaît.  Quand  on  ne 
connoît  point  d'autre  oraison  que  celle  qui  consiste 
dans  toutes  ces  choses  si  sensibles  et  si  propres  à  nous 
flatter  intérieurement,  on  se  décourage  bientôt;  car 
une  telle  oraison  tarit,  et  on  croit  alors  avoir  tout 
perdu.  Mais  dites-lui  que  l'oraison  ressemble  à  une 
société  simple,  familière  et  tendre,  ou,  pour  mieux 
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dire,  qu'elle  est  cette  société  même.  Accoutumez-la 
à  épancher  son  cœur  devant  Dieu,  à  se  servir  de  tout 
pour  l'entretenir  ,  et  à  lui  parler  avec  confiance  , 
comme  on  parle  librement  et  sans  réserve  à  une  per- 
sonne qu'on  aime,  et  dont  on  est  sûr  d'être  aimé  du 
fond  du  cœur.  La  plupart  des  personnes  qui  se  bor- 
nent à  une  certaine  oraison  contrainte  son  t  avec  Dieu 
comme  on  est  avec  les  personnes  qu'on  respecte, 
qu'onvoit  rarement,  par  pure  formalité,  sansles  aimer 
et  sans  être  aimé  d'elles  :  tout  s'y  passe  en  cérémonies 
et  en  compliments  ;  on  s'y  gêne ,  on  s'y  ennuie ,  on  a 
impatience  de  sortir.  Au  contraire,  les  personnes  vé- 
ritablement intérieures  sont  avec  Dieu  comme  on  est 
avec  ses  intimes  amis  :  on  ne  mesure  point  ce  qu'on 
dit,  parcequ'on  sait  à  qui  on  parle  ;  on  ne  dit  rien 
que  de  l'abondance  et  de  la  simplicité  du  cœur;  on 
parle  à  Dieu  des  affaires  communes  qui  sont  sa  gloire 
et  notre  salut.  Nous  lui  disons  nos  défauts  que  nous 
voulons  corriger,  nos  devoirs  que  nous  avons  besoin 
de  remplir,  nos  tentations  qu'il  faut  vaincre,  les  dé- 
licatesses et  les  artifices  de  notre  amour-propre  qu'il 
faut  réprimer.  On  lui  dit  tout;  on  l'écoute  sur  tout; 
on  repasse  ses  commandements ,  et  on  va  jusqu'à 
ses  conseils.  Ce  n'est  plus  un  entretien' de 'cérémo- 
nie; c'est  une  conversation  libre,  de  vraie  amitié:  alors 
Dieu  devient  l'ami  du  cœur,  le  père  dans  le  sein  du- 
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quoi  rnifiiutsc  console,  l'époux  avec K.'(]ucl  on  n'est 
plus  qu'un  même  e.sj)rit  par  la  grâce.  On  s'humilie 
sans  se  décourager  ;  on  a  une  vraie  conliancc  en  Dieu , 
avec  une  entière  défiance  de  soi;  on  ne  s'ou!)lie  ja- 
mais pour  la  correclion  de  ses  fautes,  mais  on  s'ou- 
blie pour  n'écouter  jamais  les  conseils  flatteurs  de 
l'aniour-propre.  Si  vous  mettez  dans  le  cœur  de  ma- 
demoiselle votre  fille  cette  piété  simple  et  nourrie  par 
le  fond  ,  elle  fera  de  grands  progrès.  Je  souhaite,  etc. 
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DIALOGUES 

SUR    L' ÉLOQUENCE 

EN   GÉNÉRAL, 

ET   SUR  CELLE  DE  LA  CHAIRE 

EN    PARTICULIER, 

Avec  une  Lettre  écrite  à  T Académie  francoise. 


PREFACE. 

Les  anciens  et  les  motlerncs  ont  traité  l'cloqucnce 
avec  clilfércntes  vues  et  en  dinérentes  nianicies,  en 
dialeclicicns,  en  grammairiens,  en  poêles.  11  nous 
nianqiioit  un  homme  qui  eût  traité  cette  science  en 
philoso[)lie,  et  en  phiiosoplie  chrétien.  Feu  M.  l'ar- 
chevêque (le  Camprai  nous  le  fait  trouver  dans  ces 
dialogues  qu'il  a  laissés. 

On  trouve,  dans  les  anciens,  de  beaux  préceptes 
d'éloquence  et  des  règles  très  délicates  portées  jus- 
ques  à  la  dernière  finesse  :  mais  leurs  principes  sont 
souvent  trop  nombreux,  trop  secs,  ou  enfin  plus  cu- 
rieux qu'utiles.  Notre  auteur  réduit  les  préceptes 
essentiels  de  cet  art  admirable  à  ces  trois  qualités,  à 
prouver,  di  peindre,  k  toucher. 

Pour  prouver,  il  veut  que  son  orateur  soit  un  phi- 
losophe qui  sache  éclairer  l'esprit  tandis  qu'il  touche 
le  cœur,  et  agir  sur  toute  l'ame,  non  seulement  en 
lui  montrant  la  vérité  pour  la  faire  admirer,  mais 
encore  en  remuant  tous  ses  ressorts  pour  la  faire  ai- 
mer ;  en  un  mot,  qu'il  soit  rempli  de  vérités  pures 
et  lumineuses,  et  de  sentiments  nobles  et  élevés. 

Pour  peindre,  il  veut  bien  qu'un  orateur  ait  de 
l'enthousiasme  comme  les  poètes,  qu'il  emploie  des 
figures  ornées,  des  images  vives,  et  des  traits  hardis, 
lorsque  le  sujet  le  demande  :  mais  il  veut  que  par- 
tout l'art  se  cache,  ou  du  moins  paroisse  si  naturel, 
qu'il  ne  soit  qu'une  expression  vive  de  la  nature.  Il 
rejette  par  conséquent  tous  ces  faux  ornements  qui 
n'ont  pour  but  que  de  flatter  les  oreilles  par  des  sons 
harmonieux  ,  et  l'imagination  par  des  idées  plus 
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brillantes  que  solides.  Il  condamne  non  seulement 
tous  les  jeux  de  mots,  mais  tous  les  jeux  de  pensées 
cjui  ne  tendent  qu'à  faire  admirer  le  bel  esprit  de 
i'orateur. 

Pour  toucher,  il  veut  qu'on  mette  chaque  vérité 
dans  sa  place,  et  qu'on  les  enchaîne  tellement,  que 
les  premières  préparent  aux  secondes,  que  les  se- 
condes soutiennent  les  premières,  et  que  le  discours 
aille  toujours  en  croissant,  jusqu'à  ce  que  l'auditeur 
sente  le  poids  et  la  force  de  la  vérité  :  alors  il  faut 
déployer  les  images  vives,  et  mettre  dans  les  paroles 
et  l'action  du  corps  tous  les  mouvements  propres  à 
exprimer  les  passions  qu'on  veut  exciter. 

C'est  par  la  lecture  des  anciens  qu'on  se  forme  le 
goût,  et  qu'on  apprend  l'éloquence  de  tous  les  gen- 
res :  mais  il  faut  du  discernement  pour  lire  les  an- 
ciens, car  ils  ont  leurs  défauts.  L'auteur  sépare  les 
véritables  beautés  de  la  plus  pure  antiquité  d'avec 
les  faux  ornements  des  siècles  suivants  ;  nous  fait 
sentir  l'excellent  et  le  défectueux  des  auteurs  tant 
sacrés  que  profanes;  et  montre  enfm  que  l'éloquence 
des  saintes  écritures  surpasse  celle  des  Grecs  et  des 
Romains  en  naïveté,  en  vivacité,  en  grandeur,  et 
dans  tout  ce  qu'il  faut  pour  persuader  la  vérité  et  la 
faire  aimer. 

Rien  n'est  plus  propre  que  ces  dialogues  à  garantir 
contre  le  goût  corrompu  du  bel  esprit ,  qui  ne  sert 
qu'à  l'amusement  et  à  l'ostentation.  Cette  éloquence 
d'amour-propre  affecte  les  vaines  parures,  faute  de 
sentir  les  beautés  réelles  de  la  simple  nature  :  ses  pen- 
sées hnes,  ses  pointes  délicates,  ses  antithèses  étu- 
diées, ses  périodes  arrondies,  et  mille  autres  orne- 
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nicnts  arlifuicls,  Font  perdre  le  goûL  de  ces  beamés 
sii[)érieurcs  et  solides  (]ui  vont  tont  droit  an  cœur. 

Cenx  qui  n'estiment  que  le  bel  esprit  ne  goûte- 
ront |)eut-etre  j)ns  la  siniplicilé  de  cesdialogues;niais 
ils  |)enseroient  autrement,  s'ils  considéroient  qu'il  y 
a  dillérents  slyles  de  dialogues.  L'antiquité  nous  en 
fournit  denx  exemples   illustres;   les  dialogues  de 
Platon,  et  ceux  de  Lucien.  Le  premier,  en  vrai  pliilo- 
soplie,  ne  songe  qu'à  donner  de  la  force  à  ses  raison- 
nements ,  et  n'alTecle  jamais  d'antre  langage  que  celui 
d'une  conversation  ordinaire;  tout  est  net,  simple 
et  familier.  Lucien,  au  contraire,  metde  l'esprit  par- 
tout ;  tous  les  dieux,  tous  les  hommes,  qu'il  fait  par 
1er,  sont  des  gens  d'une  imagination  vive  et  délicate. 
Ne  reconnoît-on  pas  d'abord  que  ce  ne  sont  pas  les 
lionnnes  ni  les  dieux  qui  parlent,  mais  Lucien  qui 
les  fait  parler?  On  ne  peut  pas  cependant  nier  que 
ce  ne  soit  un  auteur  original  qui  réussit  merveilleuse- 
ment dans  son  genre  d'écrire.  Lucien  se  moquoit  des 
hommes  avec  finesse  et  avec  agrément  ;  mais  Platon 
les  instruisoit  avec  gravité  et  sagesse.  M.  de  Cambrai 
a  su  imiter  tous  les  deux  selon  la  diversité  de  ses 
sujets.  Dans  les  Dialogues  des  morts ,  qu'il  a  écrits 
pour  l'instruction  du  jeune  prince  son  élevé  ,  on 
trouvera  toute  la  délicatesse  et  l'enjouement  de  Lu- 
cien. Dans  ceux-ci,  où  il  s'agit  de  donner  des  règles 
d'une  éloquence  grave  et  propre  à  instruire  les  liom- 
mes  en  les  toucliant^  il  imite  Platon  :  tout  est  natu- 
rel ,  tout  est  ramené  à  l'instruction  ;  l'esprit  disparoît, 
pour  ne  laisser  parler  que  la  sagesse  et  la  vérité. 

On  a  cru  que  la  Lettre  qui  se  trouvera  à  la  suite 
de  ces  Dialogues  pouvoit  y  être  convenablement 
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placée  :  le  succès  qu'elle  a  déjà  eu  clans  le  public 
Fait  espérer  qu'il  ne  sera  pas  fâché  de  la  retrouver  ici. 
De  ces  deux  ouvrages,  le  premier  n'avoit  pas  en- 
core paru,  et  a  été  composé  dans  la  jeunesse  de  feu 
M.  de  Cambrai  :  le  second  l'a  été  dans  les  derniers 
temps  de  sa  vie.  On  reconnoîtra  dans  l'un  et  dans 
l'autre  le  môme  goût,  le^mcme  génie,  les  mêmes 
maximes,  le  même  but  en  écrivant,  de  ramener  tout 
au  vrai  et  au  solide. 


DIALOGUES 

SUR    L'ÉLOQUENCE. 


DIALOGUE   PREMIER. 

Les  personnes  A.  B.  C. 

A.  liÉ  bien!  monsieur,  vous  venez  donc  d'entendre 
le  sermon  où  vous  vouliez  me  mener  tantôt?  Pour 
moi,  je  me  suis  contenté  du  prédicateur  de  notre 
paroisse. 

B.  Je  suis  charmé  du  mien;  vous  avez  bien  perdu, 
monsieur,  de  n'y  être  pas.  J'ai  arrêté  une  place  pour 
ne  manquer  aucun  sermon  du  carême.  C'est  un 
homme  admirable  :  si  vous  l'aviez  une  fois  entendu, 
il  vous  dégoûteroit  de  tous  les  autres. 

A.  Je  me  garderai  donc  bien  de  l'aller  entendre, 
car  je  ne  veux  point  qu'un  prédicateur  me  dégoûte 
des  autres;  au  contraire,  je  cherche  un  homme  qui 
me  donne  un  tel  goût  et  une  telle  estime  pour  la 
parole  de  Dieu,  que  j'en  sois  plus  disposé  à  l'écouter 
par-tout  ailleurs.  Mais  puisque  j'ai  tant  perdu ,  et  que 
vous  êtes  plein  de  ce  beau  sermon  ,  vous  pouvez, 
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monsieur,  me  dédommager  :  de  grâce,  dites-nous 

quelque  chose  de  ce  que  vous  avez  retenu. 

B.  Je  défigurerois  ce  sermon  par  mon  récit  :  ce 
sont  cent  beautés  qui  échappent  ;  il  faudroit  être  le 
prédicateur  même,  pourvousdire  .... 

A.  Mais  encore? Son  dessein,  ses  preuves,  sa  mo^ 
rale  ,  les  principales  vérités  qui  ont  fait  le  corps  de 
son  discours?  Ne  vous  reste-t-il  rien  dans  l'esprit? 
est-ce  que  vous  n'étiez  pas  attentif? 

B.  Pardonnez-moi ,  jamais  je  ne  l'ai  été  davantage, 

C.  Quoi  donc  !  vous  voulez  vous  faire  prier? 

B.  Non  :  mais  c'est  que  ce  sont  des  pensées  si  dé- 
licates, et  qui  dépendent  tellement  du  tour  et  de  la 
fmesse  de  l'expression,  qu'après  avoir  charmé  dans 
le  moment  elles  ne  se  retrouvent  pas  aisément  dans 
la  suite.  Quand  même  vous  les  retrouveriez,  dites- 
les  dans  d'autres  termes ,  ce  n'est  plus  la  mêmechose^ 
elles  perdent  leur  grâce  et  leur  force. 

A.  Ce  sont  donc ,  monsieur,  des  beautés  bien  fra- 
giles; en  les  voulant  toucher  on  les  fait  disparoître. 
J'aimerois  bien  mieux  un  discours  qui  eût  plus  de 
corps  et  moins  d'esprit,  il  ieroit  une  forte  impres- 
sion ,  on  retiendroit  mieux  les  choses.  Pourquoi 
parle-t-on,  sinon  pour  persuader,  pour  instruire,  et 
pour  faire  en  sorte  que  l'auditeur  retienne  ? 

C.  Vous^voilà,  monsieur,  engagé  à  parler. 
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B.  Me  l)icii  !  disons  donc  ce  qnc  j'ai  rtlcnii.  Voici 
le  Icxlc  :  Cincrcin  tanqiiain  paucni  inanducdbam , 
je  iiiau^cois  Kl  cendre  conune  mon  pain.  l'eiiL-on 
Ironver  ini  text(^  j)liis  iiit;(''ni(Mix  ponr  le  joui'  dc-s  cen- 
dres ?  11  a  montre  cjne,  selon  ce  passade,  la  cendre 
doit  être  anjoind'luii  la  nourritnrede  nos  âmes;  puis 
il  a  enchâssé  dans  son  avant-propos,  le  plus  agréable- 
ment du  monde,  l'histoire  d'Artémise  sur  les  cendres 
de  son  époux.  Sa  chute  à  son  Ave  Maria  a  été  pleine 
d'art.  Sa  di\ision  ctoit  heureuse,  vous  en  jugerez. 
Cette  cendre,  dit-il,  quoiqu'elle  soit  un  signe  de 
pénitence,  est  un  principe  de  félicité;  quoiqu'elle 
semble  nous  humilier,  elle  est  une  source  de  gloire; 
quoiqu'elle  représente  la  mort,  elle  est  un  remède 
qui  donne  l'immortalité.  Il  a  repris  cette  division  en 
plusieurs  manières,  et  chaque  (ois  il  donnoit  un 
nouveau  lustre  à  ses  antithèses.  Le  reste  du  discours 
n'étoit  ni  moins  poli,  ni  moins  brillant  :  la  diction 
étoit  pure,  les  pensées  nouvelles,  les  périodes  nom- 
breuses ;  chacune  fmissoit  par  quelque  trait  surpre- 
nant. Il  nous  a  fait  des  peintures  morales  où  chacun 
se  trouvoit  :  il  a  fait  une  anatomie  des  passions  du 
cœur  humain  ,  qui  égale  les  maximes  de  M.  de  la 
Rochefoucauld.  Enfin,  selon  moi,  c'étoit  un  ouvrage 
achevé.  Mais  vous,  monsieur,  qu'en  pensez- vous? 
A.  Je  craias  de  ^^^ous  parler  sur  ce  sermon,  et  de 
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vous  ôter  l'estime  que  vous  en  avez  :  on  doit  res- 
pecter la  parole  de  Dieu,  profiter  de  toutes  les  véri- 
tés qu'un  prédicateur  a  expliquées,  et  éviter  l'esprit 
de  critique,  de  peur  d'affoiblir  l'autorité  du  ministère. 
B.  Non,monsieur,  ne  craignez  rien.  Ce  n'est  point 
par  curiosité  que  je  vous  questionne  ,  j'ai  besoin 
d'avoir  là-dessus  de  bonnes  idées;  je  veux  m'instruira 
solidement,  non  seulement  pour  mes  besoins,  mais 
encore  pour  ceux  d'autrui,  car  ma  profession  m'en- 
gage à  prêcher.  Parlez-moi  donc  sans  réserve,  et  ne 
craignez  ni  de  me  contredire,  ni  de  me  scandaliser. 

A.  Vous  le  voulez,  il  faut  vous  obéir.  Sur  votre 
rapport  même,  je  conclus  que  c'étoit  un  méchant 
sermon. 

B.  Comment  cela? 

A.  Vous  l'allez  voir.  Un  sermon  où  les  applica- 
tions de  l'écriture  sont  fausses,  où  une  histoire  pro- 
fane est  rapportée  d'une  manière  froide  et  puérile, 
où  l'on  voit  régner  par-tout  une  vaine  affectation  de 
bel  esprit,  est-il  bon? 

B.  Non,  sans  doute  :  mais  le  sermon  que  je  vous 
rapporte  ne  me  semble  point  de  ce  caractère. 

A.  Attendez ,  vous  conviendrez  de  ce  que  je  dis. 
Quand  le  prédicateur  a  choisi  pour  texte  ces  paro- 
les, Je  mangeais  la  cendre  comme  mon  pain,  devoit-il 
se  contenter  de  trouver  uii  rapport  de  mots  entre  ce 
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lfxU>  cl   la  (  (''rémniiic  (raujoiinl'lmi  ?  Ne  devoit-il 
pas  coinnuMKcr  |)ar  imUcikIic  U-  vrai  sens  de  son 
Icxlc,  avaiil  (\\ir  de  l'appllcjncT  au  sujet  ? 
/).   (  )ui,  sans  tlouU'. 

A.  Ne  lalloil-il  donc  pas  reprendre  les  choses  de 
plus  haut,  et  tâcher  d'(  lUrer  dans  toute  la  suite  du 
psaume  ?  N'étoit-il  |)as  juste  d'examiner  si  l'inter- 
prétation dont  il  s'agissoit  étoit  contraire  au  sens  vé- 
ritable, avant  que  de  la  donner  au  peuple  connue  la 
parole  de  Dieu  ? 

B.  Cela  est  vrai  :  mais  en  quoi  peut- elle  être 
contraire? 

À.  David,  ou  quel  que  soit  l'auteur  du  psaume 
101,  parle  de  ses  malheurs  en  cet  endroit.  11  dit  que 
ses  ennemis  lui  iusultoicnt  cruellement,  le  voyant 
dans  la  poussière,  abattu  à  leurs  pieds,  réduit  (c'est 
ici  une  expression  poétique)  à  se  nourrir  d'un  pain 
de  cendres  et  d'une  eau  mêlée  de  larmes.  Quel  rap- 
port des  plaintes  de  David,  renversé  de  son  trône  et 
persécuté  par  son  filsAbsalom,  avec  l'humiliation 
d'un  chrétien  qui  se  met  des  cendres  sur  le  front  pour 
penser  à  la  mort,  et  pour  se  détacher  des  plaisirs  du 
monde  ? 

N'y  avoit-il  point  d'autre  texte  à  prendre  dans  l'é- 
criture? Jésus-Christ,  les  apôtres,  les  prophètes,  n'ont- 
ilsjamaisparlédelamortetde  la  cendre  du  tombeau. 
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à  laquelle  Dieu  réduit  notre  vanité?  Les  écritures  ne 
sont-elles  pas  pleines  de  mille  figures  touchantes  sur 
cette  vérité?  Les  paroles  mêmes  de  la  Genèse,  si  pro- 
pres, si  naturelles  à  cette  cérémonie,  et  choisies  par 
l'église  rncme ,  ne  seront-elles  donc  pas  dignes  du 
choix  d'un  prédicateur?  Appréhendera-t-il,  par  une 
fausse  délicatesse,  de  redire  souvent  un  texte  que  le 
saint  Esprit  et  l'église  ont  voulu  répéter  sans  cesse 
tous  les  ans?  Pourquoi  donc  laisser  cet  endroit,  et 
tant  d'autres  de  l'écriture  qui  conviennent,  pour  en 
chercher  un  qui  ne  convient  pas?  C'est  un  goût  dé- 
pravé ,  une  passion  aveugle  de  dire  quelque  chose 
de  nouveau. 

B.  Vous  vous  échauffez  trop,  monsieur:  il  est  vrai 
que  ce  texte  n'est  point  conforme  au  sens  littéral. 

C.  Pour  moi ,  je  veux  savoir  si  les  choses  sont 
vraies,  avant  que  de  les  trouver  belles.  Mais  le  reste? 

A.  Le  reste  du  sermon  est  du  même  genre  que  le 
texte.  Ne  le  voyez-vous  pas,  monsieur?  A  quel  propos 
chercher  des  ornements  si  déplacés  dans  un  sujet  si 
effrayant,  et  amuser  l'auditeur  par  le  récit  profane 
de  la  douleur  d'Artémise,  lorsqu'il  laudroit  tonner 
et  ne  donner  que  des  images  terribles  de  la  mort? 

B.  Je  vous  entends,  vous  n'aimez  pas  les  traits  d'es- 
prit. Mais  sans  cet  agrément  que  deviendroit  l'élo- 
quence? Voulez-vous  réduire  tous  les  prédicateurs 
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i\  la  sinipli(  ilc  des  niissionnaircs?  11  en  faiil  pom  N; 
j)iiiplc;  mais  les  lioiinctcs  g(Mis  ont  les  oreilles  j)Iiis 
délieales,  et  il  est  nécessaire  de  s'accommoder  à  leur 


gont. 


//.  Vous  me  menez  ailleurs  :  je  voulois  achever 
de  vous  montrer  combien  ce  sermon  est  mal  conçu  ; 
il  ne  me  restoit  qu'à  parler  de  la  division,  mais  je  crois 
que  vous  comprenez  assez  vous-même  ce  qui  me  l'a 
fait  désapprouver.  C'est  un  homme  qui  donne  trois 
points  pour  sujet  de  tout  son  discours.  Quand  on  di- 
vise, il  faut  diviser  simplement,  naturellement:  il 
faut  que  ce  soit  une  division  qui  se  trouve  toute  faite 
dans  le  sujet  même;  une  division  qui  éclaircisse, 
qui  range  les  matières,  qui  se  retienne  aisément,  et 
qui  aide  à  retenir  tout  le  reste;  enfin  une  division 
qui  fasse  voir  la  grandeur  du  sujet  et  de  ses  parties. 
Tout  au  contraire ,  vous  voyez  ici  un  homme  qui 
entreprend  d'abord  de  vous  éblouir,  qui  vous  débite 
trois  épigrammes  ou  trois  énigmes ,  qui  les  tourne 
et  retourne  avec  subtilité;  vous  croyez  voir  des  tours 
de  passe-passe.  Est-ce  là  un  air  sérieux  et  grave  pro- 
pre à  vous  faire  espérer  quelque  chose  d'utile  et  d'im- 
portant? Mais  revenons  à  ce  que  vous  disiez:  vous 
demandez  si  je  veux  donc  bannir  l'éloquence  de  la 
chaire? 

J  j  B.  Oui,  il  me  semble  que  vous  allez  là. 
TOME  in.  z 
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A.  Ha!  voyons:  qu'est-ce  que  l'éloquence? 

B.  C'est  l'art  de  bien  parler. 

A.  Cet  art  n'a-t-'il  point  d'autre  but  que  celui  de 
bien  parler?  les  hommes  en  parlant  n'ont-ils  point 
quelque  dessein?  parle-t-on  pour  parler? 

B.  Non,  on  parle  pour  plaire  et  pour  persuader. 

A.  Distinguons,  s'il  vous  plaît,  monsieur,  soi- 
gneusement ces  deux  choses  :  on  parle  pour  persua- 
der, cela  est  constant;  on  parle  aussi  pour  plaire, 
cela  n'arrive  que  trop  souvent.  Mais  quand  on  tâche 
déplaire,  on  a  un  autre  but  plus  éloigné  qui  est  néan- 
moins le  principal.  L'homme  de  bien  ne  cherche  à 
plaire  que  pour  inspirer  la  justice  et  les  autres  ver- 
tus en  les  rendant  aimables;  celui  qui  cherche  son 
intérêt,  sa  réputation,  sa  fortune,  ne  songe  à  plaire 
que  pour  gagner  l'inclination  et  l'estime  des  gens  qui 
peuvent  contenter  son  avarice  ou  son  ambition  : 
ainsi  cela  même  se  réduit  encore  à  une  manière  de 
persuasion  que  l'orateur  cherche  ;  il  veut  plaire  pour 
flatter,  et  il  flatte  pour  persuader  ce  qui  convient  à 
son  intérêt. 

B.  Enfin  vous  ne  pouvez  disconvenir  que  les 
hommes  ne  parlent  souvent  que  pour  plaire.  Les  ora- 
teurs païens  ont  eu  ce  but.  Il  est  aisé  de  voir  dans 
les  discours  de  Cicéron  qu'il  travailloit  pour  sa  ré- 
putation :qui  ne  croira  la  même  chose  d'Isocrate  et 
de  Démosthene  ?  '  v 
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Tous  les  aiu  iciis  panégyristes  son^coicnl  moins  à 
faire  achnircr  leurs  héros,  (ju'à  se  laire  admirer  eiix- 
mrnics;  ils  ne.  (liculioicnL  la  ^luiie  d'un  piiuce, 
qu'à  cause  de  celle  (]ui  leur  en  devoil  revenir  à  cux- 
m^'uies  pour  l'avoir  bien  loué.  De  tout  Leinps  eelte 
ambition  a  semblé  permise  chez  les  Grecs  et  chez 
les  Romains  :  par  cette  émulation  ,  l'éloquence  se 
pcrtectionnoit,  les  esprits  s'élevoient  à  de  hautes 
pensées  et  à  de  grands  sentiments;  par-là  on  voyoit 
fleurir  les  anciennes  républiques  :  le  spectacle  que 
donnoit  l'éloquence,  et  le  pouvoir  qu'elle  avoit  sur 
les  peuples,  la  rendirent  admirable,  et  ont  poli  mer- 
veilleusement les  esprits.  Je  ne  vois  pas  pourquoi  on 
blâmeroit  cette  émulation,  même  dans  des  orateurs 
chrétiens,  pourvu  qu'il  ne  parût  dans  leurs  discours 
aucune  affectation  indécente,  et  qu'ils n'affoiblissent 
en  rien  la  morale  évangélique.  11  ne  kut  point  blâ- 
mer une  chose  qui  anime  les  jeunes  gens  ,  et  qui 
forme  les  grands  prédicateurs. 

A.  Voilà  bien  des  choses ,  monsieur ,  que  vous 
mettez  ensemble  :  démêlons-les  ,  s'il  vous  plaît ,  et 
voyons  avec  ordre  ce  qu'il  en  faut  conclure;  sur-tout 
évitons  l'esprit  de  dispute;  examinons  cette  matière 
paisiblement,  en  gens  qui  ne  craignent  que  l'erreur; 
et  mettons  tout  l'honneur  à  nous  dédire  dès  que  nous 
âppercevrons  que  nous  nous  serons  trompés. 
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B.  Je  suis  dans  cette  disposition,  ou  du  moins  je 
crois  y  être;  et  vous  me  ferez  plaisir  de  m'avertir  si 
vous  voyez  que  je  m'écarte  de  cette  règle. 

A.  Ne  parlons  point  d'abord  des  prédicateurs,  ils 
viendront  en  leur  temps:  commençons  par  les  ora- 
teurs profanes ,  dont  vous  avez  cité  ici  l'exemple. 
Vous  avez  mis  Démostliene  avec  Isocrate ,  en  cela 
vous  avez  fait  tort  au  premier:  le  second  est  un  froid 
orateur  qui  n'a  songé  qu'à  polir  ses  pensées  et  qu'à 
donner  de  l'harmonie  à  ses  paroles;  il  n'a  eu  qu'une 
idée  basse  de  l'éloquence,  et  il  l'a  presque  toute  mise 
dans  l'aiTangement  des  mots.  Un  homme  qui  a  em- 
ployé selon  les  uns  dix  ans,  etselon  les  autres  quinze, 
à  ajuster  les  périodes  de  son  panégyrique,  qui  est  un 
discours  sur  les  besoins  de  la  Grèce,  étoit  d'un  se- 
cours bien  foible  et  bien  lent  pour  la  république 
contre  les  entreprises  du  roi  de  Perse.  Démosthene 
parloit  bien  autrement  contre  PhiHppe.  Vous  pouvez 
voir  la  comparaison  que  Denys  d'Halicarnasse  fait  de 
ces  deux  orateurs,  et  les  défauts  essentiels  qu'il  re- 
marque dans  Isocrate.  On  ne  voit  dans  celui-ci  que 
des  discours  fleuris  et  efféminés ,  que  des  périodes 
faites  avec  un  travail  infini  pour  amuser  l'oreille; 
pendant  que  Démosthene  émeut ,  échauffe  et  en- 
traîne les  coeurs  :  il  est  trop  vivement  touché  des  in- 
térêts de  sa  patrie  pour  s'amuser  à  tous  les  jeux  d'es- 
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ni  il  d'IsorraU';  c'csl  iiii  raisoiiiiciiiciii  sfirc'-  d  prcs- 
saiiL,  1 1;  soiiL  (les  sciiLiiuculs  ^cirmciix  cruiif  aine  {jui 
lu;  conroil  lii'ii  (]ii('  de  î^rand,  c'est  un  (lis((^iiis  (]iii 
croît  et  qui  se  lortilie  à  clKU|ue  parole  par  des  raisons 
nouvelles,  c'est  iiii  eneliaîiiemeuL  de  Injures  hardies 
et  toueliaiilc^s  ;  vous  ne  sauriez,  le  lire  sans  voir  cju'il 
porte;  la  républicjue  dans  le  lond  de  sou  cœur:  c'est 
la  nature  c|ui  parle  elle-niênic  dans  ses  transports; 
l'art  y  est  si  achevé,  qu'il  n'y  paroit  point;  rien  n'cj- 
gala  jamais  sa  rapidité  et  sa  véhémence.  N'avez-vous 
pas  vu  ce  qu'en  dit  Loui^iu  dans  son  Traité  du  Su- 
blime? 

B.  Non  :  n'est-ce  pas  ce  traité  que  M.  Boilcau  a 
traduit?  est-il  beau? 

A.  Je  ne  crains  pas  de  dire  qu'il  surpasse  à  mon 
gré  la  rhétorique  d'Aristote.  Cette  rhétorique,  quoi- 
que très  belle,  a  beaucoup  de  préceptes  secs  et  plus 
curieux  qu'utiles  dans  la  pratique;  ainsi  elle  sert  bien 
plus  à  faire  remarquer  les  règles  de  l'art  à  ceux  qui 
sont  déjà  éloquents,  qu'à  inspirer  l'éloquence  et  à 
former  de  vrais  orateurs  :  mais  le  sublime  de  Lonçin 
joint  aux -préceptes  beaucoup  d'exemples  qui  les 
rendent  sensibles.  Cet  auteur  traite  le  sublime  d'une 
manière  sublime ,  comme  le  traducteur  l'a  remarqué  ; 
il  échauffe  l'imagination,  il  élevé  l'esprit  du  lecteur, 
il  lui  forme  le  goût,  et  lui  apprend  à.  distinguer  ju- 
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(liciciisement  le  bien  et  le  mal  dans  les  orateurs  célè- 
bres de  l'antiquité. 

B.  Quoi!  Longin  est  si  admirable!  Hé!  ne  vivoit- 
il  pas  du  temps  de  l'empereur  Aurélien  et  de  Zéno- 
bie? 

A.  Oui  :  vous  savez  leur  histoire. 

B.  Ce  siècle  n'étoit-il  pas  bien  éloigné  de  la  poli- 
tesse des  précédents  ?  Quoi  !  vous  voudriez  qu'un 
auteur  de  ce  temps-là  eût  le  goût  meilleur  qu'Iso- 
crate?  En  vérité  je  ne  puis  le  croire. 

A.  J'en  ai  été  surpris  moi-même  :  mais  vous  n'a- 
vez qu'à  le  lire;  quoiqu'il  fût  d'un  siècle  fort  gâté,  il 
s'étoit  formé  sur  les  anciens,  et  il  ne  tient  presque 
rien  des  défauts  de  son  temps.  Je  dis  presque  rien, 
car  il  faut  avouer  qu'il  s'applique  plus  à  l'admirable 
qu'à  l'utile,  et  qu'il  ne  rapporte  guère  l'éloquence  à 
la  morale;  en  cela  il  paroît  n'avoir  pas  les  vues  solides 
qu'avoient  les  anciens  Grecs ,  sur-tout  les  philoso- 
phes :  encore  même  faut-il  lui  pardonner  un  défaut 
dans  lequel  Isocrate,  quoique  d'un  meilleur  siècle, 
lui  est  beaucoup  inférieur  ;  sur-tout  ce  défaut  est  ex- 
cusable dans  un  traité  particulier,  où  il  parle,  non 
de  ce  qui  instruit  les  hommes,  mais  de  ce  qui  les 
frappe  et  qui  les  saisit.  Je  vous  parle  de  cet  auteur," 
parcequ'il  vous  servira  beaucoup  à  comprendre  ce 
que  je  veux  dire  :  vous  y  verrez  le  portrait  admirable 
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<]ii'il  fait  (le  I  )l'111osiIii'IU',  dont  il  rapporlc  des  cii- 
(Iroils  irc'ssiiMiiiics;  cl  vous  y  ircMiverc/ aussi  (  c  ([iie 
je  vous  ai  dit  des  ilélauls  d'IsuciaLe.  \oiis  ne  iaiiiie/, 
inioiix  faire .  pcMirconnoîtrcces  deux  auleurs,  si  vous 
ne  voulez  pas  prendre  la  peine  de  les  connoîlre  par 
eux-mêmes  en  lisant  leurs  ouvrages.  Laissons  donc 
Isocrale,  cL  revenons  à  DéuiosLlienc  et  à  Ciccron. 

ii.  Vous  laissez  Isocrate,  parccqu'il  ne  vous  convient 
pas. 

yï.  Parlons  donc  encore  d'Isocrate,  puisque  vous 
n'êtes  pas  persuadé;  jugeons  de  son  éloquence  par 
les  règles  de  Téloqucnce  même,  et  par  le  sentiment 
du  plus  éloquent  écrivain  de  l'antiquité:  c'est  Platon; 
l'en  croirez-vous,  monsieur? 

B.  Je  le  croirai  s'il  a  raison  ;  je  ne  jure  sur  la  parole 
d'aucun  maître. 

A.  Souvenez-vous  de  cette  règle,  c'est  ce  que  je 
demande  :  pourvu  que  vous  ne  vous  laissiez  point 
dominer  par  certains  préjugés  de  notre  temps,  la  rai- 
son vous  persuadera  bientôt.  N'en  croyez  donc  ni 
Isocrate  ni  Platon  ;  mais  jugez  de  l'un  et  de  l'autre 
par  des  principes  clairs.  Vous  ne  sauriez  disconvenir 
que  le  but  de  l'éloquence  ne  soit  de  persuader  la 
vérité  et  la  vertu. 

B.  Je  n'en  conviens  pas,  c'est  ce  que  je  vous  ai 
déjà  nié. 
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A.  C'est  donc  ce  que  je  vais  vous  prouver.  L'élo- 
quence, si  je  ne  me  trompe,  peut  être  prise  en  trois 
manières  :  i".  comme  i'art  de  persuader  la  vérité,  et 
de  rendre  les  hommes  meilleurs  ;  2".  comme  un  art 
indifférent,  dont  les  méchants  se  peuvent  servir  aussi 
bien  que  les  bons,  et  qui  peut  persuader  l'erreur, 
l'injustice,  autant  que  la  justice  ei  la  vérité  ;  3".  enfin 
comme  un  art  qui  peut  servir  aux  hommes  intéressés 
à  plaire,  à  s'acquérir  de  la  réputation,  et  à  faire  for- 
tune. Admettez  une  de  ces  trois  manières. 

B.  Je  les  admets  toutes,  qu'en  conclurez-vous? 

A.  Attendez,  la  suite  vous  le  montrera  ;  conten- 
tez-vous pourvu  que  je  ne  vous  dise  rien  que  de 
clair,  et  que  je  vous  mené  à  mon  but.  De  ces  trois 
manières  d'éloquence ,  vous  approuverez  sans  doute 
la  première. 

B.  Oui ,  c'est  la  meilleure. 

A.  Et  la  seconde,  qu'en  pensez-vous  ? 

B.  Je  vous  vois  venir ,  vous  voulez  faire  un  so- 
phisme. La  seconde  est  blâmable  par  le  mauvais  usage 
que  l'orateur  y  fait  de  l'éloquence  pour  persuader 
l'injustice  et  l'erreur.  L'éloquence  d'un  méchant 
homme  est  bonne  en  elle-même  ;  mais  la  fm  à  laquelle 
il  la  rapporte  est  pernicieuse.  Or,  nous  devons  parler 
des  règles  de  l'éloquence,  et  non  de  l'usage  qu'il  en 
faut  faire  ;  ne  quittons  point,  s'il  vous  plaît^  ce  qui 
fait  notre  véritable  question. 
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A.  Vous  verrez  que  je  ne  m'en  ôcarte  pas,  si  vous 
voiilr/  Www  me  ( onliiiiu  r  la  grâce  tle  m'écoiiler. 
Vous  l)làiiie/.  (loiK  la  seconde  manière  ;  et  pour  f^tc^ 
tonte  éqnivo(}ne,  vous  hlîlmez  ce  second  usage  de 
réloc]uence. 

B.  iîon,  vous  parlez  juste  ;  nous  voilà  pleinement 
d'accord. 

A.  Et  le  troisième  usage  de  l'éloquence,  qui  est 
de  chercher  à  plaire  par  des  paroles  pour  se  faire 
par  là  une  réputation  et  une  fortune ,  qu'en  dites- 
vous  ? 

B.  Vous  savez  déjà  mon  sentiment,  je  n'en  ai 
point  changé.  Cet  usage  de  l'éloquence  me  paroît 
lionnôte  ;  il  excite  l'émulation,  et  perfectionne  les 
esprits. 

A.  En  quel  genre  doit-on  tâcher  de  perfectionner 
les  esprits  ?  Si  vous  aviez  à  former  un  état  ou  une 
république,  en  quoi  voudriez-vous  y  perfectionner 
les  esprits  ? 

B.  En  tout  ce  qui  pourroit  les  rendre  meilleurs. 
Je  voudrois  faire  de  bons  citoyens  ,  pleins  de  zele 
pour  le  bien  public.  Je  voudrois  qu'ils  sussent  en 
guerre  défendre  la  patrie  ;  en  paix  faire  observer  les 
loix,  gouverner  leurs  maisons  ,  cultiver  ou  faire  cul- 
tiver leurs  terres,  élever  leurs  enfants  à  la  vertu ,  leur 
inspirer  la  religion,  s'occuper  au  commerce  selon 

TOME  III.  A  "" 
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les  besoins  du  pays,  et  s'appliquer  aux  sciences  utiles 
à  la  vie.  Voilà,  ce  me  semble,  le  but  d'un  législateur. 

A.  Vos  vues  sont  très  justes  et  très  solides.  Vous 
voudriez  donc  des  citovens  ennemis  de  l'oisiveté , 
occupés  à  des  choses  très  sérieuses,  et  qui  tendissent 
toujours  au  bien  public  ? 

B.  Oui,  sans  doute. 

A.  Et  vous  retrancheriez  tout  le  reste  ? 

B.  Je  le  retrancherois. 

A.  Vous  n'admettriez  les  exercices  du  corps  que 
pour  la  santé  et  la  force  ?  Je  ne  parle  point  de  la 
beauté  du  corps ,  parceqii'elle  est  une  suite  naturelle 
de  la  santé  et  de  la  force  pour  les  corps  qui  sont  bien 
formés. 

B.  Je  n'admettrois  que  ces  exercices-là. 

A.  Vous  retrancheriez  donc  tous  ceux  qui  ne  ser- 
viroient  qu'à  amuser,  et  qui  ne  mettroient  point 
l'homme  en  état  de  mieux  supporter  les  travaux  ré- 
glés de  la  paix  et  les  fatigues  de  la  guerre  ? 

B.  Oui,  jesuivrois  cette  règle. 

A.  C'est  sans  doute  par  le  même  principe  que 
vous  retrancheriez  aussi  (car  vous  me  l'avez  dit)  tous 
les  exercices  de  l'esprit  qui  ne  serviroient  point  à 
rendre  l'ame  saine  ,  forte  ,  belle  ,  en  la  rendant 
vertueuse  ? 

B.  J'en  conviens.  Que  s'ensuit-il  de  là  ?  Je  ne  vois 
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pas  encore  où  vous  voulez,  aller,  vos  détours  sont 
bien  longs. 

A.  C'est  c]ue  je  veux  (lieicher  les  premiers  prin- 
cipes, el  ne  laisser  derrière  moi  rien  de  douteux. 
Répondez,  s'il  vous  plaît. 

/).  J'avoue  qu'on  doit  à  plus  forte  raison  suivre 
cette  règle  pour  l'ame,  l'ayant  établie  pour  le  corps. 

A.  Toutes  les  sciences  et  tous  les  arts  qui  ne  vont 
qu'au  plaisir,  à  l'amusement  et  à  la  curiosité,  les 
souffririez -vous  ?  Ceux  qui  n'appartiendroient  ni 
aux  devoirs  de  la  vie  domestique,  ni  aux  devoirs  de 
la  vie  civile,  que  deviendroient-ils  ? 

jB.  Je  les  bannirois  de  ma  république. 

A.  Si  donc  vous  souffriez  les  mathématiciens,  ce 
seroit  à  cause  des  méchaniqucs,  de  la  navigation,  de 
l'arpentage  des  terres,  des  supputations  qu'il  faut 
faire,  des  fortihcations  des  places,  etc.  Voilà  leiu- 
usage  qui  les  autoriseroit.  Si  vous  admettiez  les  mé- 
decins, les  jurisconsultes,  ce  seroit  pour  la  conser- 
vation de  la  santé  et  delà  justice.  Ilcuseroitdemême 
des  autres  professions  dont  nous  sentons  le  besoin. 
Mais  pour  les  musiciens,  que  feriez-vous  ?  ne  seriez- 
vous  pas  de  l'avis  de  ces  anciens  Grecs  qui  ne  sépa- 
roient  jamais  l'utile  de  l'agréable?  Eux  qui  avoient 
poussé  la  musique  et  la  poésie,  jointes  ensemble,  à 
une  si  haute  perfection,  ils  vouloient  qu'elles  ser- 
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vissent  à  élever  les  courages,  à  inspirer  les  grands  sen- 
timents. Cétoit  par  la  musique  et  par  la  poésie  qu'ils 
se  préparoient  aux  combats;  ils  alloient  à  la  guerre 
avec  des  musiciens  et  des  instruments.  De  là  encore 
les  trompettes  et  les  tambours,  qui  les  jettoient  dans 
un  enthousiasme  et  dans  une  espèce  de  fureur  qu'ils 
appelloient  divine.  Cétoit  par  la  musique  et  par  la 
cadence  des  vers  qu'ils  adoucissoient  les  peuples 
féroces.  Cétoit  par  cette  harmonie,  qu'ils  faisoient 
entrer,  avec  le  plaisir,  la  sagesse  dans  le  fond  des 
cœurs  des  enfants  :  on  leur  faisoit  chanter  les  vers 
d'Homère,  pour  leur  inspirer  agréablement  le  mé- 
pris de  la  mort,  des  richesses,  et  des  plaisirs  qui 
amollissent  l'ame;  l'amour  de  la  gloire,  de  la  liberté 
et  de  la  patrie.  Leurs  danses  mêmes  avoient  un  but 
sérieux  à  leur  mode,  et  il  est  certain  qu'ils  ne  dan- 
soient  pas  pour  le  seul  plaisir  :  nous  voyons,  par 
l'exemple  de  David ,  que  les  peuples  orientaux  re- 
gardoient  la  danse  comme  un  art  sérieux,  semblable 
à  la  musique  et  à  la  poésie.  Mille  instructions  étoient 
mêlées  dans  leurs  fables  et  dans  leurs  poëmes  :  ainsi, 
la  philosophie  la  plus  grave  et  la  plus  austère  ne 
se  montroit  qu'avec  un  visage  riant.   Cela  paroît 
encore  par  les  danses  mystérieuses  des  prêtres,  que 
les   païens    avoient    mêlées  dans  leurs  cérémonies 
pour  les  fêtes  des  dieux.  Tous  ces  arts  qui  consistent 
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ou  clans  les  sons  niélodiciix,  ou  iLius  les  inouvc- 
jmiiis  (lu  (orps,  ou  ckuis  les  paroles,  eu  un  uiol  la 
uuisi(|iu>,  Kl  clause,  ré'locjiieucc,  la  poé'sie,  ncfureiU 
iiiveuLes  cjik,'  pour  expriuier  les  pasbious  ,  et  pour 
les  iiispirci'  eu  les  c^xpriuiaut.  Parla  on  voulut  "nu[)ri- 
nier  de  graucis  seuLiuieuls  clans  l'anie  des  hommes, 
et  leur  faire  des  peintures  vives  et  ^touchantes  de  la 
beauté'  de  la  vertu  et  de  la  dillormité'  du  vice  :  ainsi 
tous  ces  arts,  sous  l'apparence  du  plaisir,  entroieiU 
dans  les  desseins  les  plus  sérieux  des  anciens  j30ur 
la  morale  et  pour  la  religion.  La  chasse  uiême  étoit 
l'apprentissage  pour  la  guerre.   Tous  les  plaisirs  les 
plus  touchants  renfermoient  quelque  leçon  de  vertu. 
De  cette  source  vinrent  dans  la  Grèce  tant  de  vertus 
héroïques,  admirées  de  tous  les  siècles.  Cette  pre- 
mière instruction  lut  altérée  ,  il  est  vrai,  et  elle  avoit 
en  elle-même  d'extrêmes  défauts.  Son  défaut  essen- 
tiel étoit  d'être  fondée  sur  une  religion  fausse  et 
pernicieuse.  En  cela  les  Grecs  se  trompoient,  comme 
tous  les  sages  du  monde ,  plongés  alors  dans  l'idolâ- 
trie :  mais  s'ils  se   trompoient  pour  le  fond  de  la 
religion,   et  pour  le  choix  des  maximes,  ils  ne  se 
trompoient  pas  pour  la  manière  d'inspirer  la  religion 
et  la  vertu  ;  tout  y  étoit  sensible,  agréable,  propre  à 
faire  une  vive  impression. 

C.  Vous  disiez  tout  à  l'heure  que  cette  première 
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institution  lut  altérée;  n'oubliez  pas,  s'il  vous  plaît, 
(le  nous  l'exjjliquer. 

A.  Oui,  elle  fut  altérée.  La  vertu  donne  la  véri- 
table politesse;  mais  bientôt,  si  on  n'y  prend  garde, 
la  politesse  amollit  peu  à  peu.  Les  Grecs  asiatiques 
furent  les  premiers  à  se  corrompre;  les  Ioniens''^ 
devinrent  efféminés  ;  toute  cette  côte  d'Asie  fut  un 
théâtre  de  volupté.  La  Crète,  malgré  les  sages  loix 
de  Minos  ,  se  corrompit  de  même  :  vous  savez  les 
vers  que  cite  saint  Paul  ^'\  Corinthe  fut  fameuse  par 
son  luxe  et  par  ses  dissolutions.  Les  Romains ,  encore 
grossiers ,  commencèrent  à  trouver  de  quoi  amollir 
leur  vertu  rustique.  Athènes  ne  fut  pas  exempte  de 
cette  contagion  ;  toute  la  Grèce  en  fut  infectée.  Le 
plaisir,  qui  ne  devoit  être  que  le  moyen  d'insinuer  la 
sagesse,  prit  la  place  de  la  sagesse  même.  Les  philo- 
sophes réclamèrent.  Socrate  s'éleva,  et  montra  à  ses 
citoyens  égarés  que  le  plaisir,  dans  lequel  ils  s'arrê- 
toient,  ne  devoit  être  que  le  chemin  de  la  vertu. 
Platon,  son  disciple,  qui  n'a  pas  eu  honte  de  com- 
poser ses  écrits  des  discours  de  son  maître,  retranche 
de  sa  république  tous  les  tons  de  la  musique,  tous 
les  mouvements  de  la  tragédie,  tous  les  récils  des 
poëmes,  et  les  endroits  d'Homère  même  qui  ne  vont 
pas  à  inspirer  l'amour  des  bonnes  loix.  Voilà  le  juge- 

(i)  Docet  motus  ionicos.  Hor.       (2)  Les  Fables  milésiennes. 
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niciu  ijiic  llrciiL  SocraLi."  cl  Plaloii  sur  les  poètes  et 
sur  les  musiciens  :  n'êles-vf)iis  |)as  de  leur  avis? 

h.  J'entre  loiil-à-fail  d.uis  leur  senlinienl  ;  il  ne 
lanl  rien  (riinnilc.  Pnisqn'on  pent  nielLre  le  plaisir 
dans  les  choses  solides,  il  ne  le  lant  point  clierclier 
aillenrs.  Si  (pielcjne  chose  pent  fliciliter  la  vertn, 
c'est  de  la  niellre  d'accord  avec  le  plaisir  :  an  con- 
traire, qnand  on  les  sépare,  on  tente  violemment 
les  liommes  d'abandonner  la  vertn;  d'ailleurs,  tout 
ce  c]ni  plaît  sans  instruire  amuse  et  amollit.  Hé  bien  ! 
ne  trouvez-vous  pas  que  je  suis  devenu  pliilosophe 
en  vous  écoutant?  Mais  allons  jusqu'au  bout,  car 
nous  ne  sommes  pas  encore  d'accord. 

A.  Nous  le  serons  bientôt,  monsieur.  Puisque 
vous  êtes  si  philosophe  ,  permettez-moi  de  vous 
faire  encore  une  question.  Voilà  les  musiciens  et  les 
poètes  assujettis  à  n'inspirer  que  la  vertu  ;  voilà  les 
citoyens  de  votre  république  exclus  des  spectacles 
où  le  plaisir  seroit  sans  instruction.  Mais  que  ferez- 
vous  des  devins  ? 

B.  Ce  sont  des  imposteurs,  il  faut  les  chasser. 

A.  Mais  ils  ne  font  point  de  mal.  Vous  croyez  bien 
qu'ils  ne  sont  pas  sorciers  :  ainsi  ce  n'est  pas  l'art 
diabolique  que  vous  craignez  en  eux. 

B,  Non,  je  n'ai  garde  de  le  craindre  ,  car  je  n'a- 
joute aucune  foi  à  tous  leurs  contes  ;  mais  ils  font  un 
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assez  grand  mal  d'amuser  le  public.  Je  ne  souffre 
point  dans  ma  république  des  gens  oisifs  qui  amusent 
les  autres ,  et  qui  n'aient  point  d'autre  métier  que 
celui  de  parler. 

A.  Mais  ils  gagnent  leur  vie  par  là  ;  ils  amassent 
de  l'argent  pour  eux  et  pour  leurs  familles. 

B.  N'importe;  qu'ils  prennent  d'autres  métiers 
pour  vivre  :  non  seulement  il  faut gagncrsa vie,  mais 
il  la  faut  gagner  par  des  occupations  utiles  au  public. 
Je  dis  la  même  chose  de  tous  ces  misérables  qui 
amusent  les  passants  par  leurs  discours  et  par  leurs 
chansons  :  quand  ils  ne  mentiroient  jamais ,  quand 
ils  ne  diroient  rien  de  déshonnête,  il  faudroit  les 
chasser;  l'inutilité  seule  suffit  pour  les  rendre  cou- 
pables :  la  police  devroit  les  assujettir  à  prendre  quel- 
que métier  réglé. 

A.  Mais  ceux  qui  représentent  des  tragédies,  les 
souffrirez-vous  ?  Je  suppose  qu'il  n'y  ait  ni  amour 
profane,  ni  immodestie  mêlée  dans  ces  tragédies;  de 
plus,  je  ne  parle  pas  ici  en  chrétien  :  répondez-moi 
seulement  en  législateur  et  en  philosophe. 

B.  Si  ces  tragédies  n'ont  pas  pour  but  d'instruire 
en  donnant  du  plaisir,  je  les  condamnerois. 

A.  Bon  ;  en  cela  vous  êtes  précisément  de  l'avis 
de  Platon,  qui  veut  qu'on  ne  laisse  point  introduire 
dans  sa  république  des  poèmes  et  des  tragédies  qui 
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n'auront  pas  élé  examinés  par  \c.s  j^ardcs  des  loix^'*, 
aliJi  <iiH'  le  peuple  ne  voie  et  n'entende  jamais  ri(.'n 
qiii  ne  serve  b.  autoriser  les  loix  et  à  inspiier  la  vertu. 
En  cela  vous  suivez  resj)iit  des  auteurs  anciens,  qui 
vouloient  (|ue  la  tragédie  roulât  sur  deux  passions; 
savoir,  la  terreur  que  doivent  donner  les  suites  fu- 
nestes du  vice,  et  la  compassion  qu'inspire  la  vertu 
persécutée  et  patiente  :  c'est  l'idée  qu'Euripide  et 
Sophocle  ont  exécutée. 

B.  Vous  me  faites  souvenir  que  j'ai  lu  cette  der- 
nière règle  dans  l'art  poétique  de  M.  Boileau. 

A.  Vous  avez  raison  :  c'est  un  homme  qui  connoÎL 
bien,  non  seulement  le  fond  de  la  poésie,  mais  en- 
core le  but  solide  auquel  la  philosophie,  supérieure 
à  tous  les  arts,  doit  conduire  le  poète. 

B.  Mais  enfin,  où  me  menez-vous  donc  ? 

A.  Je  ne  vous  mené  plus  ;  vous  allez  tout  seul  : 
vous  voilà  arrivé  heureusement  au  terme.  Ne  m'a- 
vez-vous  pas  dit  que  vous  ne  soufhez  point  dans  votre 
république  des  gens  oisifs  qui  amusent  les  autres,  et 
qui  n'ont  point  d'autre  métier  que  celui  de  parler? 
N'est-ce  pas  sur  ce  principe  que  vous  chassez  tous 
ceux  qui  représentent  des  tragédies,  si  l'instruction 
n'est  mêlée  au  plaisir  ?  Sera-t-il  permis  de  faire  en 
prose  ce  qui  ne  le  sera  pas  en  vers  ?  Après  cette  sévé- 

(1)  De  legibus. 
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rite,  comment  pourriez-vous  faire  grâce  aux  décla- 
mateurs  qui  ne  parlent  que  pour  montrer  leur  bel 
esprit  } 

B.  Mais  les  déclamateurs  dont  nous  parlons  ont 
deux  desseins  qui  sont  louables. 

A.  Expliquez-les. 

B.  Le  premier  est  de  travailler  pour  eux-mêmes  : 
par  là  ils  se  procurent  des  établissements  honnêtes. 
L'éloquence  produit  la  réputation,  et  la  réputation 
attire  la  fortune  dont  ils  ont  besoin. 

A.  Vous  avez  déjà  répondu  vous-même  à  votre 
objection.  Ne  disiez-vous  pas  qu'il  faut  non  seule- 
ment gagner  sa  vie ,  mais  la  gagner  par  des  occupa- 
tions utiles  au  public  ?  Celui  qui  représenteroit  des 
tragédies  sans  y  mêler  l'instruction  gagneroit  sa  vie; 
cette  raison  ne  vous  empêcheroit  pourtant  pas  de  le 
chasser  de  votre  république.  Prenez,  lui  diriez-vous, 
un  métier  solide  et  réglé  ;  n'amusez  pas  les  citoyens. 
Si  vous  voulez  tirer  d'eux  un  profit  légitime,  travail- 
lez à  quelque  bien  effectif,  ou  à  les  rendre  vertueux. 
Pourquoi  ne  direz-vous  pas  la  même  chose  de  l'o- 
rateur? 

B.  Nous  voilà  d'accord  :  la  seconde  raison  que 
je  voulois  vous  dire  explique  tout  cela. 

A.  Comment  ?  dites-nous  la  donc,  s'il  vous  plaît. 

B.  C'est  que  l'orateur  travaille  même  pour  le 
public.   '■  -  ^' 
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A.  En  quoi  ? 
li.  il  polit  les  esprits;  il  Ictir  enseigne  l'éloquence. 

A.  Attendez  :  si  )'inventois  un  iirt  (  liiniériquc,  ou 
Tine  huii;ue  imaginaire,  dont  on  ne  pût  tirer  aucun 
avantage  ,  servirois-je  le  public  en  lui  enseignant  cet 
art  ou  cette  langue  ? 

B.  Non,  parcequ'on  ne  sert  les  autres  qu'autant 
qu'on  leur  enseigne  quelque  chose  d'utile. 

A.  Vous  ne  sauriez  donc  prouver  solidement  qu'un 
orateur  sert  le  public  en  lui  enseignant  l'éloquence, 
si  vous  n'aviez  déjà  prouvé  que  l'éloquence  sert  elle- 
même  à  quelque  chose.  A  quoi  servent  les  beaux  dis- 
cours d'un  homme,  si  ces  discours ,  tout  beaux  qu'ils 
sont,  ne  font  aucun  bien  au  public?  Les  paroles, 
comme  dit  saintAugustin^'\  sont  faites  pour  les  hom- 
mes ,  et  non  pas  les  hommes  pour  les  paroles.  Les 
discours  servent,  je  le  sais  bien ,  à  celui  qui  les  fait  ; 
car  ils  éblouissent  les  auditeurs,  ils  font  beaucoup 
parler  de  celui  qui  les  a  faits,  et  on  est  d'assez  mau- 
vais goût  pour  le  récompenser  de  ses  paroles  inutiles. 
Mais  cette  éloquence  mercenaire  et  infructueuse  au 
public  doit -elle  être  soufferte  dans  l'état  que  vous 
policez?  Un  cordonnier  au  moins  fait  des  souliers, 
et  ne  nourrit  sa  famille  que  d'un  argent  gagné  en 
servant  le  public  pour  de  véritables  besoins.  Ainsi, 

(1)  De  doGt.  chiist. 
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vous  le  voyez ,  les  plus  vils  métiers  ont  une  fin  solide  : 
et  il  n'y  aura  que  l'art  des  orateurs  qui  n'aura  pour  but 
que  d'amuser  les  hommes  par  des  paroles  !  tout  abou- 
tira donc,  d'un  côté,  à  satisfaire  la  curiosité  et  à  en- 
tretenir l'oisiveté  de  l'auditeur  ;  de  l'autre,  à  conten- 
ter la  vanité  et  l'ambition  de  celui  qui  parle!  Pour 
l'honneur  de  votre  république,  monsieur,  ne  souf- 
frez jamais  cet  abus. 

B.  Hé  bien  !  je  reconnois  que  l'orateur  doit  avoir 
pour  but  d'instruire ,  et  de  rendre  les  hommes 
meilleurs. 

A.  Souvenez-vous  bien  de  ce  que  vous  m'accor- 
dez là  ;  vous  en  verrez  les  conséquences. 

B,  Mais  cela  n'empêche  pas  qu'un  homme  s'ap- 
pHquant  à  instruire  les  autres  ne  puisse  être  bien 
aise  en  même  temps  d'acquérir  de  la  réputation  et  du 
bien. 

A.  Nous  ne  parlons  point  encore  ici  comme  chré*- 
tiens  ;  je  n'ai  besoin  que  de  la  philosophie  seule 
contre  vous.  Les  orateurs,  je  le  répète,  sont  donc, 
selon  vous,  des  gens  qui  doivent  instruire  les  autres 
hommes  et  les  rendre  meilleurs  qu'ils  ne  sont  :  voilà 
donc  d'abord  les  déclamateurs  chassés.  Il  ne  faudra 
même  souffrir  les  panégyristes  qu'autant  qu'ils  pro- 
poseront des  modèles  dignes  d'être  imités,  et  qu'ils 
rendront  la  vertu  aimable  par  leurs  louanges. 
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B.  Quoi  !  nu  paiK''pyri(|iic  ne  vaudra  donc  rien, 
s'il  u'rsl  j)Iciu  de  iu(jialc? 

À.  Ne  ravr/-vous  pas  ronc  lu  vous-mcmc  ?  II  ne 
faut  parler  que  pour  instruire  ;  il  iic;  laut  louer  un 
héros  (|ue  pour  apprendre  ses  vertus  au  peuple,  que 
j^our  l'exciter  à  les  imiter ,  (|ue  pour  montrer  que  la 
gloire  et  la  vertu  sont  insé[)arahles  :  ainsi,  il  laut 
retrancher  iWin  panégyrique  toutes  les  louanges  va- 
gues, excessives,  Hatteuses;  il  n'y  Huit  laisser  aucune 
de  ces  pensées  stériles  qui  ne  concluent  rien  pour 
l'instruction  de  l'auditeur;  il  laut  que  tout  tende  à 
lui  faire  aimer  la  vertu.  Au  contraire,  la  plupart  des 
panégyristes  semblent  ne  louer  les  vertus  que  pour 
louer  les  hommes  qui  les  ont  pratiquées  et  dont  ils 
ont  entrepris  l'éloge.  Faut-il  louer  un  homme?  ils 
élèvent  les  vertus  qu'il  a  pratiquées  au-dessus  de 
toutes  les  autres.  Mais  chaque  chose  a  son  tour  :  dans 
une  autre  occasion  ,  ils  déprimeront  les  vertus  qu'ils 
ont  élevées,  en  hiveur  de  quelque  autre  sujet  qu'ils 
voudront  flatter.  C'est  par  ce  principe  que  je  blâme- 
rai Pline.  S'il  avoit  loué  Trajan  pour  former  d'autres 
héros  semblables  à  celui-là,  ce  seroit  une  vue  diçne 
d'un  orateur.  Trajan,  tout  grand  qu'il  est,  ne  devroit 
pas  être  la  hn  de  son  discours;  Trajan  ne  devroit  être 
qu'un  exemple  proposé  aux  hommes,  pour  les  invi- 
ter à  être  vertueux.  Quand  un  panégyriste  n'a  que 
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cette  vue  basse  de  louer  un  seul  homme,  ce  n'est 
plus  que  la  flatterie  qui  parle  à  la  vanité. 

B.  Mais  que  répondrez-vous  sur  les  poëmes  qui 
sont  faits  pour  louer  des  héros  ?  Homère  a  son 
Achille,  Virgile  son  Enée  :  voulez-vous  condamner 
ces  deux  poètes  ? 

A.  Non ,  monsieur  :  mais  vous  n'avez  qu'à  exa- 
miner les  desseins  de  leurs  poëmes.  Dans  l'Iliade, 
Achille  est,  à  la  vérité,  le  premier  héros  ;  mais  sa 
louange  n'est  pas  la  fin  principale  du  poëme.  Il  est 
représenté  naturellement  avec  tous  ses  défauts  ;  ces 
défauts  même  sont  un  des  sujets  sur  lesquels  le  poëte 
a  voulu  instruire  la  postérité.  Il  s'agit  dans  cet  ou- 
vrage d'inspirer  aux  Grecs  l'amour  de  la  gloire  que 
l'on  acquiert  dans  les  combats  ,  et  la  crainte  de  la 
désunion  comme  de  l'obstacle  à  tous  les  grands  suc- 
cès. Ce  dessein  de  morale  est  marqué  visiblement 
dans  tout  ce  poëme.  Il  est  vrai  que  l'Odyssée  repré- 
sente dans  Ulysse  un  héros   plus  régulier  et  plus 
accompli  ;  mais  c'est  par  hasard  ;  c'est  qu'en  eftet 
un  homme  dont  le  caractère  esc  la  sagesse,  tel  qu'U- 
lysse ,  a  une  conduite  plus  exacte  et  plus  uniforme 
qu'un  jeune  homme  tel  qu'Achille ,  d'un   naturel 
bouillant  et  impétueux  :  ainsi,  Homère  n'a  songé, 
dans  l'un  et  dans  l'autre,  qu'à  peindre  fidèlement  la 
nature.  Au  reste,  l'Odyssée  renferme  de  tous  côtés 
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mille  instnu  lions  iiioialcs  pour  lout  le  tlélail  (J(?  la 
vie  ;  et  il  uv.  laul  (\\\v  le  lire,  pourvoir  que  le  poëte 
n'a  pciul  uu  lionuue  sage,  qui  vient  à  bout  de  tout 
par  sa  sajj,esse,  (jue  pour  ap|ircn(lrr  à  la  postérité  les 
fruits  que  l'on  doit  attendre  de  la  piété,  de  la  pru- 
dence et  des  bonnes  mœurs.  Virgile,  dans  l'Enéide, 
a  imité  l'Odyssée  pour  le  caractère  de  son  héros  :  il 
Ta  lait  modéré,  pieux,  et  par  conséquent  égal  à  lui- 
même.  Il  est  aisé  de  voir  qu'Enée  n'est  pas  son  prin- 
cipal but;  il  a  regardé  en  ce  héros  le  peuple  romain, 
qui  en  devoit  descendre.  Il  a  voulu  montrer  à  ce 
peuple  que  son  origine  étoit  divine ,  que  les  dieux 
lui  avoient  préparé  de  loin  l'empire  du  monde;  et 
par  là  il  a  voulu  exciter  ce  peuple  à  soutenir,  par  ses 
vertus,  la  gloire  de  sa  destinée.  Il  ne  pouvoit  jamais 
y  avoir  chez  les  païens  une  morale  plus  importante 
que  celle-là.  L'unique  chose  sur  laquelle  on  peut 
soupçonner  Virgile  est  d'avoir  un  peu  trop  songé  à 
sa  fortune  dans  ses  vers,  et  d'avoir  fait  aboutir  son 
poème  à  la  louange,  peut-être  un  peu  flatteuse, 
d'Auguste  et  de  sa  tamille.  Mais  je  ne  voudrois  pas 
pousser  la  critique  si  loin. 

B.  Quoi  !  vous  ne  voulez  pas  qu'un  poëte  ni  un 
orateur  cherche  honnêtement  sa  fortune  ? 

A.  Après  notre  digression  sur  les  panégyriques, 
qui  ne  sera  pas  inutile,  nous  voilà  revenus  à  notre 
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difficulté.  Il  s'agit  de  savoir  si  les  orateurs  doivent 

être  désintéressés. 

B.  Je  ncsaurois  le  croire  :  vous  renversez  toutes 
les  maximes  communes. 

A.  Ne  voulez-vous  pas  que  dans  votre  république 
il  soit  défendu  aux  orateurs  de  dire  autre  chose  que 
la  vérité?  Ne  prétendez- vous  pas  qu'ils  parleront 
toujours  pour  instruire,  pour  corriger  les  hommes, 
et  pour  affermir  les  loix  ? 

B.  Oui,  sans  doute. 

A.  II  faut  donc  que  les  orateurs  ne  craignent  et 
n'espèrent  rien  de  leurs  auditeurs  pour  leur  propre 
intérêt.  Si  vous  admettez  des  orateurs  ambitieux  et 
mercenaires,  s'opposeront-ils  à  toutes  les  passions 
des  hommes?  S'ils  sont  malades  de  l'avarice,  de  l'am- 
bition, de  la  mollesse,  en  pourront-ils  guérir  les 
autres?  S'ils  cherchent  les  richesses,  seront-ils  propres 
à  en  détacher  autrui?  Je  sais  qu'on  ne  doit  pas  laisser 
un  orateur  vertueux  et  désintéressé  manquer  des 
choses  nécessaires  :  aussi  cela  n'arrivera-t-il  jamais, 
s'il  est  vrai  philosophe,  c'est-à-dire  tel  qu'il  doit  être 
pour  redresser  les  mœurs  des  hommes.  Il  mènera 
une  vie  simple,  modeste,  frugale,  laborieuse  ;  il  lui 
faudra  peu  :  ce  peuiielui  manquera  point,  dût-il  de 
ses  propres  mains  le  gagner  ;  le  surplus  ne  doit  pas 
.être  sa  récompense,  et  n'est  pas  digne  de  l'être.  Le 
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piiMiriui  pourra  rendre  des  Ijoiiiicurs  et  lui  donner 
de  l'aiiLorilé  ;  mais  s'il  esL  dégagé  des  j-jassioiisel  désiii- 
tcrcssé,  il  n'usera  de  cette  autorité  (|ue  j^our  le  bien 
publie,  j)réL  à  la  perdre  toutes  les  lois  (|u'il  ne  pourra 
la  conserver  qu'en  dissinudant,  et  en  llattantles  lioni- 
mes.  Ainsi  l'orateur,  pour  être  digne  de  persuader 
les  peuples,  doit  être  un  homme  incorruptible;  sans 
cela,  son  talent  et  son  art  se  tourneroient  en  poison 
mortel  contre  la  république  même  :  de  là  vient  que, 
selon  Cicéron,  la  première  et  la  plus  essentielle  des 
qualités  d'un  orateur  est  la  vertu.  11  faut  une  pro- 
bité qui  soit  à  l'épreuve  de  tout,  et  qui  puisse  servir 
de  modèle  à  tous  les  citoyens  ;  sans  cela  on  ne  peut 
paroître  persuadé,  ni  par  conséquent  persuader  les 
autres. 

B.  Je  conçois  bien  l'importance  de  ce  que  vous 
me  dites  :  mais,  après  tout,  un  homme  ne  pourra-t-il 
pas  employer  son  talent  pour  s'élever  aux  honneurs  ? 

A.  Remontez  toujours  aux  principes.  Nous  som- 
mes convenus  que  l'éloquence  et  la  profession  de 
l'orateur  sont  consacrées  à  l'instruction  et  à  la  réfor- 
mation des  mœurs  du  peuple.  Pour  le  faire  avec 
liberté  et  avec  fruit,  il  faut  qu'un  homme  soit  désin- 
téressé; il  faut  qu'il  apprenne  aux  autres  le  mépris 
de  la  mort,  des  richesses,  des  délices;  il  faut  qu'il 
inspire  la  modestie,  la  frugalité,  le  désintéressement, 
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le  zèle  du  bien  public,  l'attachement  inviolable  aux 
1-oix  ;  il  faut  que  tout  cela  paroisse  autant  dans  ses 
niœui-s ,  que  dans  ses  discours.  Un  homme  qui  songe 
à  plaire  pour  sa  fortune,  et  qui  par  conséquent  a  be- 
soin de  ménager  tout  le  monde,  peut -il  prendre 
cette  autorité  sur  les  esprits?  Quand  même  il  diroit 
tout  ce  qu'il  faut  dire,  croiroit-on  ce  que  diroit  un 
homme  qui  ne  paroîtroit  pas  le  croire  lui-même  ? 

B.  Mais  il  ne  fait  rien  de  mal  en  cherchant  une 
fortune  dont  je  suppose  qu'il  a  besoin. 

A.  N'importe  :  qu'il  cherche  par  d'autres  voies  le 
bien  dont  il  a  besoin  pour  vivre  ;  il  y  a  d'autres  pro- 
fessions qui  peuvent  le  tirer  de  la  pauvreté  :  s'il  a  be- 
soin de  quelque  chose,  et  qu'il  soit  réduit  à  l'attendre 
du  public,  il  n'est  pas  encore  propre  à  être  orateur. 
Dans  votre  république,  choisiriez-vous  pour  juges 
des  hommes  pauvres,  affamés?  Ne  craindriez- vous 
pas  que  le  besoin  ne  les  réduisît  à  quelque  lâche  com- 
plaisance ?  Ne  prendriez  -  vous  pas  plutôt  des  per- 
sonnes considérables ,  et  que  la  nécessité  ne  sauroit 
tenter  ? 

iB.  Je  l'avoue. 

A.  Par  la  même  raison,  ne  choisiriez-vous  pas 
■pour  orateurs,  c'est-à-dire  pour  maîtres  qui  doivent 
«instruire,  corriger  et  former  les  peuples,  des  gens 
«qui  n'eussent  besoin  de  rien,  et  qui  fussent  désin- 
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tcressés  ?  et  s'il  y  l-ii  avuiL  d'aiiircs  cjni  eijsbt;iu  du 
talent  pour  ces  sortes  (remplois,  mais  (|iii  eussent 
encore  des  inlérêts  à  ménager,  n'aLlendriez-voiis  pas 
à  employer  leur  éloquence,  juscju'àce  qu'ils  eussent 
leurnétessaire,  et  qu'ils  ne  lussent  plus  suspects  d'au- 
cun intérêt  en  parlant  aux  hommes? 

B.  Mais  il  me  semble  que  l'expérience  de  notre 
siècle  montre  assez  qu'un  orateur  peut  parler  forte- 
ment de  morale,  sans  renoncer  à  sa  lortune.  Peut-on 
voir  des  peintures  morales  plus  sévères  que  celles  qui 
sont  en  vogue  ?  On  ne  s'en  fàclie  point ,  on  y  prend 
plaisir  ;  et  celui  qui  les  lait  ne  laisse  pii5  de  s'élever 
dans  le  monde  par  ce  chemin.        " 

A.  Les  peintures  morales  n'ont  point  d'autorité 
pour  convertir,  quand  elles  ne  sont  soutenues  ni  de 
principes  ni  de  bons  exemples.  Qui  voyez -vous 
convertir  par  là  ?  On  s'accoutume  à  entendre  cette 
description  ;  ce  n'est  qu'une  belle  image  qui  passe 
devant  les  yeux  ;  on  écoute  ces  discours  comme  on 
hroit  une  satyre  ;  on  regarde  celui  qui  parle  comme 
un  homme  qui  joue  bien  une  espèce  de  comédie;  on 
croit  bien  plus  ce  qu'il  fait  que  ce  qu'il  dïL  II  est  in- 
téressé ,  ambitieux ,  vain  ,  attaché  à  une  vie  molle  ; 
il  ne  quitte  aucune  des  choses  qu'il  dit  qu'il  faut  quit- 
ter :  on  le  laisse  dire  pour  la  cérémonie  ;  mais  on 
croit,  on  fait  comme  lui.  Ce  qu'il  y  a  de  pis  est  qu'on 
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s'accoutume  par  là  à  croire  que  cette  sorte  de  gens 
ne  parle  pas  de  bonne  foi ,  cela  décrie  leur  ministère  ; 
et  quand  d'autres  parlent  après  eux  avec  un  zèle  sin- 
cère, on  ne  peut  se  persuader  que  cela  soit  vrai. 

B.  J'avoue  que  vos  principes  se  suivent ,  et  qu'ils 
persuadent,  quand  on  les  examine  attentivement  : 
mais  n'est-ce  point  par  pur  zèle  de  piété  chrétienne, 
que  vous  dites  toutes  ces  choses? 

A.  Il  n'est  pas  nécessaire  d'être  chrétien  pour  pen- 
ser tout  cela  ;  il  faut  être  chrétien  pour  le  bien  pra- 
tiquer ,  car  la  grâce  seule  peut  réprimer  l'amour- 
propre  :  mais  il  ne  faut  être  que  raisonnable  pour 
reconnoître  ces  vérités-là.  Tantôt  je  vous  citois  So'- 
crate  et  Platon,  vous  n'avez  pas  voulu  déférer  à  leur 
autorité  ;  maintenant  que  la  raison  commence  à  vous 
persuader,  et  que  vous  n'avez  plus  besoin  d'autorités, 
que  direz -vous,  si  je  vous  montre  que  ce  raisomie- 
ment  est  le  leur? 

B.  Le  leur  !  est-il  possible  ?  J'en  serai  fort  aise. 

A.  Platon  fait  parler  Socrate  avec  un  orateur 
nommé  Gorgias ,  et  avec  un  disciple  de  Gorgias, 
nommé  Callielès.  Ce  Gorgias  étoit  un  homme  très 
célèbre;  Isocrate  ,  dont  nous  avons  tant  parlé,  fut 
son  disciple.  Ce  Gorgias  fut  le  premier,  dit  Cicéron, 
qui  se  vanta  de  parler  éloquerament  de  tout  ;  dans 
la  suite,  les  rhéteurs  g.recs  imitoient  cette  vanité. 
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Revenons  au  dialoj^uc  de  Goigias  cl  de  Calliclès. 
Ces  deux  lioinincs  discoiiroinit  élc^i^ainmcnt  sur 
toutes  (lioses,  selon  la  mélliode  du  premier;  c'é- 
toicnt  de  ces  beaux  esprits  (|iii  brillent  dans  les 
(onversations,  et  c|ui  n'ont  d'autre  emploi  (juc  celui 
de  bien  parler:  mais  il  paioît  (ju'ils  manquoient  de 
ce  que  Soeralc  cherchoit  dans  les  liommcs,  c'est-à- 
dire  des  vrais  principes  de  la  morale  et  des  règles 
d'un  raisonnement  exact  et  sérieux.  Après  que  l'au- 
teur a  bien  lait  sentir  le  ridicule  de  leur  caractère 
d'esprit,  il  vous  dépeint  Socrate  qui,  semblant  se 
jouer,  réduit  plaisamment  les  deux  orateurs  à  ne 
pouvoir  dire  ce  que  c'est  que  l'éloquence.  Ensuite 
Socrate  montre  que  la  rbétorique,  c'est-à-dire  l'art 
de  ces  orateurs-là,  n'est  pas  un  art  véritable  :  il  ap- 
pelle l'art,  une  discipline  réglée  qui  apprend  aux  hom- 
mes à  faire  quelque  chose  qui  soit  ucile  à  les  rendre 
meilleurs  qu'ils  ne  sont.  Par  là  il  montre  qu'il  n'ap- 
pelle arts  que  les  arts  libéraux,  et  que  ces  arts  dégé- 
nèrent toutes  les  fois  qu'on  les  rapporte  à  une  autre 
fin  qu'à  former  les  hommes  à  la  vertu.  Il  prouve  que 
]es  rhéteurs  n'ont  point  ce  but-là  ;  il  fait  voir  même 
que  Thémistocle  et  Périclès  ne  l'ont  point  eu,  et 
par  conséquent  n'ont  point  été  de  vrais  orateurs.  H 
dit  que  ces  hommes  célèbres  n'ont  songé  qu'à  per- 
suader aux  Atliénicns  de  fiire  des  ports  ,  des  mil- 
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railles,  et  de  remporter  des  victoires.  Ils  n'ont,  dit-il, 
rendu  leurs  citoyens  que  riches,  puissants,  belli- 
queux, et  ils  en  ont  été  ensuite  maltraités  :  en  cela 
ils  n'ont  eu  que  ce  qu'ils  méritoient.  S'ils  les  avoient 
rendus  bons  par  leur  éloquence,  leur  récompense 
eût  été  certaine.  Qui  fait  les  hommes  bons  et  ver- 
tueux est  sûr,  après  son  travail ,  de  ne  trouver  point 
des  ingrats,  puisque  la  vertu  et  l'ingratitude  sont  in- 
compatibles. 11  ne  faut  point  vous  rapporter  tout  ce 
qu'il  dit  sur  l'inutilité  de  cette  rhétorique,  parceque 
tout  ce  que  je  vous  en  ai  dit  comme  de  moi-même  est 
tiré  de  lui  ;  il  vaut  mieux  vous  raconter  ce  qu'il  dit 
sur  les  maux  que  ces  vains  rhéteurs  causent  dans  une 
république. 

B.  Je  comprends  bien  que  ces  rhéteurs  étoient  à 
craindre  dans  les  républiques  de  la  Grèce,  où  ils  pou- 
voient  séduire  le  peuple  et  s'emparer  de  la  tyrannie. 

A.  En  effet,  c'est  principalement  de  cet  inconvé- 
nient que  parle  Socrate  ;  mais  les  principes  qu'il 
donne  en  cette  occasion  s'étendent  plus  loin.  Au 
reste,  quand  nous  parlons  ici,  vous  et  moi,  d'une 
république  à  policer,  il  s'agit  non  seulement  des  états 
où  le  peuple  gouverne,  mais  encore  de  tout  état  soit 
populaire  ,  soit  gouverné  par  plusieurs  chefs  ,  soit 
monarchique  ;  ainsi  je  ne  touche  pas  à  la  forme  du 
-gouvernement  :  en  tous  pays  les  règles  de  Socrate 
sont  d'usage. 
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B.  Ex|)li(|iJC'Z-Ios  (loiir,  s'il  vous  plaU. 

A.  11  clil  (lue,  riiouuuij  t;Laul  (  oiuposc  de  toips  cl 
(l'esprit,  il  laul  (ullivcr  l'un  cl  l'autre,  il  y  a  (\uu\ 
ails  pour  l'espiit,  cltleux  ails  pour  le  corps.  Lesdcux 
de  l'esprit  sont  la  science  des  loix  et  la  jurisprudence. 
Par  la  science  des  loix  ,  il  comprend  tous  les  prin- 
cipes tl(!  philosophie  pour  réfijler  les  sentiments  et 
les  mœurs  des  particuliers  et  de  toute  la  république. 
La  jurisprudence  est  le  remède  dont  on  se  doit  scr- 
\ir  pour  réprimer  la  mauvaise  loi  et  l'injustice  des 
citoyens  ;  c'est  par  elle  qu'on  juge  les  procès  et  qu'on 
pimit  les  crimes.  Ainsi ,  la  science  des  loix  doit  servir 
à  prévenir  le  mal,  et  la  jurisprudence  à  le  corriger. 
11  y  a  deux  arts  semblables  pour  les  corps  :  la  gymnas- 
tique, qui  les  exerce,  qui  les  rend  sains  ,  propor- 
tionnés, agiles,  vigoureux,  pleins  de  force  et  de 
bonne  grâce  (vous  savez,  monsieur,  que  les  anciens 
se  servoient  merveilleusement  de  cet  art  que  nous 
avons  perdu)  ;  puis  la  médecine,  qui  guérit  les  corps 
lorsqu'ils  ont  perdu  la  santé.  La  gymnastique  est 
pour  les  corps  ce  que  la  science  des  loix  est  pour 
l'ame  :  elle  lorme,  elle  perfectionne.  La  médecine 
est  aussi  pour  le  corps  ce  que  la  jurisprudence  est 
pour  l'ame  :  elle  corrige,  elle  guérit.  Mais  cette  insti- 
tution si  pure  s'est  altérée ,  dit  Socrate.  A  la  place 
de  kl  science  des  loix,  on  a  mis  la  vaine  subtilité  des 
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sophistes,  faux  philosophes  qui  abusent  du  raison- 
nement, et  qui,  manquant  des  vrais  principes  pour  le 
bien  pubhc,  tendent  à  leurs  fins  particulières.  A  la 
jurisprudence,  dit-il  encore,  a  succédé  le  faste  des 
rhéteurs,  gens  qui  ont  voulu  plaire  et  éblouir:  au 
lieu  de  la  jurisprudence,  qui  devoit  être  la  médecine 
de  l'ame,  et  dont  il  ne  falloit  se  servir  que  pour  gué- 
rir les  passions  des  hommes,  on  voit  de  faux  orateurs 
qui  n'ont  songé  qu'à  leur  réputation.  A  la  gymnas- 
tique, ajoute  encore  SocraLe,  on  a  fait  succéder  l'art 
de  farder  les  corps,  et  de  leur  donner  une  fausse  et 
trompeuse  beauté  :  au  lieu  qu'on  ne  devoit  chercher 
qu'une  beauté  simple  et  naturelle,  qui  vient  de  la 
santé  et  de  la  proportion  de  tous  les  membres  ;  ce 
<]ui  ne  s'acquiert  et  ne  s'entretient  que  par  le  régime 
et  l'exercice.  A  la  médecine  on  a  fait  aussi  succéder 
l'invention  des  mets  délicieux  et  de  tous  les  ragoûts 
qui  excitent  l'appétit  des  hommes  ;  et  au  lieu  de  pur- 
ger l'homme  plein  d'humeurs  pour  lui  rendre  la 
santé ,  et  par  la  santé  l'appétit,  on  force  la  nature ,  on 
lui  fait  un  appétit  artificiel  par  toutes  les  choses  con- 
traires à  la  tempérance.  C'est  ainsi  que  Socrate  re- 
marquoit  le  désordre  des  mœurs  de  son  temps;  et  il 
conclut  en  disant  que  les  orateurs,  qui,  dans  la  vue 
de  guérir  les  hommes,  dévoient  leur  dire,  même  avec 
autorité,  des  vérités  désagréables,  et  leur  donner 
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ainsi  des  médtîrinos  amcrcs,  oiU  au  contraire  lail 
pour  l'aiiic  coinnic  les  cuisiniers  j)oiir  le  torps.  Leur 
rliéloriijiK;  n'a  rté  fin'iin  art  de  fîiire  des  ragoûts  pour 
llalter  les  lioiiniies  malades  :  on  ne  s'est  mis  en  peine 
c|ne  do  plaire,  que  d'exciter  la  curiosité  et  l'admira- 
tion ;  les  orateurs  n'ont  parlé  que  pour  eux.  11  linit 
en  demandant  où  sont  les  citoyens  que  ces  rhéteurs 
ont  guéris  de  leurs  mauvaises  habitudes  ,  où  sont 
les  gens  qu'ils  ont  rendus  tempérants  et  vertueux. 
Ne  croyez-vous  pas  entendre  un  homme  de  notre 
siècle  qui  voit  ce  qui  s'y  passe,  et  qui  parle  des  abus 
présents  ?  Après  avoij"  entendu  ce  païen,  que  direz- 
vous  de  cette  éloquence  qui  ne  va  qu'à  plaire  et  qu'à 
faire  de  belles  peintures,  lorsqu'il  laudroit,  comme  il 
ledit  lui-même,  brûler,  couper  jusqu'au  vif,  et  cher- 
cher sérieusement  la  guérison  par  l'amertume  des 
remèdes  et  par  la  sévérité  du  régime?  Mais  jugez  de 
ces  choses  par  vous-même  :  trouveriez-vous  bon 
qu'un  médecin  qui  vous  traiteroit  s'amusât,  dans 
l'extrémité  de  votre  maladie,  à  débiter  des  phrases 
élégantes  et  des  pensées  subtiles  ?  Que  penseriez-vous 
d'un  avocat  qui,  plaidant  une  cause  où  il  s'agiroit  de 
tout  le  bien  de  votre  famille,  ou  de  votre  propre  vie, 
feroit  le  bel  esprit  et  rempliroit  son  plaidoyer  de 
fleurs  et  d'ornements,  au  heu  de  raisonner  avec  force 
et  d'exciter  la  compassion  des  juges  ?  L'amour  du 
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bien  et  de  la  vie  fait  assez  sentir  ce  ridicule-là  ;  mais 
l'indiftérence  où  l'on  vit  pour  les  bonnes  mœurs  et 
pour  la  religion  fait  qu'on  ne  le  remarque  point  dans 
les  orateurs ,  qui  devroient  être  les  censeurs  et  les 
médecins  du  peuple.  Ce  que  vous  avez  vu  qu'en  pen- 
soit  Socrate  doit  nous  faire  honte, 
t  B.  Je  vois  bien  maintenant,  selon  vos  principes, 
que  les  orateurs  devroient  être  les  défenseurs  des 
loix,  et  les  maîtres  des  peuples  pour  leur  enseigner 
la  vertu  ;  mais  l'éloquence  du  barreau  chez  les  Ro- 
mains n'alloit  pas  jusques  là. 

•-  A,  C'étoit  sans  doute  son  but,  monsieur  :  les  ora- 
teurs dévoient  protéger  l'innocence  et  les  droits  des 
particuliers,  lorsqu'ils  n'avoient  point  d'occasion  de 
représenter  dans  leurs  discours  les  besoins  généraux 
de  la  république  ;  delà  vient  que  cette  profession  fut 
si  honorée,  et  que  Cicéron  nous  donne  une  si  haute 
idée  du  véritable  orateur. 

B.  Mais  voyons  donc  de  quelle  marjiere  ces  ora- 
teurs doivent  parler  ;  je  vous  supplie  de  m'expliquer 
vos  vues  là-dessus. 

'  A.  Je  ne  vous  dirai  pas  les  miennes  ;  je  continuerai 
à  vous  parler  selon  les  règles  que  les  anciens  nous 
donnent.  Je  ne  vous  dirai  même  que  les  principales 
choses,  car  vous  n'attendez  pas.  que  je  vous  explique 
par  ordre  le  détail  presque  infmi  des  préceptes  de  la 
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r]uM(')ri(|iic;  il  y  en  a  bcMii(()ii|)(l'iiiiiliIc,s;  vous  Icsavci 
lus  clans  les  livres  oii  ils  soiil  iiiiipicmcnt  ox[)osés  : 
coiUcntons-noiis  (le  parler  (le  (C  (jiii  esi  \c  pliisirn[)or- 
laiil.  PhU()ii,(laiissonflial()i^neoùil  fait  parlcrSocratc 
avec  Phèdre,  niontreque  le  grand  dé|-aut  des  rhéteurs 
o^t  de  i  lierc  lier  l'arl  de  persuader  avant  qne  d'avDÏr 
appris,  par  les  principes  de  la  pliilosophie,  cjnelles 
sont  les  choses  cjn'il  Tant  tacher  de  persuader  aux 
hommes.  Il  veut  que  l'orateur  ait  commencé  par  l'é- 
tude de  l'homme  en  général  ;  qu'après  il  se  soitapi)li- 
qué  à  la  connoissance  des  hommes  en  particulier, 
auxquels  il  doit  parler.  Ainsi  il  fluit  savoir  ce  que 
c'est  que  l'homme,  sa  fm,  ses  intérêts  véritables  ;  de 
quoi  il  est  composé,  c'est-à-dire  de  corps  et  d'esprit; 
la  véritable  manière  de  le  rendre  heureux  ;  quelles 
sont  ses  passions,  les  excès  qu'elles  peuvent  avoir, 
la  manière  de  les  régler,  comment  on  peut  les  exciter 
utilement  pour  lui  faire  aimer  le  bien  ;  les  règles  qui 
sont  propres  à  le  faire  vivre  en  paix  et  à  entretenir  la 
société.  Après  cette  étude  générale  vient  la  particu- 
lière: il  faut  connoître  les  loix  et  les  coutumes  de  soiî 
pays  ,  le  rapport  qu'elles  ont  avec  le  tempérament 
des  peuples ,  les  mœurs  de  chaque  condition  ,  les 
éducations  différentes,  les  préjugés  et  les  intérêts  qui 
dominent  dans  le  siècle  où  l'on  vit ,  le  moyen  d'ins- 
truire et  de  redresser  les  esprits.  Vous  voyez  que  ces 
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connoissanccs  comprennent  toute  la  philosophie  la 
plus  solide.  Ainsi  Platon  montre  par  là  qu'il  n'ap- 
partient qu'au  philosophe  d'être  véritable  orateur: 
c'est  en  ce  sens  qu'il  faut  expliquer  tout  ce  qu'il 
dit,  dans  le  dialogue  de  Gorgias,  contre  les  rhé- 
teurs ,  c'est-à-dire  contre  cette  espèce  de  gens  qui 
s'étoient  fait  un  art  de  bien  parler  et  de  persuader 
sans  se  mettre  en  peine  de  savoir  par  principes 
ce  qu'on  doit  tâcher  de  persuader  aux  hommes. 
Ainsi  tout  le  véritable  art,  selon  Platon,  se  réduit  à 
bien  savoir  ce  qu'il  faut  persuader,  et  à  bien  con- 
noître  les  passions  des  hommes ,  et  la  manière  de  les 
émouvoir  pour  arriver  à  la  persuasion.  Cicéron  a 
presque  dit  les  mêmes  choses.  Il  semble  d'abord 
vouloir  que  l'orateur  n'ignore  rien  ,  parceque  l'ora- 
teur peut  avoir  besoin  de  parler  de  tout,  et  qu'on  ne 
parle  jamais  bien,  dit-il  après  Socrate,  que  de  ce 
qu'on  sait  bien.  Ensuite  il  se  réduit,  à  cause  des  be- 
soins pressants  et  de  la  brièveté  de  la  vie ,  aux  con- 
noissanccs les  plus  nécessaires.  Il  veut  au  moins  qu'un 
orateur  sache  bien  toute  cette  partie  de  la  philoso- 
phie qui  regarde  les  mœurs ,  ne  lui  permettant  d'i- 
gnorer que  les  curiosités  de  l'astrologie  et  des  mathé- 
matiques :  sur-tout  il  veut-qu'il  connoisse  la  compo- 
sition de  l'homme  et  la  nature  de  ses  passions ,  parce- 
que l'éloquence  a  pour  but  d'en  mouvoir  à  propos 
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les  rcssorls.  l'oiir  hi  (oniioissantc  dts  loix  ,  il  la  clc- 
luancL'  à  l'oralcur,  (oiiiiiic  le  londciiiciit  de  tousses 
discours  ;  sculemcuL  il  permet  qu'il  n'ait  pas  passe  sa 
vie  à  approlondir  toutes  les  questions  de  la  jurispru- 
dcnee  pour  le  détail  des  causes,  parcequ'il  j^eut,  dans 
le  besoin,  recourir  aux  profonds  jurisconsultes  poiu- 
suppléer  ce  (|ui  lui  juanqucroit  de  ce  côté-là.  Il  de- 
mande, comme  Platon,  que  l'orateur  soit  bon  dia- 
lecticien ;  qu'il  sache  défniir,  })rouver ,  démêler  les 
plus  subtils  sopliismes.  Il  dit  que  c'est  détruire  la  rhé- 
torique de  la  séparer  de  la  philosophie  ;  que  c'est 
faire,  des  orateurs,  des  déclamateurs  puériles  sans 
jugement.  Non  seulement  il  veut  une  connoissance 
exacte  de  tous  les  principes  de  la  morale,  mais  en- 
core une  étude  particulière  de  l'antiquité.  11  recom- 
mande la  lecture  des  anciens  Grecs  ;  il  veut  qu'on 
étudie  les  historiens,  non  seulement  pour  leur  style, 
mais  encore  pour  les  faits  de  l'histoire  ;  sur- tout  il 
exige  l'étude  des  poètes ,  à  cause  du  grand  rapport 
qti'il  y  a  entre  les  ligures  de  la  poésie  et  celles  de  l'é- 
loquence. En  un  mot,  il  répète  souvent  que  l'orateur 
doit  se  remplir  l'esprit  de  choses  avant  que  de  par- 
ler. Je  crois  que  je  me  souviendrai  de  ses  propres 
termes,  tant  je  lésai  relus,  et  tant  ils  m'ont  fait  d'im- 
pression ;  vousserezsurprisde  toutce  qu'il  demande. 
L'orateur,  dit-il,  doit  avoir  la  subtilité  des  dialecti- 
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riens,  la  science  des  philosophes,  la  diction  presque 
des  poètes ,  la  voix  et  les  gestes  des  plus  grands  ac- 
teurs. Voyez  quelle  préparation  il  faut  pour  tout 
cela.  ■   " 

C.  Effectivement,  j'ai  remarqué,  en  bien  des  occa- 
sions, que  ce  qui  manque  le  plus  à  certains  orateurs 
qui  ont  d'ailleurs  beaucoup  de  talents,  c'est  le  fonds 
de  science  :  leur  esprit  paroît  vuide  ;  on  voit  qu'ils 
ont  en  bien  de  la  peine  à  trouver  de  quoi  remplir 
leurs  discours;  il  semble  môme  qu'ils  ne  parlent  pas 
parcequ'ils  sont  remplis  de  vérités ,  mais  qu'ils  cher- 
chent les  vérités  à  mesure  qu'ils  veulent  parler. 

A.  C'est  ce  que  Cicéron  appelle  des  gens  qui  vi- 
vent au  jour  la  journée,  sans  nulle  provision  :  malgré 
tous  leurs  efforts,  leurs  discours  paroissent  toujours 
maigres  et  affamés.  11  n'est  pas  temps  de  se  préparer 
trois  mois  avant  que  de  faire  un  discours  public  :  ces 
préparations  particulières,  quelque  pénibles  qu'elles 
soient,  sont  nécessairement  très  imparfaites,  et  un 
habile  homme  en  remarque  bientôt  le  loible  ;  il  fimt 
avoir  passé  plusieurs  années  à  faire  un  fonds  abon- 
dant. Après  cette  préparation  générale  ,  les  prépara- 
tions particulières  courent  peu  :  au  lieu  que,  quand 
on  ne  s'applique  qu'à  des  actions  détachées,  on  est 
réduit  à  payer  de  phrases  et  d'antithèses  ;  on  ne 
traite  que  des  lieux  communs,  on  ne  dit  rien  que  de 
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vau,iic,  oïl  (oiid  (les  lambeaux  (|ui  ne  sont  point  laits 
les  uns  pour  Ks  antres  ;  on  ne  jnontic  [joint  les  vrais 
priiK  ipcs  (K's  (  lioses  ,  on  se  borne  à  des  raisons  sn- 
|)ri  lu  icllcs,  et  souvent  lausses  ;  on  n'est  pas  capable 
de  montrer  l'étendue  des  vérités,  parcecjue  toutes 
les  vérités  générales  ont  un  enchaînement  nécessaire, 
et  cju'il  les  faut  comioître  presque  toutes  pour  en 
tiaiter  solidement  une  en  particulier. 

C.  Cependant  la  plupart  des  gens  cjui  parlent  en 
j)ublic  acquièrent  beaucoup  de  réputation  sans  autre 
tonds  que  celui-là. 

A.  Il  est  vrai  qu'ils  sont  applaudis  par  des  femmes 
et  par  le  gros  du  monde,  qui  se  laissent  aisément 
éblouir  ;  mais  cela  ne  va  jamais  qu'à  une  certaine 
vogue  capricieuse,  qui  a  besoin  même  d'être  sou- 
tenue par  quelque  cabale.  Les  gens  qui  savent  les 
règles  et  qui  connoissent  le  but  de  l'éloquence  n'ont 
que  du  dégoût  et  du  mépris  pour  ces  vains  discours, 
ils  s'y  ennuient  beaucoup. 

C.  Vous  voudriez  qu'un  homme  attendît  bien  tard 
à  parler  en  public  :  sa  jeunesse  seroit  passée  avant 
qu'il  eût  acquis  le  fonds  que  vous  lui  demandez,  et 
il  ne  seroit  plus  en  âge  de  l'exercer. 

A.  Je  voudrois  qu'il  s'exerçât  de  bonne  heure ,  car 
je  n'ignore  pas  ce  que  peut  l'action  ;  mais  je  ne  vou- 
drois pas  que ,  sous  prétexte  de  s'exercer  ,  il  se  jettât 
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d'abord  dans  les  emploisextérieursqui  ôtent  la  liberté 
d'étudier.  Un  jeune  homme  pourroit  de  temps  en 
temps  faire  des  essais  ;  mais  il  faudroit  que  l'étude 
des  bons  livres  fût  long- temps  son  occupation  prin- 
cipale. 

C.  Je  crois  ce  que  vous  dites.  Cela  me  fciit  souve- 
nir d'un  prédicateur  de  mes  amis,  qui  vit,  comme 
vous  disiez,  au  jour  la  journée  :  il  ne  songe  à  une  ma- 
tière que  quand  il  est  engagé  à  la  traiter  ;  il  se  ren- 
ferme dans  son  cabinet,  il  feuilleté  la  Concordance, 
Combefix,  Polyanthea,  quelques  sermonnaires  qu'il 
a  achetés ,  et  certaines  collections  qu'il  a  faites  de  pas- 
sages détachés,  et  trouvés  comme  par  hasard. 

A.  Vous  comprenez  bien  que  tout  cela  ne  sauroit 
faire  un  habile  homme.  En  cet  état  on  ne  peut  rien 
dire  avec  force,  on  n'est  sûr  de  rien ,  tout  a  un  air 
d'emprunt  et  de  pièces  rapportées  ,  rien  ne  coule  de 
source.  On  se  fait  grand  tort  à  soi-même  d'avoir  tant 
d'impatience  de  se  produire. 

B.  Dites-nous  donc,  avant  que  de  nous  quitter, 
quel  est,  selon  vous,  le  grand  effet  de  l'éloquence. 

A,  Platon  dit  qu'un  discours  n'est  éloquent  qu'au- 
tant qu'il  agit  dans  l'ame  de  l'auditeur  :  par  là  vous 
pouvez  juger  sûrement  de  tous  les  discours  que  vous 
entendez.  Tout  discours  qui  vous  laissera  froid,  qui 
ne  fera  qu'amuser  votre  esprit,  et  qui  ne  remuera 
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point  vos  entrailles,  votre  cœur;  (juclcjuc  beau  qn'il 
paroisse,  ne  sera  point  (^loqnent.  Voulez-vous  en- 
tendre^ Cieéron  parler  comme  l^laton  en  cette  ma- 
tière? 11  vous  dira  que  toute  la  force  de  la  parole  ne 
doit  tendre  qu'à  mouvoir  les  ressorts  cachés  que  la 
nature  a  mis  dans  le  cœur  des  hommes.  Ainsi  consul- 
tez-vous vous-même  pour  savoir  si  les  orateurs  que 
vous  écoutez  font  bien.  S'ils  font  une  vive  impression 
sur  vous,  s'ils  rendent  votre  ame  attentive  et  sensible 
aux  choses  qu'ils  disent,  s'ils  vous  écliauffent  et  vous 
enlèvent  au-dessus  de  vous-même,  croyez  hardi- 
ment qu'ils  ont  atteint  le  but  de  l'éloquence.  Si, 
au  lieu  de  vous  attendrir,  ou  de  vous  inspirer  de 
fortes  passions,  ils  ne  loiit  que  vous  plaire  et  que 
vous  faire  admirer  l'éclat  et  la  justesse  de  leurs  pen- 
sées et  de  leurs  expressions,  dites  que  ce  sont  de  faux 
orateurs. 

B.  Attendez  un  peu,  s'il  vous  plaît  ;  permettez-moi 
de  vous  faire  encore  quelques  questions. 

A.  Je  voudrois  pouvoir  attendre ,  car  je  me  trouve 
bien  ici  ;  mais  j'ai  une  affaire  que  je  ne  puis  remettre.' 
Demain  je  reviendrai  vous  voir,  et  nous  achèverons 
cette  matière  plus  à  loisir. 

B.  Adieu  donc,  monsieur,  jusqu'à  demain. 
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DIALOGUE    SECOND, 

B.  Vous  êtes  un  aimable  homme  d'être  revenu  si 
ponctuellement  ;  la  conversation  d'hier  nous  a  laisses 
en  impatience  d'en  voir  la  suite. 

C.  Pour  moi,  je  suis  venu  à  la  hâte  de  peur  d'arri- 
ver trop  tard  ,  car  je  ne  veux  rien  perdre. 

A.  Ces  sortes  d'entretiens  ne  sont  pas  inutiles  :  on 
se  communique  mutuellement  ses  pensées  ;  chacun 
dit  ce  qu'il  a  lu  de  meilleur.  Pour  moi,  messieurs,  je 
profite  beaucoup  à  raisonner  avec  vous,  vous  souffrez 
mes  libertés. 

B.  Laissez  là  le  compliment  :  pour  moi  je  me  fais 
justice,  et  je  vois  bien  que  sans  vous  je  serois  encore 
enfoncé  dans  plusieurs  erreurs.  Achevez,  je  vous 
prie,  de  m'en  tirer, 

A.  Vos  erreurs,  si  vous  me  permettez  de  parler 
ainsi,  sont  celles  de  la  plupart  des  honnêtes  gens  qui 
n'ont  point  approfondi  ces  matières. 

B.  Achevez  donc  de  me  guérir  :  nous  aurons  mille 
choses  à  dire  ,  ne  perdons  point  de  temps,  et  sans 
préambule  venons  au  fait. 

A.  De  quoi  parlions-nous  hier^  quand  nous  nous 
séparâmes? De  bonne  foi ,  je  ne  m'en  souviens  plus. 
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C.  Vous  parliez  de  réloqiicncc,  qui  consiste  toute 
\  émouvoir. 

R  Oui  :  j'avois  peine  \  comprendre  cela  ;  com- 
ment rcntendcz-vous  ? 

A.  Le  voici.  Que  diriez-vous  d'un  lionime  qui 
persuaderoit  sans  prouver?  Ce  ne  seroit  pas  là  le  vrai 
orateur;  il  pourroit  séduire  les  autrcslionuucs,  ayant 
l'invention  de  les  persuadcT  sans  leur  montrer  f|ue 
ce  qu'il  leur  persuaderoit  seroit  la  vérité.  Un  tel 
homme  seroit  dangereux  dans  la  république  ;  c'est 
ce  que  nous  avons  vu  dans  les  raisonnements  de 
Socrate. 

B.  J'en  conviens. 

A.  Mais  que  diriez-vous  d'un  homme  qui  prou- 
veroit  la  vérité  d'une  manière  exacte,  sèche,  nue, 
qui  mettroit  ses  arguments  en  bonne  forme  ,  ou  qui 
se  serviroit  de  la  méthode  des  géomètres  dans  ses 
discours  publics ,  sans  y  ajouter  rien  de  vif  et  de 
figuré?  seroit-ce  un  orateur? 

B.  Non,  ce  ne  seroit  qu'un  philosophe. 

A.  Il  faut  donc,  pour  faire  un  orateur,  choisir  un 
philosophe,  c'est-à-dire  un  homme  qui  sache  prouver 
la  vérité,  et  ajouter  à  l'exactitude  de  ses  raisonne- 
ments la  beauté  et  la  véhémence  d'un  discours  varié 
pour  en  faire  un  orateur. 

B.  Oui,  sans  doute. 
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A.  Et  c'est  en  cela  que  consiste  la  différence  de  la 
conviction  de  la  philosophie,  et  de  la  persuasion  de 
l'éloquence. 

B.  Comment  dites-vous?  Je  n'ai  pas  bien  compris. 

A.  Je  dis  que  le  philosophe  ne  fait  que  convaincre, 
et  que  l'orateur^ outre  qu'il  convainc,  persuade. 

B.  Je  n'entends  pas  bien  encore.  Que  reste-t-il  à 
faire  quand  l'auditeur  est  convaincu  ? 

A.  11  reste  à  faire  ce  que  feroit  un  orateur  plus 
qu'un  métaphysicien  en  vous  montrant  l'existence  de 
Dieu.  Le  métaphysicien  vous  fera  une  démonstration 
simple  qui  ne  va  qu'à  la  spéculation  :  l'orateur  y 
ajoutera  tout  ce  qui  peut  exciter  en  vous  des  senti- 
ments, et  vous  faire  aimer  la  vérité  prouvée  j  c'est  ce 
qu'on  appelle  persuasion.. 

B.  J'entends  à  cette  heure  votre  pensée. 

A.  Cicéron  a  eu  raison  de  dire  qu'il  ne  falloit  ja- 
mais séparer  la  philosophie  de  l'éloquence  :  car  le 
talent  de  persuader  sans  science  et  sans  sagesse  est 
pernicieux  ;  et  la  sagesse,  sans  art  de  persuader,  n'est 
point  capable  de  gagner  les  hommes  et  de  faire  en- 
trer la  vertu  dans  les  cœurs.  Il  est  bon  de  remarquer 
cela  en  passant,  pour  comprendre  combien  les  gens 
du  dernier  siècle  se  sont  trompés.  Il  y  avoit  d'un  côté 
des  savants  à  belles  lettres  qui  ne  cherchoient  que  la 
pureté  des  langues  et  les  livres  poliment  écrits  ;  ceux- 
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là  ,  sans  priiK  i|)cs  solides  i\c  docliiiic,  avec  leur  poli- 
tesse el  liiii  ériklilioii,  ont  été  la  plupart  libertins. 
D'un  aulic  eôté,  on  voyoit  dcsscliolasti(]ucs  secs  et 
épineux,  qui  j)r{)posoient  la  vérité  d'une  manière 
si  désap,réal)le  et  si  peu  sensible,  (ju'ils  rcibuloient 
prcscjue  tout  le  monde.  Pardonne/. -moi  celle  di- 
gression ;  je  reviens  à  mon  but.  La  persuasion  a  donc 
au-dessus  de  lasimplc  convietion ,  que  non  seulement 
elle  Iciit  voir  la  vérité,  mais  qu'elle  la  dépeint  aimable 
et  qu'elle  émeut  les  hommes  en  sa  faveur  :  ainsi,  dans 
l'éloquence,  toutconsiste  à  ajouter  à  la  preuve  solide 
.es  moyens  d'intéresser  l'auditeur,  et  d'employer  ses 
passions  pour  le  dessein  qu'on  se  propose.  Ou  lui 
inspire  l'indignation  contre  l'ingratitude,  l'horreur 
contre  la  cruauté,  la  compassion  pour  la  misère,  l'a- 
mour pour  la  vertu ,  et  le  reste  de  même.  Voilà  ce 
que  Platon  appelle  agir  sur  l'ame  de  l'auditeur  et 
émouvoir  ses  entrailles.  L'entendez-vous  maintenant? 

B.  Oui,  je  l'entends:  et  je  vois  bien  par  laque  l'élo- 
quence n'est  point  une  invention  frivole  pour  éblouir 
les  hommes  par  des  discours  brillants  ;  c'est  un  art 
très  sérieux,  et  très  utile  à  la  morale. 

A.  De  là  vient  ce  que  dit  Cicéron,  qu'il  a  vu  bien 
des  gens  diserts ,  c'est-à-dire  qui  parloient  avec  agré- 
ment et  d'une  manière  élégante  ;  mais  qu'on  ne  voit 
presque  jamais  de  vrai  orateur,  c'est-à-dire  d'homme 
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qui  sache  entrer  clans  le  cœur  des  autres  et  qui  les 

entraîne. 

B.  Je  ne  m'en  étonne  plus ,  et  je  vois  bien  qu'il 
n'y  a  presque  personne  qui  tende  à  ce  but.  Je  vous 
avoue  que  Cicéron  même  ,  qui  posa  cette  règle, 
semble  s'en  être  écarté  souvent.  Que  dites-vous  de 
toutes  les  fleurs  dont  il  a  orné  ses  harangues  ?  11  me 
semble  que  l'esprit  s'y  amuse ,  et  que  le  cœur  n'en 
€st  point  ému. 

A.  Il  faut  distinguer  ,  monsieur.  Les  pièces  de 
Cicéron  encore  jeune ,  où  il  ne  s'intéresse  que  pour 
sa  réputation,  ont  souvent  ce  défaut  :  il  paroît  bien 
qu'il  est  plus  occupé  du  désir  d'être  admiré,  que  de 
la  justice  de  sa  cause.  C'est  ce  qui  arrivera  toujours, 
lorsqu'une  partie  emploiera,  pour  plaider  sa  cause, 
un  homme  qui  ne  se  soucie  de  son  affaire  que  pour 
remplir  sa  profession  avec  éclat  :  aussi  voyons-nous 
que  la  plaidoierie  se  tournoit  souvent  chez  les  Ro- 
mains en  déclamation  fastueuse.  Mais,  après  tout,  il 
faut  avouer  qu'il  y  a  dans  ces  harangues  ;,  même  les 
plus  fleuries  ,  bien  de  l'art  pour  persuader  et  pour 
émouvoir.  Ce  n'est  pourtant  pas  par  cet  endroit  qu'il 
faut  voir  Cicéron  pour  le  bien  connoître  ;  c'est  dans 
les  harangues  qu'il  a  faites,  dans  un  âge  plus  avancé, 
pour  les  besoins  de  la  république  :  alors  l'expérience 
des  grandes  affaires,  l'amour  de  la  liberté,  la  crainte 
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tics  inalliciirs  (loiil  il  c'ioil  iiH'iiiK  r,  lui  laisoiciil  faire 
tics  cHoiIs  tlii^iics  tl'uii  oralciu.  l.ors(|iril  s'agit  dt; 
soiiLcnir  la  liherlc  niDiiraïUc,  cL  iraiiijiicr  LdiUc  la 
rc|)iiblic|uc  toiilrc  Aiiloiiic  son  (Miik mi  ,  vous  ne  le 
voyez.  |")lus  cliertlier  des  jeux  d'esprit  et  des  antithè- 
ses :  c'est  là  tju'il  est  véritablement  (:lo(|uent  ;  tout  y 
est  néiiliiié  ,  comme  il  dit  lui-même,  dans  l'Orateur, 
t]u'on  le  doit  être  lorsqu'il  s'agit  d'être  véhément  : 
c'est  im  liomme  qui  cherclie  simplement  dans  la 
seule  nature  tout  ce  qui  est  capable  de  saisir,  d'ani- 
mer et  d'entraîner  les  hommes. 

C.  Vous  nous  avez  parlé  souvent  des  jeux  d'esprit, 
je  voudrois  bien  savoir  ce  que  c'est  précisément;  car 
je  vous  avoue  que  j'ai  peine  à  distinguer,  dans  l'oc- 
casion ,  les  jeux  d'esprit  d'avec  les  autres  ornements 
du  discours  :  il  me  semble  que  l'esprit  se  joue  dans 
tous  les  discours  ornés. 

A.  Pardonnez-moi  :  il  y  a  ,  selon  Cicéron  même, 
des  expressions  dont  tout  l'ornement  naît  de  leur 
force  et  de  la  nature  du  sujet. 

C.  Je  n'entends  point  tous  ces  termes  de  l'art  ; 
expliquez-moi ,  s'il  vous  plaît,  familièrement  à  quoi 
je  pourrai  d'abord  reconnoître  un  jeu  d'esprit  et  un 
ornement  solide. 

A.  La  lecture  et  la  réflexion  pourront  vous  l'ap- 
prendre ;  il  V  a  cent  manières  différentes  de  jeux 
d'esprit. 
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C.  Mais  encore:  de  grâce,  quelle  en  est  la  marque 
générale?  est-ce  l'affectation  ? 

A.  Ce  n'est  pas  toute  sorte  d'affectation  ;  mais  c'est 
celle  de  vouloir  plaire  et  montrer  son  esprit. 

C.  C'est  quelque  chose  :  mais  je  voudrois  encore 
des  marques  plus  précises  pour  aider  mon  discer- 
nement. 

A.  Hé  bien  !  en  voici  une  qui  vous  contentera 
peut-être.  Nous  avons  déjà  dit  que  l'éloquence 
consiste,  non  seulement  dans  la  preuve,  mais  encore 
dans  l'art  d'exciter  les  passions.  Pour  les  exciter ,  il 
faut  les  peindre  ;  ainsi  je  crois  que  toute  l'éloquence 
se  réduit  à  prouver,  à  peindre,  et  à  toucher.  Toutes 
les  pensées  brillantes  qui  ne  vont  point  à  une  de  ces 
trois  choses  ne  sont  que  jeu  d'esprit. 

C.  Qu'appellez-vous  peindre  ?  Je  n'entends  point 
tout  votre  langage. 

A.  Peindre  ,  c'est  non  seulement  décrire  les  cho- 
ses, mais  en  représenter  les  circonstances  d'une  ma- 
nière si  vive  et  si  sensible ,  que  l'auditeur  s'imagine 
presque  les  voir.  Par  exemple,  un  froid  historien  qui 
raconteroit  la  mort  de  Didon  se  contenteroit  de 
dire  :  Elle  fut  si  accablée  de  douleur  après  le  départ 
d'Énée ,  qu'elle  ne  put  supporter  la  vie  ;  elle  monta 
au  haut  de  son  palais,  elle  se  mit  sur  un  bûcher  et  se 
tua  elle-même.  En  écoutant  ces  paroles  vous  apprenez 
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le  lail ,  mais  vous  no  le  voyez  pas.  EcoiiLCz  Virgile ^ 
il  le  iiK'lLra  tlcvaiiL  vos  yeux.  N'esL-il  pas  vrai  que; 
•quand  il  ramasse  toutes  les  circonstances  de  ce  dés- 
espoir, qu'il  vous  montre  Didon  furieuse  avec  un 
visa[;e  où  la  mort  est  dt'ja  peinte,  qu'il  la  fait  parler  à 
la  vue  de  ce  j)ortrait  et  de  cette  épée,  votre  imat^i- 
nation  vous  transporte  à  Carthage  ;  vous  croyez  voir 
la  Hotte  desTroyens  qui  iuitle  rivage,  et  la  reine  que 
rien  n'est  capable  de  consoler  :  vous  entrez  dans  tous 
les  sentiments  qu'eurent  alors  les  véritables  specta- 
teurs. Ce  n'est  plus  Virgile  que  vous  écoutez;  vous  êtes 
trop  attentilaux  dernières  paroles  de  la  malheureuse 
Didon  pour  penser  à  lui.  Le  poète  disparoît  ;  on  ne 
voit  plus  que  ce  qu'il  fait  voir,  on  n'entend  plus  que 
ceux  qu'il  fait  parler.  Voilà  la  force  de  l'imitation  et 
de  la  peinture.  De  là  vient  qu'un  peintre  et  un  poëte 
ont  tant  de  rapport:  l'un  peint  pour  les  yeux,  l'autre 
pour  les  oreilles  ;  l'un  et  l'autre  doivent  porter  les 
objets  dans  l'imagination  des  hommes.  Je  vous  ai  cité 
un  exemple  tiré  d'un  poëte,  pour  vous  faire  mieux 
entendre  la  chose  ;  car  la  peinture  est  encore  plus 
vive  et  plus  forte  dans  les  poètes  que  dans  les  ora- 
teurs. La  poésie  ne  diffère  de  la  simple  éloquence; 
qu'en  ce  qu'elle  peint  avec  enthousiasme  et  par  des 
traits  plus  hardis.  La  prose  a  ses  peintures ,  quoique 
plus  modérées  :  sans  ces  peintures  on  ne  peut  échauf- 
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fer  l'imagination  de  l'auditeur  ni  exciter  ses  passions. 
Un  récit  simple  ne  peut  émouvoir  :  il  faut  non  seu- 
lement instruire  les  auditeurs  des  faits,  mais  les  leur 
rendre  sensibles,  et  frapper  leurs  sens  par  une  repré- 
sentation parfaite  de  la  manière  touchante  dont  ils 
sont  arrivés. 

C.  Je  n'avois  jamais  compris  tout  cela.  Je  vois  bien 
maintenant  que  ce  que  vous  appeliez  peinture  est 
essentiel  à  l'éloquence  ;  mais  vous  me  leriez  croire 
qu'il  n'y  a  point  d'éloquence  sans  poésie. 

A.  Vous  pouvez  le  croire  hardiment.  Il  en  faut 
retrancher  la  versification  ,  c'est-à-dire  le  nombre 
réglé  de  certaines  syllabes,  dans  lequel  le  poëte  ren- 
ferme ses  pensées.  Le  vulgaire  ignorant  s'imagine 
que  c'est  là  la  poésie  :  on  croit  être  poëte  qu^nd  on  a 
parlé  ou  écrit  en  mesurant  ses  paroles.  Au  contraire, 
bien  des  gens  font  des  vers  sans  poésie;  et  beaucoup 
d'autres  sont  pleins  de  poésie  sans  faire  de  vers  : 
laissons  donc  la  versification.  Pour  tout  le  reste,  la 
poésie  n'est  autre  chose  qu'une  fiction  vive  qui  peint 
la  nature.  Si  on  n'a  ce  génie  de  peindre,  jamais  on 
n'imprime  les  choses  dans  l'ame  de  l'auditeur  ;  tout 
est  sec,  languissant  et  ennuyeux.  Depuis  le  péché 
originel ,  l'homme  est  tout  enfoncé  dans  les  choses 
sensibles  ;  c'est  là  son  grand  mal  :  il  ne  peut  être  long- 
temps attentif  à  ce  qui  est  abstrait.  Il  faut  donner  du 
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corps  h  toiilcs  les  instriiclions  cjiron  veut  insinuer 
dans  son  esprit  ,  il  Kuit  clL\siina(2,cs  qui  rariclcnl  :  do 
là  vicMit  que  ,  sitôl  après  la  cln^ilc  du  ^cniv  liiunain, 
la  poésie  cL  l'idolâtrie,  toujours  jointes  ensemble, 
firent  toute  la  religion  des  anciens.  Mais  ne  nous 
écartons  pas.  Vous  voyez  bien  que  la  poésie,  c'est-à- 
dire  la  vive  peinture  des  choses,  est  comme  l'aine  de 
l'éloquence. 

C.  Mais  si  les  vrais  orateurs  sont  poètes,  il  me 
semble  aussi  que  les  pocpfs  sont  orateurs  ;  car  la  poésie 
est  propre  à  persuader. 

A.  Sans  doute,  ils  ont  le  môme  but  ;  toute  la  diffé- 
rence consiste  en  ce  que  je  vous  ai  dit.  Les  poëtcs 
ont,  au-dessus  des  orateurs ,  l'enthousiasme,  qui  les 
rend  môme  plus  élevés,  plus  vifs  et  plus  hardis  dans 
leurs  expressions.  Vous  vous  souvenez  bien  de  ce 
que  je  vous  ai  rapporté  tantôt  de  Cicéron  ? 

C.  Quoi  !  n'est-ce  pas  .... 

A.  Que  l'orateur  doit  avoir  la  diction  presque  des 
poëtes  ;  ce  presque  dit  tout. i^.^  ■^. 

C.  Je  l'entends  bien  à  cette  heure  ;  tout  cela  se  dé- 
brouille dans  mon  esprit.  Mais  revenons  à  ce  que 
vous  nous  avez  promis. 

A.  Vous  le  comprendrez  bientôt.  A  quoi  peut  ser- 
vir dans  un  discours  tout  ce  qui  ne  sert  point  à  une 
de  ces  trois  choses,  la  preuve,  la  peinture,  et  le 
mouvement? 


228  DIALOGUES 

C.  Il  servira  à  plaire. 

A.  Distinguons,  s'il  vous  plaît  :  ce  qui  sert  à  plaire 
pour  persuader  est  bon.  Les  preuves  solides  et  bien 
expliquées  plaisent  sans  doute  ;  les  mouvements  vifs 
et  naturels  de  l'orateur  ont  beaucoup  de  grâces  ;  les 
peintures  fidèles  et  animées  charment.  Ainsi  les  trois 
choses  que  nous  admettons  dans  l'éloquence  plai- 
sent; mais  elles  ne  se  bornent  pas  à  plaire.  Il  est  ques- 
tion de  savoir  si  nous  approuverons  les  pensées  et 
les  expressions  qui  ne  vont  qu'à  plaire,  et  qui  ne  peu- 
vent point  avoir  d'effet  plus  solide  ;  c'est  ce  que  j'ap- 
pelle jeu  d'esprit.  Souvenez-vous  donc  bien,  s'il  vous 
plaît,  toujours  que  je  loue  toutes  les  grâces  du  dis- 
cours qui  servent  à  la  persuasion  ;  je  ne  rejette  que 
celles  où  l'auteur,  amoureux  de  lui-même ,  a  voulu 
se  peindre  et  amuser  l'auditeur  par  son  bel  esprit,' 
au  lieu  de  le  remphr  uniquement  de  son  sujet.  Ainsi 
Je  crois  qu'il  faut  condamner  non  seulement  tous  les 
jeux  de  mots,  car  ils  n'ont  rien  que  de  froid  et  de 
puérile,  mais  encore  tous  les  jeux  de  pensées,  c'est-à- 
dire  toutes  celles  qui  ne  servent  qu'à  briller ,  puis- 
qu'elles n'ont  rien  de  solide  et  de  convenable  à  la 
persuasion. 

C:  J'y  consentirois volontiers.  Mais  n'ôteriez-vous 
pas,  par  cette  sévérité ,  les  principaux  ornements  du 
discours  ? 
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//.  No  iroiivcz-voiis  pas  c|uc  Vir^il»,'  et  Ilomcre 
.sont  ili's  aiiU'iiis  assez  agréables?  croyez-vous  (ju'il 
y  eu  ail  île  plus  délicieux  ?  Vous  n'y  trouverez  pour- 
tant pas  ce  cju'ou  appelle  cl(  s  jeux  d'esprit  :  (C  sont 
des  choses  simples,  la  uaLine  se  montre  j)ar-tout/ 
par-[oul  l'ai  t  se  cache  soigneusement;  vous  n'y  trou- 
vez pas  un  seul  mot  qui  paroisse  mis  poiu'  faire  hon- 
neur an  bel  esprit  du  poëte  ;  il  met  toute  sa  gloire  à 
ne  point  paroître,  pour  vous  occuper  des  choses  qu'il 
peint,  comme  un  peintre  songe  à  vous  mettre  devant 
les  yeux  les  forêts,  les  montagnes,  les  rivières,  les 
lointains,  les  bâtiments,  les  hommes,  leurs  aventu- 
res, leurs  actions,  leurs  passions  différentes,  sans  que 
vous  puissiez  remarquer  les  coups  du  pinceau  :  l'are 
estgrossier  et  méprisable  dès  qu'il  paroît.  Platon,  qui 
avoit  examiné  tout  cela  beaucoup  mieux  que  la  plu- 
'part  des  orateurs ,  assure  qu'en  écrivant  on  doit  tou- 
jours se  cacher  ,  se  faire  oublier,  et  ne  produire  que 
les  choses  et  les  personnes  qu'on  veut  mettre  devant 
les  yeux  du  lecteur.  Voyez  combien  ces  anciens-là 
avoient  des  idées  plus  hautes  et  plus  solides  que 
nous. 

B.  Vous  nous  avez  assez  parlé  de  la  peinture,  dites- 
nous  quelque  chose  des  mouvements  :  à  quoi  ser- 
vent-ils ? 

A.  A  en  imprimer  dans  l'esprit  de  l'auditeur  qui 
soient  conformes  au  dessein  de  celui  qui  parle. 
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B.  Mais  ces  mouvements,  en  quoi  les  faites- vous 
consister  ? 

A.  Dans  les  paroles,  et  dans  les  actions  du  corps. 

B.  Quel  mouvement  peut-il  y  avoir  dans  les  pa- 
roles ? 

A.  Vous  l'allez  voir.  Cicéron  rapporte  que  les  en- 
nemis mêmes  de  Gracclius  ne  purent  s'empêcher 
de  pleurer  lorsqu'il  prononça  ces  paroles:  Misérable! 
où  irai-je  ?  quel  asylc  me  reste-l-ïl?  Le  capitole  ?  il  est 
inondé  du  sang  de  mon  frère.  Ma  maison  ?  jy  verrois 
une  malheureuse  mère  fondre  en  larmes  et  mourir  de 
douleur.  Voilà  des  mouvements.  Si  on  disoitcelaavec 
tranquillité  ,  il  perdroit  sa  force. 

B.  Le  croyez-vous? 

A.  Vous  le  croirez  aussi  bien  que  moi,  si  vous  l'es- 
sayez. Voyons-le  :  Je  ne  sais  où  aller  dans  mon  mal- 
heur, il  ne  me  reste  aucun  asyle.  Le  capitole  est  le  lieu 
où  l'on  a  répandu  le  sang  de  mon  frère  ;  ma  maison 
est  un  lieu  où  je  verrois  ma  mère  pleurer  de  douleur. 
C'est  la  même  chose.  Qu'est  devenue  cette  vivacité? 
où  sont  ces  paroles  coupées  qui  marquent  si  bien  la 
nature  dans  les  transports  de  la  douleur  ?  La  manière 
de  dire  les  choses  fait  voir  la  manière  dont  on  les 
sent ,  et  c'est  ce  qiii  touche  davantage  l'auditeur. 
Dans  ces  endroits-là ,  non  seulement  il  ne  faut  point 
de  pensées,  maison  en  doit  retrancher  l'ordre  et  les 
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liaisons  ;  sans  ct'la  la  (lassion  ii'csi  plus  vrais(;iiiblal)lc, 
t'L  lieu  u'c'sL  .si  tliocjuaiu  t]u'uuc  j)assiou  exprimée 
avec  pompe  et  par  des  périorles  réglées.  Sur  cet  ar- 
ticle je  vou^  renvoie  à  Longiu  ;  vous  y  verrez  clos 
exeinj-)les  de  Demosllienc  qui  soûl  merveilleux. 

B.  J'entends  tout  cela  :  mais  vous  nous  avez  fait 
espérer  rexplication  tle  l'action  du  corps,  je  ne  vous 
en  tiens  pas  quitte. 

yl.  Je  ne  prétends  pas  faire  ici  toute  une  rliétorique, 
je  n'en  suis  pas  même  capable;  je  vous  dirai  seule- 
ment quelques  remarques  que  j'ai  faites.  L'action 
des  Grecs  et  des  Romains  étoit  bien  plus  violente  que 
la  nôtre,  nous  le  voyons  dans  Cicéron  et  dans  Quin- 
tilien;  ils  battoient  du  pied,  ils  se  frappoient  même 
le  front.  Cicéron  nous  représente  un  orateur  qui  se 
jette  sur  la  partie  qu'il  défend  ,  et  qui  déchire  ses 
habits  pour  montrer  aux  juges  les  plaies  qu'il  avoit 
reçues  au  service  de  la  république.  Voilà  une  action 
véhémente:  mais  cette  action  est  réservée  pour  des 
choses  extraordinaires.  Il  ne  parle  point  d'un  geste 
continuel.  En  effet,  il  n'est  point  naturel  de  remuer 
toujours  les  bras  en  parlant  :  il  faut  remuer  les  bras 
parccqu'on  est  animé  ;  mais  il  ne  faudroit  pas,  pour 
paroître  animé  ,  remuer  les  bras.  Il  y  a  des  choses 
même  qu'il  faudroit  dire  tranquillement  sans  se  re- 
muer. 
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B.  Quoi!  vous  voudriez  qu'un  prédicateur,"  par 
exemple ,  ne  fit  point  de  geste  en  quelques  occa- 
sions? cela  paroîtroit  bien  extraordinaire. 

A.  J'avoue  qu'on  a  mis  en  règle  ou  du  moins  en 
coutume,  qu'un  prédicateur  doit  s'agiter  sur  tout 
ce  qu'il  dit  presque  indifféremment  :  mais  il  est  bien 
aisé  de  montrer  que  souvent  nos  prédicateurs  s'agi- 
tent trop,  et  que  souvent  aussi  ils  ne  s'agitent  pa"^ 
assez. 

B.  Ha!  je  vous  prie  de  m'expliquer  cela;  car  j'a- 
vois  toujours  cru  sur  l'exemple  deN...  qu'il  n'yavoit 
que  deux  ou  trois  sortes  de  mouvements  de  mains 
à  faire  dans  tout  un  sermon. 

A.  Venons  au  principe.  A  quoi  sert  l'action  du 
corps?  n'est-ce  pas  à  exprimer  les  sentiments  et  les 
passions  qui  occupent  l'ame? 

B.  Je  le  crois. 

A.  Le  mouvement  du  corps  est  donc  une  pein- 
ture des  pensées  de  l'ame. 

B.  Oui. 

A.  Et  cette  peinture  doit  être  ressemblante.  Il  faut 
que  tout  y  représente  vivement  et  naturellement  les 
sentiments  de  celui  qui  parle  et  la  nature  des  choses 
qu'il  dit.  Je  sais  bien  qu'il  ne  faut  pas  aller  jusqu'à 
une  représentation  basse  et  comique. 

B.  11  me  semble  que  vous  avez  raison ,  et  je  vois 
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déjà  votre  pLMiscc.  PcrnicUcz-moi  de  vous  inlerroni- 
pre,  pour  vous  moutrcr  combien  j'entre  dans  toutes 
Jes  eoiiséquences  de  vos  princ  ipes.  Vous  voulez.  (|ue 
roralcur  ex[)iinie  par  une  atlion  vive  et  naliirelle 
cx'  (jue  ses  paroles  n'cxpriincroieiiL  (jue  d'une  ma- 
nière languissante.  Ainsi,  selon  vous,  l'action  même 
est  une  peinture. 

A.  Sans  doute.  Mais  voici  ce  qu'il  en  faut  con- 
clure :  c'est  que,  pour  bien  peindre,  il  laut  imiter  la 
nature,  et  voir  ce  qu'elle  faitcpiand  on  la  laisse  laire 
et  que  l'art  ne  la  contraint  pas. 

B.  J'en  conviens. 

A.  Voyons  donc.  Naturellement  fait-on  beaucoup 
de  gestes  quand  on  dit  des  choses  simples  et  où  nulle 
passion  n'est  mêlée? 

B.  Non. 

A.  Il  faudroit  donc  n'en  faire  point  en  ces  occa- 
sions dans  les  discours  publics,  ou  en  faire  très  peu; 
car  il  faut  que  tout  y  suive  la  nature.  Bien  plus ,  il  y 
a  des  choses  où  l'on  exprimeroit  mieux  ses  pensées 
par  une  cessation  de  tout  mouvement.  Un  homme 
plein  d'un  grand  sentiment  demeure  un  moment 
immobile  :  cette  espèce  de  saisissement  tient  en  sus- 
pens l'ame  de  tous  les  auditeurs. 

B.  Je  comprends  que  ces  suspensions  bien  em- 
ployées seroient  belles,  et  puissantes  pour  toucher 

TOME   III.  G^ 


'-i34  DIALOGUES 

l'auditeur  :  mais  il  me  semble  que  vous  réduisez  ce- 
lui qui  parle  en  public  à  ne  faire  pour  le  geste  que 
ce  que  feroit  un  homme  qui  parleroit  en  particulier. 

A.  Pardonnez-moi  :  la  vue  d'une  grande  assem- 
blée, et  l'importance  du  sujet  qu'on  traite,  doivent 
sans  doute  animer  beaucoup  plus  un  homme,  que  s'il 
étoit  dans  une  simple  conversation.  Mais,  en  public 
comme  en  particulier,  il  faut  qu'il  agisse  toujours 
naturellement  :  il  faut  que  son  corps  ait  du  mouve- 
ment quand  ses  paroles  en  ont,  et  que  son  corps  de- 
meure tranquille  quand  ses  paroles  n'ont  rien  que 
de  doux  et  de  simple.  Rien  ne  me  semble  si  choquant 
et  si  absurde,  que  de  voir  un  homme  qui  se  tour- 
mente pour  me  dire  des  choses  froides  :  pendant 
qu'il  sue  il  me  glace  le  sang.  Il  y  a  quelque  temps 
que  je  m'endormis  à  un  sermon.  Vous  savez  que  le 
sommeil  surprend  aux  sermons  de  l'après  midi  :  aussi 
ne  prêchoit-on  anciennement  que  le  matin  à  la  messe 
après  l'évangile.  Je  m'éveillai  bientôt,  et  j'entendis 
le  prédicateur  qui  s'agitoit  extraordinairement  :  je 
crus  que  c'étoit  le  fort  de  sa  morale. 

B.  Hé  bien!  qu'étoit-ce  donc? 

A.  C'est  qu'il  avertissoit  ses  auditeurs  que,  le  di- 
manche suivant,  il  prêcheroit  sur  la  pénitence.  Cet 
avertissement  fait  avec  tant  de  violence  me  surprit, 
et  m'auroit  fait  rire  si  le  respect  du  lieu  et  de  l'action 
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ne  nrcul  rcU'iiii.  I  a  pliiparldcM  csdcclaiiuUciirssonL 
pour  le  trcstc  coiiinu'  pour  l.i  voix  :  Iciii  voix  a  une 
nionolonic  purpctucllc,  cl  Icur^csLc  une  uuiloriuilé 
qui  n'est  ni  nu)ins  cnnuv(:usr,ni  moins  éloiguccdc  la 
Tialun",  ni  moins  contraire  au  Iruit  qu'on  poiirroit 
attendre  de  l'action. 

B.  Vous  dites  qu'ils  n'en  ont  pas  assez  quelque- 
fois. 

A.  Faut-il  s'en  étonner?  ils  ne  discernent  point  les 
choses  où  il  (in it  s'animer;  ilss'épuisentsurdesclioses 
communes,  et  sont  réduits  à  dire  foiblement  cell««. 
qui  demanderoient  une  action  véhémente.  11  faut 
avouer  môme  que  notre  nation  n'est  guère  capable 
de  cette  véhémence;  on  est  trop  léger,  et  on  ne  con- 
çoit pas  assez  fortement  les  choses.  Les  Romains,  et 
encore  plus  les  Grecs,  étoientadmirablesencegenre; 
les  Orientaux  y  ont  excellé,  particulièrement  les  Hé- 
breux. Rien  n'égale  la  vivacité  et  la  force,  non  seule- 
ment des  figures  qu'ils  employoient  dans  leurs  dis- 
cours, mais  encore  des  actions  qu'ils  faisoient  pour 
exprimer  leurs  sentijiients,  comme  de  mettre  de  la 
cendre  sur  leurs  têtes,  de  déchirer  leurs  habits,  et 
de  se  couvrir  de  sacs  dans  la  douleur.  Je  ne  parle 
point  des  choses  que  les  prophètes  faisoient  pour 
figurer  plus  vivement  les  choses  qu'ils  vouloient  pré- 
dire, à  cause  qu'elles  étoient  inspirées  de  Dieu  :  mais, 
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les  inspirations  divines  à  part,  nous  voyons  que  ces 
gens-là  s'entendoient  bien  autrement  que  nous  à  ex- 
primer leur  douleur,  leur  crainte  et  leurs  autres  pas- 
sions. De  là  venoient  sans  doute  ces  grands  effets  de 
l'éloquence  que  nous  ne  voyons  plus. 

B.  Vous  voudriez  donc  beaucoup  d'inégalité  dans 
la  voix  et  dans  le  geste? 

A.  C'est  là  ce  qui  rend  l'action  si  puissante,  et  qui 
la  faisoit  mettre  par  Démosthene  au-dessus  de  tout. 
Plus  l'action  et  la  voix  paroissent  simples  et  familières 
dans  les  endroits  où  l'on  ne  fait  qu'instruire,  que  ra- 
conter, que  s'insinuer;  plus  préparent-elles  de  sur- 
prise et  d'émotion  pour  les  endroits  où  elles  s'élè- 
veront à  un  enthousiasme  soudain.  C'est  une  espèce 
de  musique:  toute  la  beauté  consiste  dans  la  variété 
des  tons  qui  haussent  ou  qui  baissent  selon  les  choses 
qu'ils  doivent  exprimer. 

B.  Mais,  si  l'on  vous  en  croit,  nos  principaux  ora- 
teurs mêmes  sont  bien  éloignés  du  véritable  art.  Le 
prédicateur  que  nous  entendîmes  ensemble  il  y  a 
quinze  jours  ne  suit  pas  cette  r.egle;  il  ne  paroît  pas 
même  s'en  mettre  en  peine.  Excepté  les  trente  pre- 
mières paroles,  il  dit  tout  d'un  même  ton;  et  toute 
la  différence  qu'il  y  a  entre  les  endroits  où  il  veut  s'a- 
nimer, et  ceux  où  il  ne  le  veut  pas,  c'est  que  dans 
les  premiers  il  parle  encore  plus  rapidement  qu'à 
l'ordinaire. 
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A.  Par(l()iinc'/-iiioi,  monsieur:  sa  voix  a  deux  tons, 
mais  ils  ne  sont  guère  pro[)orLionn(!;s  à  ses  ()aroles. 
Vous  avez  raison  de  dire  cju'il  île  s'attaelie  point  à 
ces  règles,  je  crois  (|ii'il  n'en  a  pas  même  senti  le 
besoin.  Sa  voix  est  naturellement  mélodieuse  ;  quoi- 
que très  mal  ménagée,  elle  ne  laisse  pas  de  plaire: 
mais  vous  voyez  bien  qu'elle  ne  lait  dans  l'ame  au- 
cune des  impressions  touchantes  qu'elle  feroit  si  elle 
avoit  toutes  les  inllexioiis  qui  expriment  les  senti- 
ments. Ce  sont  de  belles  cloches  dont  le  son  est  clair, 
plein,  doux  et  agréable,  mais,  après  tout,  des  cloches 
qui  ne  signihent  rien,  qui  n'ont  point  de  variété,  ni 
par  conséquent  d'harmonie  et  d'éloquence. 

B.  Mais  cette  rapidité  de  discours  a  pourtant  beau- 
coup de  grâces. 

A.  Elle  en  a  sans  doute  :  et  je  conviens  que ,  dans 
certains  endroits  vifs,  il  faut  parler  plus  vite;  mais 
parler  avec  précipitation  et  ne  pouvoir  se  retenir  est 
un  grand  défaut.  II  y  a  des  choses  qu'il  faut  appuyer. 
Il  en  est  de  l'action  et  de  la  voix  comme  des  vers: 
il  faut  quelquefois  une  mesure  lente  et  grave  qui 
peigne  les  choses  de  ce  caractère  ,  comme  il  faut 
quelquefois  une  mesure  courte  et  impétueuse  pour 
signifier  ce  qui  est  vif  et  ardent.  Se  servir  toujours 
de  la  même  action  et  de  la  même  mesure  de  voix , 
c'est  comme  qui  donneroit  le  même  remède  à  toutes 
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sortes  de  malades.  Mais  il  faut  pardonner  à  ce  prédi- 
cateur l'uniformitéde  voix  et  d'action;  car  outre  qu'il 
a  d'ailleurs  des  qualités  très  estimables,  de  plus  ce  dé- 
faut lui  est  nécessaire.  N'avons-nous  pas  dit  qu'il  faut 
que  l'action  de  la  voix  accompagne  toujours  les  paro- 
les? Son  style  est  tout  uni ,  il  n'a  aucune  variété  :  d'un 
côté  rien  de  familier,  d'insinuant  et  de  populaire;  de 
l'autre  rien  de  vif,  de  figuré  et  de  sublime  :  c'est  un 
cours  réglé  de  paroles  qui  se  pressent  les  unes  les 
autres  ;  ce  sont  des  déductions  exactes  ,   des  rai- 
sonnements bien  suivis  et  concluants,  des  portraits 
fidèles;  en  un  mot,  c'est  un  homme  qui  parle  en 
termes  propres,  et  qui  dit  des  choses  très  sensées.  Il 
faut  même  reconnoître  que  la  chaire  lui  a  de  grandes 
obligations,  il  l'a  tirée  de  la  servitude  des  déclama- 
teurs,  et  il  l'a  remplie  avec  beaucoup  de  force  et  de 
dignité.  Il  est  très  capable  de  convaincre:  mais  je  ne 
connois  guère  de  prédicateur  qui  persuade  et  qui 
touche  moins.  Si  vous  y  prenez  garde,  il  n'est  pas 
même  fort  instruit  ;  car^  outre  qu'il  n'a  aucune  ma- 
nière insinuante  et  familière,  ainsi  que  nous  l'avons 
déjà  remarqué  ailleurs,  il  n'a  rien  d'affectueux,  de 
sensible.  Ce  sont  des  raisonnements  qui  demandent 
de  la  contention  d'esprit.  Il  ne  reste  presque  rien  de 
tout  ce  qu'il  a  dit ,  dans  la  tête  de  ceux  qui  l'ont 
écouté  :  c'est  un  torrent  qui  a  passé  tout  d'un  coup, 
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et  qui  laisse  son  lit  à  sec.  Four  lairc  niic  impression 
dinahli',  il  lauL  aider  les  esprits  en  loue  liaiU  les  pas- 
sions :  les  iiisiiiK lions  sec  lies  ne  peuvent  ^uere  réus- 
sir. JVlaistt'  c|in  je  trouve:  lu  moins  nalincl  en  c  e  pré- 
(licaleur,  est  (ju'il  donne  à  ses  [)ras  un  mouvement 
continuel,  [)endantc|iril  n'y  a  ni  mouvement  in  li<i^ure 
dans  ses  paroles.  A  un  tel  style  il  laudroit  une  aetion 
comnnnie  de  conversation,  ou  l)ien  il  laudroit  à  cette 
action  impétueuse  un  style  plein  de  saillies  etde  vé- 
liémence  ;  encore  iaudroit-il ,  cojnme  nous  l'avons 
dit,  ménager  mieux  cette  véhémence,  et  la  rendre 
moinsuniic^iine.  Jeconclusquec'estnngrandliomme 
qui  n'est  point  orateur.  Un  missionnaire  de  village 
qui  sait  eftrayer  et  faire  couler  des  larmes  frappe 
bien  plus  au  but  de  l'éloquence. 

B.  Mais  quel  moyen  de  connoitre  en  détail  les 
gestes  et  les  inflexions  de  voix  conformes  à  la  nature? 

A.  Je  vous  l'ai  déjà  dit ,  tout  l'art  des  bons  orateurs 
ne  consiste  qu'à  observer  ce  que  la  nature  fait  quand 
elle  n'est  point  retenue.  Ne  faites  point  comme  ces 
mauvais  orateurs  qui  veulent  toujours  déclamer,  et 
ne  jamais  parler  à  leurs  auditeurs  :  il  faut  au  contraire 
que  chacun  de  vos  auditeurs  s'imagine  que  vous  par- 
lez à  lui  en  particulier.  Voilà  à  quoi  servent  les  tons 
naturels ,  l^imiliers  et  insinuants.  Il  faut  à  la  vérité 
qu'ils  soient  toujours  graves  et  modestes;  il  faut  même 
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qu'ils  deviennent  puissants  et  pathétiques  dans  les 
endroits  où  le  discours  s'élève  et  s'échauffe.  N'espé- 
rez pas  exprimer  les  passions  par  le  seul  effort  de  la 
voix;  beaucoup  de  gens,  en  criant  et  ens'agitant,  ne 
font  qu'étourdir.  Pour  réussir  à  peindre  les  passions, 
il  faut  étudier  les  mouvements  qu'elles  inspirent.  Par 
exemple,  remarquez  ce  que  font  les  yeux,  ce  que 
font  les  mains,  ce  que  fait  tout  le  corps,  et  quelle  est 
sa  posture;  ce  que  fait  la  voix  d'un  homme,  quand 
il  est  pénétré  de  douleur,  ou  surpris  à  la  vue  d'ua 
objet  étonnant.  Voilà  la  nature  qui  se  montre  à  vous, 
vous  n'avez  qu'à  la  suivre.  Si  vous  enir^loyez  l'art, 
cachez-le  si  bien  par  l'imitation ,  qu'on  le  prenne 
pour  la  nature  même.  Mais,  à  dire  le  vrai,  il  en  est 
des  orateurs  comme  des  poètes  qui  font  des  élégies 
ou  d'autres  vers  passionnés.  Il  faut  sentir  la  passion 
pour  la  bien  peindre;  l'art,  quelque  grand  qu'il  soit, 
ne  parle  point  comme  la  passion  véritable.  Ainsi  vous 
serez  toujours  un  orateur  très  imparfait,  si  vous  n'ê- 
tes pénétré  des  sentiments  que  vous  voulez  peindre 
et  inspirer  aux  autres;  et  ce  n'est  pas  par  spiritualité 
que  je  dis  ceci,  je  ne  parle  qu'en  orateur. 

B.  Je  comprends  cela.  Mais  vous  nous  avez  parlé 
des  yeux  ;  ont-ils  leur  éloquence? 

A,  N'en  doutez  pas.  Cicéron  et  tous  les  autres 
anciens  l'assurent.  Rien  ne  parle  tant  que  le  visage, 
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il  exprime  tout:  mais,  dans  le  visage,  les  yeux  font  le 
piiiK:ij)al  cllct  ;  un  seul  regaiil  jette  bien  à  propos 
pénètre  dans  le  fond  des  cnnurs. 

B.  Vous  me  laitessouvenir  que  le  j)rédicateurdoni. 
nous  parlions  a  d'ordinaire  les  yeux  fermés  :  quand 
on  le  regarde  de  près,  cela  choque. 

A.  C'est  qu'on  sent  qu'il  lui  manque  une  des  choses 
qui  devroient  animer  son  discours. 

B*  Mais  pourquoi  le  fait-il? 

A.  Il  se  hâte  de  prononcer  et  il  ferme  les  yeux, 
parceque  sa  mémoire  travaille  trop. 

B,  J'ai  bien  remarqué  qu'elle  est  fort  chargée  : 
quelquefois  même  il  reprend  plusieurs  mois  pour  re- 
trouver le  fddu  discours.  Ces  reprises  sont  désagréa- 
bles, et  sentent  l'écolier  qui  sait  mal  sa  leçon:  elles 
feroient  tort  à  un  moindre  prédicateur. 

A.  Ce  n'est  pas  la  faute  du  prédicateur,  c'est  la 
faute  de  la  méthode  qu'il  a  suivie  après  tant  d'autres. 
Tant  qu'on  prêchera  par  cœur  et  souvent,  on  tom- 
bera dans  cet  embarras. 

B.  Comment  donc?  voudriez-vous  qu'on  ne  prê- 
chât point  par  cœur?  Jamais  on  ne  feroit  des  discours 
pleins  de  force  et  de  justesse. 

A.  Je  ne  voudrois  pas  empêcher  les  prédicateurs 
d'apprendre  par  cœur  certains  discours  extraordi- 
naires, ils  auroient  assez  de  temps  pour  se  bien  pré- 
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parer  à  ceux-là;  encore  pourroient-ils  s'en  passer; 

B.  Comment  cela?  Ce  c]ue  vous  dites  parçît  in- 
croyable. 

A.  Si  j'ai  tort,  je  suis  prêt  à  me  rétracter  :  exami- 
nons cela  sans  prévention.  Quel  est  le  principal  but 
de  l'orateur?  n'avons-nous  pas  vu  que  c'est  de  per- 
suader? et,  pour  persuader,  ne  disions-nous  pas  qu'il 
fluit  touc  lier  en  excitant  les  passions? 

B.  J'en  conviens.  * 

A.  La  manière  la  plus  vive  et  la  plus  touchante  est 
donc  la  meilleure. 

B.  Cela  est  vrai  :  qu'en  concluez-vous? 

A.  Lequel  des  deux  orateurs  peut  avoir  la  ma- 
nière la  plus  vive  et  la  plus  touchante,  ou  celui  qui 
apprend  par  cœur,  ou  celui  qui  parle  sans  réciter 
mot  à  mot  ce  qu'il  a  appris? 

B.  Je  soutiens  que  c''est  celui  qui  a  appris  par  cœur. 
A.  Attendez,  posons  bien  l'état  de  la  question. 

Je  mets  d'un  côté  un  homme  qui  compose  exactement 
tout  son  discours,  et  qui  l'apprend  par  cœur  jusqu'à  la 
moindre  syllabe:  de  l'autre  je  suppose  un  homme  sa- 
vant qui  seremplitdesonsujet,quia  beaucoup  de  fa- 
cilité de  parler  (car  vous  ne  voulez  pas  que  les  gens 
sans  talent  s'en  mêlent);  un  homme  enfin  qui  médite 
fortement  tous  les  principes  du  sujet  qu'il  doit  trai- 
ter, et  dans  toute  leur  étendue;  qui  s'en  fait  un  ordre 
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<1«in.s  l'cspril,  (]iii  prt'parc  les  plus  fortes  expressions 
par  Iesqucll(>s  il  veut  rendre  son  sujet  sensible  ,  (jiii 
jangtî  toutes  ses  j)reuvcs  ,  (|ui  prépare  un  certain 
nojuhri'  (\v.  fiijures  louchantes.  Cet  lioinnie  sait  sans 
cloute  tout  ( c  (ju'il  doit  dire,  et  Ki  j)lace  où  il  doit 
mettre  chaque  chose  :  il  ne  lui  reste  pour  l'exécution 
qu'à  trouver  les  expressions  communes  qui  doivent 
faire  le  corps  du  discours.  Croyez-vous  qu'iui  tel 
honune  ait  de  la  peine  à  les  trouver? 

B.  Il  ne  les  trouvera  j)assi  justes  et  si  ornées,  qu'il 
les  auroit  trouvées  à  loisir  dans  son  cabinet. 

A.  Je  le  crois.  Mais,  selon  vous-même ,  il  ne  per- 
dra qu'un  peu  d'ornement;  et  vous  savez  ce  que  nous 
devons  penser  de  cette  perte,  selon  les  principes  que 
nous  avons  déjà  posés.  D'un  autre  côté,  que  ne  ga- 
gnera-t-il  pas  pour  la  liberté  et  pour  la  force  de  l'ac- 
tion, qui  est  le  principal;  supposant  qu'il  se  soit  beau- 
coup exercé  à  écrire,  comme  Cicéron  le  demande, 
qu'il  ait  lu  tous  les  bons  modèles,  qu'il  ait  beaucoup 
de  facilité  naturelle  et  acquise,  qu'il  ait  un  fonds  abon- 
dant de  principes  et  d'érudition,  qu'il  ait  bien  mé- 
dité tout  son  sujet,  qu'il  l'ait  bien  rangé  dans  sa  tête! 
Nous  devons  conclure  qu'il  parlera  avec  force,  avec 
ordre ,  avec  abondance.  Ses  périodes  n'amuseront 
pas  tant  l'oreille:  tant  mieux;  il  en  sera  meilleur  ora- 
teur. Ses  transitions  ne  seront  pas  si  fines  :  n'importe; 
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outre  qu'il  peut  les  avoir  préparées  sans  les  appren- 
dre par  cœur,  de  plus  ces  négligences  lui  seront 
communes  avec  les  plus  éloquents  orateurs  de  l'an- 
ticjuité,  qui  ont  cru  qu'il  falloit  par-là  imiter  souvent 
la  nature,  et  ne  montrer  pas  une  trop  grande  prépa- 
ration. Que  lui  manquera-t-il  donc?  Il  fera  quelque 
petite  répétition;  mais  elle  ne  sera  pas  inutile  :  non 
seulement  l'auditeur  de  bon  goût  prendra  plaisir  à  y 
reconnoître  la  nature,  qui  reprei;^  souvent  ce  qui  la 
frappe  davantage  dans  un  sujet;  mais  cette  répéti- 
tion imprimera  plus  fortement  les  vérités:  c'est  la 
véritable  manière  d'instruire.  Tout  au  plus  trouvera- 
t-on  dans  son  discours  quelque  construction  peu 
exacte  ,  quelque  terme  impropre  ,  ou  censuré  par 
l'académie,  quelque  chose  d'irrégulier,  ou,  si  vous 
voulez^,  de  foible  et  de  mal  placé ,  qui  lui  aura  échappé 
dans  la  chaleur  de  l'action.  11  faudroit  avoir  l'esprit 
bien  petit  pour  croire  que  ces  fautes-là  fussent  gran- 
des; on  en  trouvera  de  cette  nature  dans  les  plus  ex- 
cellents originaux.  Les  plus  habiles  d'entre  les  an- 
ciens les  ont  méprisées.  Si  nous  avions  d'aussi  grandes 
vues  qu'eux,  nous  ne  serions  guère  occupés  de  ces 
minuties.  11  n'y  a  que  les  gens  qui  ne  sont  pas  propres 
à  discerner  les  grandes  choses,  qui  s'amusent  à  celles- 
là.  Pardonnez  ma  liberté  :  ce  n'est  qu'à  cause  que  je 
vous  crois  bien  diÛérent  de  ces  esprits-là,  que  je  vous 
en  parle  avec  si  peu  de  ménagement. 
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B.  Vous  n'àvc/.  jias  besoin  de  préraiilion  avec  moi; 
allons  jusqu'au  bout  sans  nous  arrêter. 

A.  Considérez  donc ,  monsieur,  en  nicnie  temps 
les  avantaï^es  d'un  homme  (]ui  n'apprend  point  par 
cœur:  il  se  possède,  il  parle  naturellement,  il  ne 
parle  point  en  déclamateur  ;  les  choses  coulent  de 
source,  ses  expressions  (si  son  naturel  est  riche  pom 
l'éloquence)  sont  vives  et  pleines  de  mouvement;  la 
chaleur  môme  qui  l'anime  lui  lail  trouver  des  expres- 
sions et  des  figures  qu'il  n'auroit  pu  préparer  dans 
son  étude. 

B.  Pourquoi  ?  Un  liomme  s'anime  dans  son  cabi- 
net, et  peut  y  composer  des  discours  très  vifs. 

A.  Cela  est  vrai  ;  mais  l'action  y  ajoute  encore  une 
plus  grande  vivacité.  De  plus,  ce  qu'on  trouve  dans 
la  chaleur  de  l'action  est  tout  autrement  sensible  et 
naturel  ;  il  a  un  air  négligé,  et  ne  sent  point  l'art 
comme  presque  toutes  les  choses  composées  à  loisir. 
Ajoutez  qu'un  orateur  habile  et  expérimenté  pro- 
portionne les  chose-  à  l'impression  qu'il  voit  qu'elles 
font  sur  l'auditeur  ;  car  il  remarque  fort  bien  ce  qui 
entre  et  ce  qui  n'entre  pas  dans  l'esprit,  ce  qui  attire 
l'attenticMi ,  ce  qui  touche  les  coeurs,  et  ce  qui  ne  hït 
point  ces  effets.  Il  reprend  les  mêmes  choses  d'une 
autre  manière  ,  il  les  revêt  d'images  et  de  comparai- 
sont  plus  sensibles  ;  ou  bien  il  remonte  aux  princi- 
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pes  d'où  dépendent  des  vérités  qu'il  veut  persuader;' 
ou  bien  il  lâche  de  guérir  les  passions  qui  empêchent 
ces  vérités  de  faire  impression.  Voilà  le  véritable  art 
d'instruire  et  de  persuader  ;  sans  ces  moyens  on  ne 
fait  que  des  déclamations  vagues  et  infructueuses.' 
Voyez  combien  l'orateur  qui  ne  parle  que  par  cœur 
est  loin  de  ce  but.  Représentez-vous  un  homme  qui 
n'oscroit  dire  que  sa  leçon  :  tout  est  nécessairement 
compassé  dans  son  style  ;  et  il  lui  arrive  ce  que  Denys 
d'Halicarnasse  remarque  qui  est  arrivé  à  Isocrate,  sa 
composition  est  meilleure  à  être  lue  qu'à  être  pro- 
noncée. D'ailleurs,  quoi  qu'il  fasse,  ses  inflexions  de 
voix  sont  uniformes  et  toujours  un  peu  forcées  :  ce 
n'est  point  un  homme  qui  parle,  c'est  un  orateur  qui 
récite  ou  qui  déclame;  son  action  est  contrainte,  ses 
yeux  trop  arrêtés  marquent  que  sa  mémoire  travaille, 
et  il  ne  peut  s'abandonner  à  un  mouvement  extraor- 
dinaire sans  se  mettre  en  danger  de  perdre  le  hl  de 
son  discours.  L'auditeur  voyant  l'art  si  à  découvert, 
bien  loin  d'être  saisi  et  transporté  hors  de  lui-même, 
comme  il  le  faudroit,  observe  froidement  tout  l'arti- 
hce  du  discours. 

jB.  Mais  les  anciens  orateurs  ne  faisoient-ils  pas  ce 
que  vous  condamnez  ? 

A.  Je  crois  que  non. 

B.  Quoi  I  vous  croyez  que  Demosthene  et  Cicé- 
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ron  ne  savoicnl  point  par  cœnr  ces  harangues  si 
achevées  que  nous  avons  d'eux  ? 

//.  Nous  voyons  l)ien  qu'ils  les  écrivoient  ;  mais 
nous  avons  phisieurs  raisons  de  croire  qu'ils  ne  les 
npprenoienl  point  par  cœur  mot  à  mot.  Les  discours 
même  de  Démosthene,  tels  (ju'ilssont  sur  le  papier, 
marquent  bien  plus  la  subliuiité  et  la  véhémence 
d'un  grand  génie  accoutumé  à  parler  fortement  des 
affaires  pnbliques,  que  l'exactitude  et  la  politesse 
d'un  homme  qui  compose.  Pour  Cicéron,  on  voit, 
en  divers  endroits  de  ses  harangues,  des  choses  né- 
cessairement imprévues.  Mais  rapportons-nous  en  à 
lui-même  sur  cette  matière.  Il  veut  que  l'orateur  ait 
beaucoup  de  mémoire.  Il  parle  même  de  la  mé- 
moire artificielle  comme  d'une  invention  inutile  : 
mais  tout  ce  qu'il  en  dit  ne  marque  point  que  l'on 
doive  apprendre  mot  à  mot  par  cœur  ;  au  contraire, 
il  paroît  se  borner  à  vouloir  qu'on  range  exactement 
dans  sa  tête  toutes  les  parties  de  son  discours,  et  que 
l'on  prémédite  les  ligures  et  les  principales  expres- 
sions qu'on  doit  employer,  se  réservant  d'y  ajouter 
sur-le-champ  ce  que  le  besoin  et  la  vue  des  objets 
pourroit  inspirer  :  c'est  pour  cela  même  qu'il  de- 
mande tant  de  diligence  et  de  présence  d'esprit  dans 
l'orateur. 

B.  Permettez-moi  de  vous  dire  que  tout  cela  ne 
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me  persuade  point  ;  je  ne  puis  croire  qu'on  parle  si 

bien   quand  on  parle  sans  avoir  réglé  toutes   ses 

paroles. 

C.  Et  moi  je  comprends  bien  ce  qui  vous  rend 
si  incrédule  ;  c'est  que  vous  jugez  de  ceci  par  une 
expérience  commune.  Si  les  gens  qui  apprennent 
leurs  sermons  par  cœur  prêchoient  sans  cette  prépa- 
ration ,  ils  prccheroient  apparemment  fort  mal.  Je 
ne  m'en  étonne  pas:  ils  ne  sont  pas  accoutumés  à 
suivre  la  nature  ;  ils  n'ont  songé  qu'à  apprendre  à 
écrire  ,  et  encore  à  écrire  avec  aftectation;  jamais  ils 
n'ont  songé  à  apprendre  à  parler  d'une  manière  no- 
ble ,  forte  et  naturelle.  D'ailleurs  la  plupart  n'ont  pas 
assez  de  fonds  de  doctrine  pour  se  fier  à  eux-mêmes. 
La  méthode  d'apprendre  par  cœur  met  je  ne  sais 
combien  d'esprits  bornés  et  superficiels  en  état  de 
faire  des  discours  publics  avec  quelque  éclat:  il  ne 
faut  qu'assembler  un  certain  nombre  de  passages  et 
de  pensées;  si  peu  qu'on  ait  de  génie  et  de  secours, 
on  donne,  avec  du  temps,  une  forme  polie  à  cette 
matière.  Mais,  pour  le  reste ^  il  faut  une  méditation 
sérieuse  des  premiers  principes ,  une  connoissance 
étendue  des  mœurs,  la  lecture  de  l'antiquité,  de  la 
force  de  raisonnement  et  d'action.  N'est-ce  pas  là, 
monsieur,  ce  que  vous  demandez  de  l'orateur  qui 
n'apprend  point  par  cœur  ce  qu'il  doit  dire  ? 
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A.  Vous  l'avez  très  bien  explicuié.  Je  crois  soulc- 
mciil  cju'il  lauL  ajouter  (juc  (juaud  ces  (jualilés  U(,>  se 
trouvcioul  pas  éuiiucuuucut  daus  un  homme,  il  ne 
laissera  pas  de  laire  de  bons  discours ,  pourvu  (ju'il 
ait  de  la  solidité  d'esprit,  un  fonds  raisonnable  de 
science,  cl  (]uelt|ue  lacilité  de  parler.  Dans  cette  mé- 
tliotle  ,  connue  dans  l'autre,  il  y  auroit  divers  degrés 
d'orateurs.  Remarquez  encore  que  la  plujjart  des 
gens  qui  n'apprennent  point  par  cœur  ne  se  prépa- 
rent pas  assez  :  il  faudroit  étudier  son  sujet  [)ar  une 
prolonde  méditation,  préparer  tous  les  mouvements 
qui  peuvent  toucher,  et  donner  à  tout  cela  un  ordre 
qui  servît  même  à  mieux  remettre  les  choses  dans 
leur  point  de  vue. 

B.  Vous  nous  avez  déjà  parlé  plusieurs  fois  de  cet 
ordre;  voulez -vous  autre  chose  qu'une  division? 
N'avez -vous  pas  encore  sur  cela  quelque  opinion 
singulière  ? 

A.  Vous  pensez  vous  moquer;  je  ne  suis  pas  moins 
bizarre  sur  cet  article  que  sur  les  autres. 

B.  Je  crois  que  vous  le  dites  sérieusement. 

A.  N'en  doutez  pas.  Puisque  nous  sommes  en 
train ,  je  m'en  vais  vous  montrer  combien  l'ordre 
manque  à  la  plupart  des  orateurs. 

B.  Puisque  vous  aimez  tant  l'ordre  ,  les  divisions 
ne  vous  déplaisent  pas. 

TOME  III.  I* 
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A.  Je  suis  bien  éloigné  de  les  approuver. 

B.  Pourquoi  donc  ?  ne  mettent-elles  pas  l'ordre 
dans  un  discours  ? 

A.  D'ordinaire  elles  y  en  mettent  un  qui  n'est 
qu'apparent.  De  plus  elles  dessèchent  et  gênent  le 
discours  ;  elles  le  coupent  en  deux  ou  trois  parties, 
qui  interrompent  l'action  de  l'orateur  et  l'effet  qu'elle 
doit  produire  :  il  n'y  a  plus  d'unité  véritable ,  ce  sont 
deux  ou  trois  discours  différents  qui  ne  sont  unis  que 
par  une  liaison  arbitraire.  Le  sermon  d'avant-hier, 
celui  d'hier  et  celui  d'aujourd'hui,  pourvu  qu'ils 
soient  d'un  dessein  suivi ,  comme  les  desseins  d'A- 
vent,  font  autant  ensemble  un  tout  et  un  corps  de 
discours  ,  que  les  trois  points  d'un  de  ces  sermons 
font  un  tout  entre  eux. 

B.  Mais,  à  votre  avis,  qu'est-ce  donc  que  l'ordre? 
Quelle  confusion  y  auroit-il  dans  un  discours  qui  ne 
seroit  point  divisé  ! 

A.  Croyez-vous  qu'il  y  ait  beaucoup  plus  de  confu- 
sion dans  les  harangues  de  Démosthene  et  de  Cicé- 
ron,  que  dans  les  sermons  du  prédicateur  de  votre 
paroisse  ? 

B.  Je  ne  sais  :  je  croirois  que  non. 

A.  Ne  craignez  pas  de  vous  engager  trop  :  les  ha- 
rangues de  ces  grands  hommes  ne  sont  pas  divisées 
comme  les  sermons  d'à-présent.  Non  seulement  eux, 
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mais  encore  Isocrale,  doiil  nous  avons  lanl  parlé  ,  cL 
les  niitr(\s  anciens  oralenis,  n'otil  point"  pris  celte 
règle.  L.es  pcMes  de  réu,lise  ne  l'oiii  poiiii  connue. 
Saint  Hernard  ,  le  dernier  d'entre  eux  ,  niar(|ne  sou- 
vent des  divisions;  mais  il  ne  les  suit  pas,  et  il  ne 
partai^e  point  ses  sermons.  Les  prédications  ont  été 
encore  long-leinps  après  sans  être  divisées,  et  c'est 
mie  invention  très  moderne  c|ui  nous  vient  de  la 
scholastique. 

B.  Je  conviens  que  l'école  est  un  médian t  modèle 
pour  l'éloquence;  mais  quelle  forme  donnoit-on 
donc  anciennement  à  un  discours  ? 

A.  Je  m'en  vais  vous  le  dire.  On  ne  divisoit  pas  un 
discours:  mais  on  y  distinguoit  soigneusement  toutes 
les  choses  qui  avoient  besoin  d'être  distinguées  ,  on 
assignoit  à  chacune  sa  place,  et  on  examinoit  atten- 
tivement en  quel  endroit  il  falloit  placer  chaque  chose 
pour  la  rendre  plus  propre  à  faire  impression.  Sou- 
vent une  chose  qui,  dite  d'abord,  n'auroit  paru  rien, 
devient  décisive  lorsqu'elle  est  réservée  pour  un  autre 
endroit  où  l'auditeur  sera  préparé  par  d'autres  choses  à 
en  sentir  tonte  la  force.  Souvent  un  mot  qui  a  trouvé 
heureusement  sa  place  y  met  la  vérité  dans  tout  son 
jour.  11  faut  laisser  quelquefois  une  vérité  enveloppée 
jusqu'à  la  fm  :  c'est  Cicéron  qui  nous  l'assure.  Il  doit 
y  avoir  par-tout  un  enchaînement  de  preuves;  il  faut 
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que  la  première  prépare  à  la  seconde,  et  que  la  se- 
conde soutienne  la  première.  On  doit  d'abord  mon- 
trer en  gros  tout  un  sujet,  et  prévenir  favorablement 
l'auditeur  par  un  début  modeste  et  insinuant,  par 
un  air  de  probité  et  de  candeur.  Ensuite  on  établit 
les  principes  ;  puis  on  pose  les  faits  d'une  manière 
simple,  claire  et  sensible,  appuyant  sur  les  circon- 
stances dont  on  devra  se  servir  bientôt  après.  Des 
principes,  des  faits,  on  tire  les  conséquences  ;  et  il  faut 
disposer  le  raisonnement  de  manière  que  toutes  les 
preuves  s'entr'aident  pour  être  facilement  retenues. 
On  doit  faire  en  sorte  que  le  discours  aille  toujours 
croissant,  et  que  l'auditeur  sente  de  plus  en  plus  le 
poids  de  la  vérité  :  alors  il  faut  déployer  les  images 
vives  et  les  mouvements  propres  à  exciter  les  pas- 
sions. Pour  cela  il  faut  connoître  la  liaison  que  les 
passions  ont  entre  elles;  celles  qu'on  peut  exciter  d'a- 
bord plus  facilement,  et  qui  peuvent  servir  à  émou- 
voir les  autres  ;  celles  enfm  qui  peuvent  produire  les 
plus  grands  effets,  et  par  lesquelles  il  faut  terminer  le 
discours.  Il  est  souvent  à  propos  de  faire  à  la  hn  une 
récapitulation  qui  recueille  en  peu  de  mots  toute  la 
force  de  l'orateur,  et  qui  remette  devant  les  yeux  tout 
ce  qu'il  a  dit  de  plus  persuasif.  Au  reste,  il  ne  faut  pas 
garder  scrupuleusement  cet  ordre  d'une  manière  uni- 
forme; chaque  sujet  a  ses  exceptions  etsespropriéiés. 
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Ajoiilcz  riiic,  dans  cet  ordre  mêiiu',  on  pciiL  lioiivcT 
une  vaiicLc  presque  inliiiie'.  Cvi  ordre,  (jiii  nous  est 
à  piMi  près  ninr(]né  jxir  C7i(  éron,  ne  peut  pas,  comme 
vous  le  voyez ,  ôlrc  suivi  dans  un  dis(ours  coupé  en 
trois,  ni  observé  dans  chaque  point  en  particulier.  Il 
finit  donc  un  ordre,  monsieur,  mais  un  ordre  qui  ne 
soit  point  promis  et  découvert  dès  le  commencement 
du  discours.  Cicéron  dit  (jue  le  meilleur,  presque 
toujours,  est  de  le  cadier,  et  d'y  mener  l'auditeur 
sans  qu'il  s'en  apperçoive.  Il  dit  même  en  termes 
formels  ,  car  je  m'en  souviens,  qu'il  doit  cacher  jus- 
qu'au nombre  de  ses  preuves,  en  sorte  qu'on  ne  puisse 
les  compter,  quoiqu'elles  soient  distinctes  par  elles- 
mêmes,  et  qu'il  ne  doit  point  y  avoir  de  chvision  du 
discours  clairement  marquée.  Mais  la  grossièreté  des 
derniers  temps  est  allée  jusqu'à  ne  point  connoître 
l'ordre  d'un  discours,  à  moins  que  celui  qui  le  fait 
n'en  avertisse  dès  le  commencement  et  qu'il  ne  s'ar- 
rête à  chaque  point. 

C.  Mais  les  divisions  ne  servent-elles  pas  pour  sou- 
lager l'esprit  et  la  mémoire  de  l'auditeur?  c'est  pour 
l'instruction  qu'on  le  fait. 

A,  La  division  soulage  la  mémoire  de  celui  qui 
parle.  Encore  même  un  ordre  naturel,  sans  être  mar- 
qué ,  feroit  mieux  cet  effet  ;  car  la  véritable  liaison 
des  matières  conduit  l'esprit.  Mais  pour  les  divisions, 
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elles  n'aident  que  les  gens  qui  ont  étudié,  et  que  l'é- 
cole a  accoutumés  à  cette  méthode  ;  et  si  le  peuple 
retient  mieux  la  division  que  le  reste  ,  c'est  qu'elle  a 
été  plus  souvent  répétée.  Généralement  parlant,  les 
choses  sensibles  et  de  pratique  sont  celles  qu'il  re- 
tient le  mieux. 

B.  L'ordre  que  vous  proposez  peut  être  bon  sur 
certaines  matières  ;  mais  il  ne  convient  pas  à  toutes, 
on  n'a  pas  toujours  des  faits  à  poser. 

A.  Quand  on  n'en  a  point  on  s'en  passe  ;  mais  il 
n'y  a  guère  de  matières  où  l'on  en  manque.  Une  des 
beautés  de  Platon  est  de  mettre  d'ordinaire,  dans  le 
commencement  de  ses  ouvrages  de  morale,  des  his- 
toires et  des  traditions  qui  sont  comme  le  fondement 
de  toute  la  suite  du  discours.  Cette  méthode  convient 
bien  davantage  à  ceux  qui  prêchent  la  religion;  car 
tout  y  est  tradition  ,  tout  y  est  histoire,  tout  y  est  an- 
tiquité. La  plupart  des  prédicateurs  n'instruisent  pas 
assez,  et  ne  prouvent  que  foiblement,  faute  de  re- 
monter à  ces  sources. 

5.  Il  y  a  déjà  long-temps  que  vous  nous  parlez; 
j'ai  honte  de  vous  arrêter  davantage  :  cependant  la 
curiosité  m'entraîne.  Permettez-moi  de  vous  faire 
encore  quelques  questions  sur  les  règles  du  discours. 

A.  Volontiers  :  je  ne  suis  pas  encore  las  ,  et  il  me 
reste  un  moment  à  donner  à  la  conversation. 
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/).  \^()iis  voulc/.  haiinii  scvrrcinciit  du  discours 
tous  les  oriicMiiciiLs  liivolcs:  uiais  a[)|)rc'iic'/-ni(jl ,  par 
des  cxcuipk'S  si'usihlcs,  à  les  disLliiguci  de  ceux  (|iii 
sonl  solides  el  naturels. 

A.  Ainie/.-vous  les  fredons  dans  la  nnisicjuc?  N'ai- 
mez-vous pas  mieux  ces  Ions  animés  cjui  peignciiL 
les  choses  el  cjui  expriment  les  passions? 

1).  Oui  ,sans  doute.  Leslredous  nelout  qu'amuser 
l'orc^ille,  ils  ne  sii;uilient  rien,  ils  n'excitent  aucun 
sentiment.  Autreiois  notre  musique  en  étoit  pleine  ; 
aussi  n'avoit-ellerien  que  de  confus  et  de  foible.  Pré- 
sentementonacommencéàse  rapprocher  de  la  musi- 
que des  anciens.  Cette  musique  est  une  espèce  de  dé- 
clamation passionnée;  elle  agit  fortement  sur  l'ame. 

A.  Je  savois  bien  que  la  musique,  à  laquelle  vous 
êtes  fort  sensible,  me  serviroit  à  vous  faire  entendre 
ce  qui  regarde  l'éloquence  ;  aussi  faut-il  qu'il  y  ait 
une  espèce  d'éloquence  dans  la  musique  même  :  on 
doit  rejetter  les  fredons  dans  l'éloquence  aussi  bien 
que  dans  la  musique.  Ne  comprenez-vous  pas  main- 
tenant ce  que  j'appelle  discours  fredonnés  ,  certains 
jeux  de  mots  qui  reviennent  toujours  comme  des 
refrains,  certains  bourdonnements  de  périodes  lan- 
guissantes et  uniformes?  Voilà  la  fausse  éloquence, 
qui  ressemble  à  la  mauvaise  musique. 

B.  Mais  encore,  rendez -moi  cela  un  peu  plus 
sensible. 


^56  DIALOGUES 

A.  La  lecture  des  bons  et  des  mauvais  orateurs 
vous  formera  un  goût  plus  sûr  que  toutes  les  règles  : 
cependant  il  est  aisé  de  vous  satisfaire  en  vous  rap- 
portant quelques  exemples.  Je  n'en  prendrai  point 
dans  notre  siècle,  quoiqu'il  soit  fertile  en  faux  orne- 
ments. Pour  ne  blesser  personne  revenons  à  Isocrate; 
aussi-bien  est-ce  le  modèle  des  discours  fleuris  et  pé- 
riodiques qui  sont  maintenant  à  la  mode.  Avez-vou5 
lu  cet  éloge  d'Hélène  qui  est  si  célèbre  ? 

B.  Oui,  je  l'ai  lu  autrefois. 

A.  Comment  vous  parut- il  ? 

B.  Admirable  :  je  n'ai  jamais  vu  tant  d'esprit,  d'é- 
légance ,  de  douceur,  d'invention  et  de  délicatesse. 
Je  vous  avoue  qu'Homère,  que  je  lus  ensuite,  ne  me 
parut  point  avoir  les  mêmes  traits  d'esprit.  Présente- 
ment que  vous  m'avez  marqué  le  véritable  but  des 
poètes  et  des  orateurs,  je  vois  bien  qu'Homère  est 
autant  au-dessus  d'Isocrate,  que  son  art  est  caché,  et 
que  celui  de  l'autre  paroît.  Mais  enfin  je  fus  alors 
charmé  d'Isocrate ,  et  je  le  serois  encore  si  vous  ne 
m'aviez  détrompé.  M.  ***  est  l'Isocrate  de  notre 
temps  ;  et  je  vois  bien  qu'en  montrant  le  foible  de 
cet  orateur,  vous  faites  le  procès  de  tous  ceux  qui 
recherchent  cette  éloquence  fleurie  et  efféminée. 

A.  Je  ne  parle  que  d'Isocrate.  Dans  le  commen- 
cement de  cet  éloge  ,  il  relevé  l'amour  que  Thésée 
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avoit  m  pour  Iléiciic;  cl  il  s'imaf^iiic  (jii'il  cloniicra 
iiiK-  liaiilc  idôc  de  (Cllc  rt'jiimc,  cii  (Icpeignarit  les 
(]\ialiu'',s  ii(''i()ï(jiics  (le  ce  ^laïul  Iioiuiik,'  (|ni  en  fui 
passiomié  :  comme  si  Thésée  ,  (jiic  ranli(]uilé  a  tou- 
jours (l(''peint  loible  et  inconstanL  dans  ses  amours, 
ii'auu)ii  pas  pu  cire  louché  de  quelcpie  cliose  de  mé- 
diocre. Puis  il  vient  au  jugenientdeFàris.Junon,chl-il, 
hii  promcLLoiL  rcmpire  de  l'Asie,  Minerve  la  victoire 
dans  les  combats,  Vénus  la  l)clle  Hélcne.  Comme 
Paris  ne  jnit  (poursuil-il)  dans  ce  jugement  regarder 
les  visages  de  ces  déesses  à  cause  de  leur  éclat,  il  ne 
put  juger  que  du  prix  des  trois  choses  qui  lui  étoient 
oltertes  :  il  préféra  Hélène  à  l'empire  et  à  la  victoire. 
Ensuite  il  loue  le  jugement  de  cehii  au  discernement 
duquel  les  déesses  mômes  s'étoient  soumises.  Je  m'é- 
tonne ^'\  dit-il  encore  en  faveur  de  Paris,  que  quel- 
qu'un le  trouve  imprudent  d'avoir  voulu  vivre  avec 
celle  pour  qui  tant  de  demi-dieux  voulurent  mourir. 

C.  Je  m'imagine  entendre  nos  prédicateurs  à  an- 
tithèses et  à  jeux  d'esprit.  Il  y  a  bien  des  Isocrates  ! 

A.  Voilà  leur  maître.  Tout  le  reste  de  cet  éloge 
est  plein  des  mêmes  traits  ;  il  est  fondé  sur  la  longue 
guerre  de  Troie ,  sur  les  maux  que  souffrirent  les 
Grecs  pour  ravoir  Hélène,  et  sur  la  louange  de  la 

(i)  ©au/xa'Ç'u  (T'w  riç  onrm  «.Axai  ^■C^Xivâ'»!  -riy  fAirct  tmithç  Ç«i'  l^ô^êfoc,  «V 
TOME  III.  K.* 
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beauté  qui  est  si  |3uissante  sur  les  hommes.  Rien  n'y 
est  prouvé  sérieusement  ;  il  n'y  a  en  tout  cela  aucune 
vérité  de  morale  :  il  ne  juge  du  prix  des  choses  que 
par  les  passions  des  hommes.  Mais  non  seulement 
ses  preuves  sont  foibles ,  de  plus  son  style  est  tout 
fardé  et  amolli.  Je  vous  ai  rapporté  cet  endroit,  tout 
profane  qu'il  est,  à  cause  qu'il  est  très  célèbre,  et  que 
cette  mauvaise  manière  est  maintenant  fort  imitée. 
Les  autres  discours  les  plus  sérieux  d'Isocrate  se 
sentent  beaucoup  de  cette  mollesse  de  style,  et  sont 
pleins  de  ces  faux  brillants. 

B.  Je  vois  bien  que  vous  ne  voulez  point  de  ces 
tours  ingénieux  qui  ne  sont  ni  des  raisons  solides  et 
concluantes  ni  des  mouvements  naturels  et  affec- 
tueux. L'exemple  même  d'Isocrate  que  vous  appor- 
tez, quoiqu'il  soit  sur  un  sujet  frivole,  ne  laisse  pas 
d'être  bon  ;  car  tout  ce  clinquant  convient  encore 
bien  moins  aux  sujets  sérieux  et  solides. 

A.  Revenons,  monsieur,  à  Isocrate.  Ai-je  donc  eu 
tort  de  parler  de  cet  orateur  comme  Cicéron  nous 
assure  qu'Aristote  en  parloit  ? 

B.  Qu'en  dit  Cicéron  ? 

A.  Qu'Aristote  voyant  qu'Isocrateavoit  transporté 
l'éloquence  de  l'action  et  de  l'usage  à  l'amusement  et 
à  l'ostentation,  et  qu'il  attiroit  par  là  les  plus  considé- 
rables disciples,  il  lui  appliqua  un  vers  de  Philoctete, 
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pour  marquer  roinhicn  il  cloil  honteux  de  se  taire  et 
crciileiulre  iv.  dcclainatcur.  Lu  voilà  assez,  il  Luit 
C\\]C  je  m'en  aille. 

ti.  Vous  ne  vous  en  irez  point  encore  ,  monsieur,- 
Vous  ne  voulez  donc  point  d'antithèses? 

A.  Pardonnez- moi  :  quand  les  dioses  qu'on  dit 
sont  nalurcllenient  opjiosécs  les  nnes  aux  autres,  il 
faut  en  marquer  l'opposition.  Ces  antitheses-là  sont 
naturelles,  et  lont  sans  doute  une  beauté  solide; 
alors  c'est  la  manière  la  plus  courte  et  la  plus  simple 
d'exprimer  les  choses.  Mais  chercher  un  détour  pour 
trouver  une  batterie  de  mots,  cela  est  puérile.  D'a- 
bord les  gens  de  mauvais  goût  en  sont  éblouis;  mais 
dans  la  suite  ces  affectations  fatiguent  l'auditeur. 
Connoissez-vous  l'architecture  de  nos  vieilles  églises, 
qu'on  nomme  gothique? 

jB.  Oui,  je  la  connois,  on  la  trouve  par-tout. 

A.  N'avez-vous  pas  remarqué  ces  roses,  ces  points, 
ces  petits  ornements  coupés  et  sans  dessein  suivi, 
enfin  tous  ces  colifichets  dont  elle  est  pleine  ?  Voilà 
en  architecture  ce  que  les  antithèses  et  les  autres  jeux 
de  mots  sont  dans  l'éloquence.  L'architecture  grecque 
est  bien  plus  simple  ;  elle  n'admet  que  des  ornements 
majestueux  etnaturels;  on  n'y  voit  rien  que  de  grand, 
de  proportionné,  de  mis  en  place.  Cette  architecture 
cju'on  appelle  gothique  nous  est  venue  des  Arabes. 
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Ces  sortes  d'esprits  étant  fort  vifs,  et  n'ayant  ni  règles 
ni  culture ,  ne  pouvoient  manquer  de  se  jetter  dans 
de  fausses  subtilités  ;  de  là  leur  vint  ce  mauvais  goût 
en  toutes  choses.  Ils  ont  été  sophistes  en  raisonne- 
ments ,  amateurs  de  colifichets  en  architecture  ,  et 
inventeurs  de  pointes  en  poésie  et  en  éloquence. 
Tout  cela  est  du  même  génie. 

B.  Cela  est  fort  plaisant.  Selon  vous,  un  sermon 
plein  d'antithèses  et  d'autres  semblables  ornements 
est  fait  comme  une  église  bâtie  à  la  gothique. 

A.  Oui,  c'est  précisément  cela. 

B.  Encore  une  question,  je  vous  en  conjure,  et 
puis  je  vous  laisse. 

A.  Quoi? 

B.  Il  me  semble  qu'il  est  bien  difficile  de  traiter  en 
style  noble  les  détails ,  et  cependant  il  faut  le  faire 
quand  on  veut  être  solide  comme  vous  demandez 
qu'on  le  soit.  De  grâce,  un  mot  là-dessus. 

A.  On  a  tant  de  peur  dans  notre  nation  d'être  bas, 
qu'oft  est  d'ordinaire  sec  et  vague  dans  les  expres- 
sions. Veut-on  louer  un  saint,  on  cherche  des  phrases 
magnifiques  ;  on  dit  qu'il  étoit  admirable  ,  que  ses 
vertus  étoient  célestes,  que  c'étoit  un  ange,  et  non 
pas  un  homme  :  ainsi  tout  se  passe  en  exclamations 
sans  preuve  et  sans  peinture.  Tout  au  contraire  les 
Grecs  se  servoient  peu  de  tous  ces  termes  généraux 
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Cjiii  no  pronvi'iil  rien;  mais  ils  (li^()icllL  beaucoup  de 
£iit.s.  Far  exemple,  Xéiiophon,  dans  toiilc  la  (^yro- 
péclie,  ne  dit  [nis  une  fois  cjiie  Cyrusétoil  admirable, 
niais  il  le  lail  pai-LoiiL  admirer.  C'csL  ainsi  (pril  fau- 
(li(Mt  louer  les  sainls  en  montrant  le  détail  de  leurs 
sentiments  et  de  leurs  actions.  Nous  avons  là-dessus 
wwc  fausse  politesse  semblable  à  celle  de  certains  pro- 
vinciaux qui  se  piquent  de  bel  esprit  :  ils  n'osent  rien 
dire  qui  ne  leur  paroisse  exquis  et  relevé  ;  ils  sont  tou- 
jours i^uindés,  et  croiroient  se  trop  abaisser  crmom- 
niant  les  choses  par  leurs  noms.  Tout  entre  dans  les 
sujets  que  l'éloquence  doit  traiter.  La  poésie  nieme, 
qui  est  le  genre  le  plus  sublime,  ne  réussit  qu'en  pei- 
gnant les  choses  avec  toutes  leurs  circonstances.  Voyez 
Virgile  représentant  les  navires  troyens  qui  quittent 
le  rivage  d'Afrique,  ou  qui  arrivent  sur  la  côte  d'Ita- 
lie; tout  le  détail  y  est  peint.  Mais  il  faut  avouer  que 
les  Grecs  poussoient  encore  plus  loin  le  détail ,  et 
suivoient  plus  sensiblement  la  nature.  A  cause  de  ce 
grand  détail,  bien  des  gens,  s'ils  l'osoient,  trouve- 
roient  Homère  trop  simple.  Par  cette  simplicité  si 
originale,  et  dont  nous  avons  tant  perdu  le  goût,  ce 
poëte  a  beaucoup  de  rapport  avec  l'écriture;  mais 
l'écriture  le  surpasse  autant  qu'il  a  surpassé  tout  le 
reste  de  l'antiquité  pour   peindre    naïvement   les 
choses.  En  faisant  un  détail ,  il  ne  faut  rien  présenter 
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à  l'esprit  de  raiidiieur  qui  ne  mérite  son  attention, 
et  qui  ne  contribue  à  l'idée  qu'on  veut  lui  donner. 
Ainsi  il  faut  être  judicieux  pour  le  choix  des  circon- 
stances, mais  il  ne  faut  point  craindre  de  dire  tout  ce 
qui  sert;  et  c'est  une  politesse  mal  entendue  que  de 
supprimer  certains  endroits  utiles,  parcequ'on  ne  les 
trouve  pas  susceptibles  d'ornements,  outre  qu'Ho- 
mère nous  apprend  assez,  par  son  exemple,  qu'on 
peut  embellir  en  leur  manière  tous  les  sujets.  D'ail- 
leurs il  faut  reconnoître  que  tout  discours  doit  avoir 
ses  inégalités  :  il  faut  être  grand  dans  les  grandes  cho- 
ses; il  faut  être  simple  sans  être  bas  dans  les  petites; 
il  faut  tantôt  de  la  naïveté  et  de  l'exactitude,  tantôt 
de  la  sublimité  et  de  la  véhémence.  Un  peintre  qui 
ne  représenteroit  jamais  que  des  palais  d'une  archi- 
tecture somptueuse  ne  feroit  rien  de  vrai  et  lasseroit 
bientôt.  Il  faut  suivre  la  nature  dans  ses  variétés: 
après  avoir  peint  une  superbe  ville,  il  est  souvent  à 
propos  de  faire  voir  un  désert,  et  des  cabanes  de  ber- 
gers. La  plupart  des  gens  qui  veulent  faire  de  beaux 
discours  cherchent  sans  choix  également  par-tout  la 
pompe  des  paroles:  ils  croient  avoir  tout  fait,  pourvu 
qu'ils  aient  fait  un  amas  de  grands  mots  et  de  pen- 
séesvagues;  ilsnesongentqu'à  charger  leurs  discours 
d'ornements;  semblables  aux  méchants  cuisiniers,  qui 
ne  savent  rien  assaisonner  avec  justesse,  et  qui  croient 
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tlonncr  un  goût  exquis  aux  viandes  en  y  mcUant 
beaucoup  de  sel  et  de  poivre.  La  véi  ilahle  éloquence 
n'a  rien  d'enllé  ni  d'anil)ilieiix;  elle  se  modère  et  se 
proportionne  aux  sujels  qu'elle  traite,  et  aux  gens 
qu'elle  instruit;  elle  n'est  grande  etsublime  que  quand 
il  laut  l'être. 

B.  Ce  mot  que  vous  nous  avez  dit  de  l'écriture 
sainte  me  donne  un  désir  extrême  que  vous  m'en 
fassiez  sentir  la  beauté:  ne  pourrons-nous  point  vous 
avoir  demain  à  quelque  heure? 

A.  Demain,  il  me  sera  difficile;  je  tâclierai  pour- 
tant de  venir  le  soir.  Puisque  vous  le  voulez,  nous 
parlerons  de  la  parole  de  Dieu  ;  car  jusqu'ici  nous 
n'avons  parlé  que  de  celle  des  hommes. 

C.  Adieu,  monsieur  ;  je  vous  conjure  de  nous  te- 
nir parole.  Si  vous  ne  venez  pas ,  nous  vous  irons 
chercher. 

DIALOGUE   TROISIEME. 

C.  Je  doutois  que  vous  vinssiez,  et  peu  s'en  est  fallu 
que  je  n'allasse  chez  M. 

A.  J'avois  une  affaire  qui  me  gênoit;  mais  je  me 
suis  débarrassé  heureusement. 

B.  J'en  suis  fort  aise,  car  nous  avons  grand  besoin 
d'achever  la  matière  entamée. 
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C.  Ce  matin  j'étois  au  sermon  à  ***  et  je  pensoîs 
à  vous.  Le  prédicateur  a  parlé  d'une  manière  édi- 
fiante, mais  je  doute  que  le  peuple  entendît  bien  ce 
qu'il  disoit. 

A.  Souvent  cela  arrive.  J'ai  vu  une  femme  d'esprit 
qui  disoit  que  les  prédicateurs  parlent  latin  en  fran- 
çois.  La  plus  essentielle  qualité  d'un  prédicateur  est 
d'être  instructif.  Mais  il  faut  être  bien  instruit  pour 
instruire  les  autres  :  d'un  côté,  il  faut  entendre  par- 
faitement toute  la  force  des  expressions  de  l'écriture; 
de  l'autre ,  il  faut  connoître  précisément  la  portée 
des  esprits  auxquels  on  parle:  cela  demande  une 
science  fort  solide,  et  un  grand  discernement.  On 
parle  tous  les  jours  au  peuple  de  l'écriture,  de  l'é- 
glise, des  deux  loix,  des  sacrifices,  de  Moïse,  d'Aa- 
ron,  de  Melchisédech,  des  prophètes,  des  apôtres; 
et  on  ne  se  met  point  en  peine  de  leur  apprendre 
ce  que  signifient  toutes  ces  choses,  et  ce  qu'ont  fait 
ces  personnes-là.  On  suivroit  vingt  ans  bien  des  pré- 
dicateurs sans  apprendre  la  religion  comme  on  la 
doit  savoir. 

B.  Croyez-vous  qu'on  ignore  les  choses  dont  vous 
parlez? 

A.  Pour  moi  je  n'en  doute  pas.  Peu  de  gens  les 
entendent  assez  pour  profiter  des  sermons. 

B,  Oui ,  le  peuple  grossier  les  ignore. 
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C.  l'V)  l)i('ii!  K-  |)iii|)lo?  n'ust-cc  pa.s  lui  qu'il  faut 
iiisliuirc;? 

A.  'Ajoute/  que  la  plupart  des  honuêlcs  f^ens  sont 
])euple  à  cet  égaiil-là.  Il  y  a  toujours  les  trois  c|uurLi> 
de  l'audiloire  (]ui  i^uoreut  ces  preuiiers  fondeuieuls 
de  la  reli^iou  cjue  le  prédicateur  suppose  qu'on  sait. 
.  13.  Mais  voudriez-vous  que,  daus  un  bel  auditoire, 
un  prédicateur  allât  expliquer  le  catéchisme? 

A.  Je  sais  cpi'il  y  laut  apporter  (juelque  tempéra- 
ment; mais  on  peut,  sans  oftenser  ses  auditeurs,  rap- 
peller  les  histoires  qui  sont  l'origine  et  l'institution 
<le  toutes  les  choses  saintes.  Bien  loin  que  cette  re- 
cherche de  l'origine  fût  basse,  elle  donneroitàla  plu- 
part des  discours  une  force  et  une  beauté  qui  leur 
manquent.  Nous  avions  déjafaithier  cette  remarque 
en  passant ,  sur-tout  pour  les  mystères.  L'auditoire 
n'est  ni  instruit  ni  persuadé,  si  on  ne  remonte  à  la 
source.  Comment,  par  exemple,  lerez-vous  enten- 
-dre  au  peuple  ce  que  l'église  dit  si  souvent  après  saint 
Paul,  que  Jésus-Christ  est  notre  pâque,  si  on  n'expli- 
que quelle  étoitlapâque  des  Juifs,  instituée  pour  être 
un  monument  éternel  de  la  délivrance  d'Egypte,  et 
pour  figurer  une  délivrance  bien  plus  importante 
qui  étoit  réservée  au  Sauveur.  C'est  pour  cela  que 
je  vous  disois  que  presque  tout  est  historique  dans  la 
religion.   Afin  que  les  prédicateurs  comprennent 
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bien  cette  vérité,  il  faut  qu'ils  soient  savants  dans  ré- 
criture. 

B.  Pardonnez-moi  si  je  vous  interromps  à  l'occa- 
sion de  l'écriture.  Vous  nous  disiez  hier  qu'elle  est 
éloquente.  Je  fus  ravi  de  vous  l'entendre  dire,  et  je 
voudrois  bien  que  vous  m'apprissiez  à  en  connoître 
les  beautés.  En  quoi  consiste  cette  éloquence?  Le 
latin  m'y  paroît  barbare  en  beaucoup  d'endroits,  je 
n'y  trouve  point  de  délicatesse  de  pensées.  Où  est 
donc  ce  que  vous  admirez? 

A.  Le  latin  n'est  qu'une  version  littérale,  où  l'on 
a  conservé  par  respect  beaucoup  de  phrases  hébraï- 
ques et  grecques.  Méprisez-vous  Homère  parceque 
nous  l'avons  traduit  en  mauvais  françois? 

B.  Mais  le  grec  lui-même  (car  il  est  original  pour 
presque  tout  le  nouveau  testament)  me  paroît  fort 
mauvais. 

A.  J'en  conviens.  Les  apôtres,  quiontécrit  engrec, 
savoient  mal  cette  langue ,  comme  les  autres  Juifs 
hellénistes  de  leur  temps  :  de  là  vient  ce  que  dit 
saint  Paul ,  Imperiius  sermone,  sed  non  scienùâ.  Il  est 
aisé  de  voir  que  saint  Paul  avoue  qu'il  ne  sait  pas 
bien  la  langue  grecque,  quoique  d'ailleurs  il  leur  ex- 
plique exactement  la  doctrine  des  saintes  écritures. 

C.  Mais  les  apôtres  n'eurent-ils  pas  le  don  des  lan- 
gues? 'i 
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A.  Ils  rciircni  sans  tloiiie,  et  il  passa  mc^nic  jus- 
qu'à un  grand  nombre  de  simples  (ideles  :  mais,  pour 
les  lanj^nes  qu'ils  savoit-nt  déjà  par  des  voies  naLu- 
relles ,  nous  avons  sujet  de  croire  que  Dieu  les  leur 
laissa  parler  c  omme  ils  les  parloient  auparavant.  Saint 
Paul,  c|ui  étoit  de  Tarse,  parloit  naturellement  le. 
grec  corrompu  des  Juifs  hellénistes  :  nous  voyons 
qu'il  a  écrit  en  cette  manière.  Saint  Luc  j)aroît  l'avoir 
su  un  peu  mieux. 

C.  Mais  j'avois  toujours  compris  que  saint  Paul 
vouloit  dire  dans  ce  passage  qu'il  renonçoit  à  l'élo- 
quence, et  qu'il  ne  s'attachoit  qu'à  la  simplicité  de  la- 
doctrine  évangélique.  Oui  sûrement ,  et  je  l'ai  oui 
dire  à  beaucoup  de  gens  de  bien,  que  l'écriture  sainte 
n'est  point  éloquente.  Saint  Jérôme  fut  puni  pour 
être  dégoûté  de  sa  simplicité  et  pour  aimer  mieux 
Cicéron.  Saint  Augustin  paroît,  dans  ses  Confessions, 
avoir  commis  la  même  faute.  Dieu  n'a-t-il  pas  voulu 
éprouver  notre  foi ,  non  seulement  par  l'obscurité, 
mais  encore  par  la  bassesse  du  style  de  l'écriture, 
comme  par  la  pauvreté  de  Jésus-Christ? 

A.  Monsieur,  je  crains  que  vous  n'alliez  trop  loin. 
Qui  croiriez-vous  plutôt,  ou  de  saint  Jérôme  puni 
pour  avoir  trop  suivi  dans  sa  retraite  le  goût  des  étu- 
des de  sa  jeunesse ,  ou  de  saint  Jérôme  consommé 
dans  la  science  sacrée  et  profane ,  qui  invite  Paulin 
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clans  une  épître  à  étudier  l'écriture  sainte  ,  et  qui  lui 
promet  plus  de  charmes  dans  les  prophètes  qu'il  n'en 
a  trouvé  dans  les  poètes?  Saint  Augustin  avoit-il  plus 
d'autorité  dans  sa  première  jeunesse  ,  où  la  bassesse 
apparente  du  style  de  l'écriture ,  comme  il  le  dit  lui- 
même,  le  dcgoûtoit,  que  quand  il  a  composé  ses  livres 
de  la  doctrine  chrétienne  ?  Dans  ces  livres  il  dit  sou- 
vent que  saint  Paul  a  eu  une  éloquence  merveilleuse,'* 
et  que  ce  torrent  d'éloquence  est  capable  de  se  faire 
sentir,  pour  ainsi  dire,  à  ceux  mômes  qui  dorment. 
Il  ajoute  qu'en  saint  Paul  la  sagesse  n'a  point  cherché 
la  beauté  des  paroles,  mais  que  la  beauté  des  paroles 
est  allée  au-devant  de  la  sagesse.  Il  rapporte  de  grands 
endroits  de  ses  épîtres  où  il  fait  voir  tout  l'art  des 
orateurs  profanes  surpassé.  Il  excepte  seulement  deux 
choses  dans  cette  comparaison  :  l'une,  dit-il,  que  les 
orateurs  profanes  ont  cherché  les  ornements  de  l'é- 
loquence, et  que  l'éloquence  a  suivi  naturellement 
saint  Paul  et  les  autres  écrivains  sacrés  ;  l'autre  est 
que  saint  Augustin  témoigne  ne  savoir  pas  assez  les 
délicatesses  de  la  langue  grecc[ue  pour  trouver  dans 
les  écritures  saintes  le  nombre  et  la  cadence  des  pé- 
riodes qu'on  trouve  dans  les  écrivains  profanes.  J'ou- 
bliois  de  vous  dire  qu'il  rapporte  cet  endroit  du  pro- 
phète Amos  :  ^'^  Malheur  à  vous  qui  êtes  opulents  dans 

(i)  Chap.  6. 
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Sion ,  et  (fiii  votiff  conjioz  à  la  montaiçic  du  Snmarlct\ 
11  assure  (]ii(;  le  prophète  a  surpassé ,  en  cet  endroit;' 
tout  ce  ("|u'il  y  a  de  merveilleux  dans  les  orateurs 
païens. 

C.  Mais  comment  en  tendez-vous  ces  paroles  de  saint 
Paul,  Non  in  pcrsiia.sihilihus  Junnanaesapicntiacvcrhis? 
Ne  dit-il  pas  aux  Corinthiens  (pTil  n'est  |)oijiL  venu 
leur  annoncer  Jésus-Christ  avec  la  sublimité  du  dis- 
cours et  de  la  sagesse  ;  qu'il  n'a  su  parmi  eux  que 
Jésus ,  mais  Jésus  crucifié  ;  que  sa  prédication  a  été 
fondée,  non  sur  les  discours  persuasils  de  la  sagesse 
humaine,  mais  sur  les  effets  sensibles  de  l'esprit  et  de 
la  puissance  de  Dieu  ,  afin,  continue-t-il,  que  votre  • 
foi  ne  soit  point  fondée  sur  la  sagesse  des  hommes, 
mais  sur  la  puissance  divine?  Que  signifient  donc  ces 
paroles,  monsieur  ?  Que  pouvoit-il  dire  de  plus  fort: 
pour  rejetter  cet  art  de  persuader  que  vous  établissez 
ici?  Pour  moi,  je  vous  avoue  c[ue  j'ai  été  édifié, 
quand  vous  avez  blâmé  tous  les  ornements  affectés 
que  la  vanité  cherche  dans  les  discours  :  mais  la  suite 
ne  soutient  pas  un  si  pieux  commencement.  Vous 
allez  faire  de  la  prédication  un  art  tout  humain  ,  et  la 
simplicité  apostolique  en  sera  bannie. 

A.  Vous  êtes  mal  édifié  de  mon  estime  pour  l'élo- 
quence ;  et  moi  je  suis  fort  édifié  du  zèle  avec  lequel 
vous  m'en  blâmez.  Cependant,  monsieur,  il  n'est 
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pas  inutile  de  nous  éclaircir  là-dessus.  Je  vois  beau- 
coup de  gens  de  bien  qui ,  comme  vous,  croient  que 
les  prédicateurs  éloquents  blessent  la  simplicité  évan- 
gélique.  Pourvu  que  nous  nous  entendions,  nous  se- 
rons bientôt  d'accord.  Qu'éntendez-vous  par  simpli- 
cité ?  qu'entendez-vous  par  éloquence  ? 

C.  Par  simplicité,  j'entends  un  discours  sans  art 
et  sans  magnificence  ;  par  éloquence  ,  j'entends  au 
contraire  un  discours  plein  d'art  et  d'ornements. 

A.  Quand  vous  demandez  un  discours  simple, 
voulez-vous  un  discours  sans  ordre,  sans  liaison,  sans 
preuves  solides  et  concluantes,  sans  méthode  pour 
instruire  les  ignorants?  Voulez-vous  un  prédicateur 
qui  n'ait  rien  de  pathétique ,  et  qui  ne  s'applique  point 
à  toucher  les  cœurs  ? 

C.  Tout  au  contraire,  je  demande  un  discours  qui 
instruise  et  qui  touche. 

A.  Vous  voulez  donc  qu'il  soit  éloquent ,  car  nous 
avons  déjà  vu  que  l'éloquence  n'est  que  l'art  d'ins- 
truire et  de  persuader  les  hommes  en  les  touchant. 

C.  Je  conviens  qu'il  faut  instruire  et  toucher;  mais 
je  voudrois  qu'on  le  fît  sans  art  et  par  la  simplicité 
apostolique. 

A.  Voyons  donc  si  l'art  et  la  simplicité  apostolique 
sont  incompatibles.  Qu'entendez-vous  par  art? 

jC.  J'entends  certaines  règles  que  l'esprit  humain 
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a  trouvées,  iL  (jn'il  snii  dans  le  discours,  pour  le 
If ndic  plus  beau  et  plus  poli. 

A.  vSi  vous  n'entendez  par  art  que  relte  invention 
de  rendre  un  discours  ()lus  poli  pour  plaire  aux  audi- 
teurs, je  ne  dispute  point  sur  les  mots,  et  j'avoue 
qu'il  laut  ôtcr  l'art  des  sermons;  car  celte  vanité, 
comme  nous  l'avons  vu,  est  indit^nc  de  l'éloquence, 
à  plus  forte  raison  du  ministère  apostolique.  Ce  n'est 
que  sur  cela  que  j'ai  tant  raisonné  avec  M.  13.  Mais 
si  vous  entendez  par  art  et  par  éloquence  ce  que 
tous  les  habiles  d'entre  les  anciens  ont  entendu ,  il 
ne  faudra  pas  raisonner  de  môme. 

C.  Comment  l'entendoient-ils  donc  ? 

A.  Selon  eux,  l'art  de  l'éloquence  consiste  dans  les 
moyens  que  la  réflexion  et  l'expérience  ont  fait  trouver 
pour  rendre  un  discours  propre  à  persuader  la  vérité 
et  à  en  exciter  l'amour  dans  le  cœur  des  hommes  ; 
et  c'est  cela  même  que  vous  voulez  trouver  dans  un 
prédicateur.  Ne  m'avez -vous  pas  dit,  tout  à  cette 
heure,  que  vous  voulez  de  l'ordre,  de  la  méthode 
pour  instruire,  de  la  solidité  de  raisonnement,  et  des 
mouvements  pathétiques,  c'est-à-dire  qui  touchent 
et  qui  remuent  les  cœurs  ?  L'éloquence  n'est  qne 
cela.  Appellez-la  comme  vous  voudrez. 

C.  Je  vois  bien  maintenant  à  quoi  vous  réduisez 
l'éloquence.  Sous  cette  forme  sérieuse  et  grave ,  je 
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la  trouve  digne  de  la  chaire,  et  nécessaire  même  pour 
instruire  avec  fruit.  Mais  comment  entendez-vous  le 
passage  de  saint  Paul  contre  réloquence  ?  Je  vous  en 
ai  déjà  dit  les  paroles  ;  n'est-il  pas  formel  ?)'!f>rf  :,       i 

A.  Permettez-moi  de  commencer  par  vous  deman- 
der une  chose. 

C.  Volontiers.  - 
Vt  'A.  N'.est-il  pas, vrai  que  saint  Paul  raisonne  admi- 
rablement dans  sesépîtres?  Ses  raisonnements  contre 
les  philosophes  païens  et  contre  les  Juifs,  dans  l'épître 
aux  Romains,  ne  sont-ils  pas  beau;x?  Ce  qu'il  dit  sur 
l'impuissance  de  Ja  loi  pour  justifier  les  hommes, 
n'est-il  pas  fort? 

C.  Oui,  sans  doute, 
■j  A.  Ce  qu'il  dit  dans  l'épître  aux  Hébreux  sur  l'in- 
sufhsance  des  anciens  sacrifices,  sur  le  repos  promis 
par  David  aux  enfants  de  Dieu,  outre  celui  dont  ils 
jouissoient  dans  la  Palestine  depuis  Josué ,  sur  l'ordre 
d'Aaron  et  sur  celui  de  Melchisédech ,.  et  sur  l'al- 
liance spirituelle  et  éternelle  qui  devoit  nécessaire- 
ment succéder  à  l'alliance  charnelle  que  Moïse  avoit 
apportée  pour  un  temps  ,  tout  cela  n'est-il  pas  d'un 
.raisonnement  subtil  et;  profond  ?    .  , 

C.  J'en  conviens.    ,  :  ;j  i^' 

5    A.  Saint  Paul  n'a  donc  pas  voulu  exclure  du  dis-: 
cours  la  sagesse  e.t  la  force  du  raisonnement. 
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r.  Cela  est  visible  par  son  jiroprc  exemple. 

/].  I\)urc|n()i  croye/.-voiis  qu'il  ail  voulu  pluLÔL  ou 
oxcluK"  rôlcxpicnce  que  la  sagesse? 

('.  CTcsl  parcequ'il  rejelle  réloqucnc:c  daus  le  [)as- 
sage  (lonl  je  vous  dcmaucle  l'explication. 

À.  N'y  rejette-t-il  pas  aussi  la  sagesse  ?Sans  doule: 
ce  passage  est  encore  pkis  décisil  contre  la  sagesse  et 
le  raisounenicnl  humain  que  contre  l'éloquence.  Il 
ne  laisse  pourtant  pas  lui-même  de  raisonner  et  d'être 
éloquent.  Vous  convenez  de  l'un  ,  et  saint  Augustin 
von  s  assure  de  l'autre. 

C.  Vous  me  faites  parfaitement  bien  voir  la  diffi- 
culté ;  mais  vous  ne  m'éclaircissez  point.  Comment 
expliquez-vous  cela  ? 

A.  Le  voici.  Saint  Paul  a  raisonné,  saint  Paul  a 
persuadé;  ainsi  il  étoit,  dans  le  fond,  excellent  philo- 
sophe et  orateur.  Mais  sa  prédication,  comme  il  le 
dit  dans  le  passage  en  question,  n'a  été  fondée  ni  sur 
le  raisonnement  ni  sur  la  persuasion  humaine  ;  c'étoit 
un  ministère  dont  toute  la  force  venoit  d'en  haut. 
La  conversion  du  monde  entier  devoit  être ,  selon 
les  prophéties,  le  grand  miracle  du  christianisme. 
C'étoit  ce  royaume  de  Dieu  qui  venoit  du  ciel ,  et  qui 
devoit  soumettre  au  vrai  Dieu  toutes  les  nations  de 
la  terre.  Jésus-Christ  crucifié  annoncé  aux  peuples 
devoit  attirer  tout  à  lui,  mais  attirer  tout  par"  l'unique 
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vertu  de  sa  croix.  Les  philosophes  avoient  raisonné 
sans  convertir  les  hommes  et  sans  se  convertir  eux- 
mêmes  ;  les  Juifs  avoient  été  les  dépositaires  d'une 
loi  qui  leur  montroit  leurs  maux  sans  leur  apporter 
le  remède  ;  tout  étoit  sur  la  terre  convaincu  d'éga- 
rement et  de  corruption.  Jésus-Christ  vient  avec  sa 
croix,  c'est-à-dire  qu'il  vient  pauvre,  humble  et  souf- 
frant pour  nous,  pour  imposer  silence  à  notre  raison 
vaine  et  présomptueuse:  il  ne  raisonne  point  comme 
les  philosophes,  mais  il  décide  avec  autorité  par  ses 
miracles  et  par  sa  grâce;  il  montre  qu'il  est  au-dessus 
de  tout  :  pour  "confondre  la  fausse  sagesse  des  hom- 
mes ,  il  leur  oppose  la  folie  et  le  scandale  de  sa  croix, 
c'est-à-dire  l'exemple  de  ses  profondes  humiliations. 
Ce  que  lé  monde  croit  une  folie,  ce  qui  le  scandalise 
lé  plus,  est  ce  qui  le  doit  ramener  à  Dieu.  L'homme 
a  besoin  d'être  guéri  de  son  orgueil  et  de  son  amour 
pour  les  choses  sensibles.  Dieu  le  prend  par  là ,  il  lui 
montre  son  Fils  crucifié.  Ses  apôtres  le  prêchent,  mar- 
chant sur  ses  traces.  Ils  n'ont  recours  à  nul  moyen 
humain;  ni  philosophie,  ni  éloquence,  ni  politique, 
ni  richesse  ,  ni  autorité.  Dieu,  jaloux  de  son  œuvre, 
n'en  veut  devoir  le  succès  qu'à  lui-même:  il  choisit 
ce  qui  est  foible,  il  rejette  ce  qui  est  fort,  afin  de  ma. 
nifester  plus  sensiblement  sa  puissance.  Il  tire  tout 
du  néant  pour  convertir  le  monde,  comme  pour  le 
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fornior.  Ainsi  c(îltc  œuvre  doit  avoir  ce  raractcrc  di- 
vin di'  ii'iHn.:  (ondée  sur  lica  d'c.sliuKible  selon  la 
(liair.  C7enL  élé  alloihlir  el  évacuer,  coninie  dit  saint 
l\uil,  la  vertu  miraculeuse-  de  la  croix,  que  d'appuyer 
la  prédi(  ation  de  l'évangile  sur  les  secours  de  la  na- 
tiue.  Il  lalloit  (|ue  l'évanj^ile,  sans  pré[)aration  hu- 
maine, s'ouvrît  lui-même  les  cœurs,  et  qu'il  apprit 
au  monde,  pai'  ce  prodige,  c]u'il  venoit  de  Dieu. 
Voilà  la  sagesse  liuiiiaine  conlondue  et  réprouvée. 
Que  taut-il  conclure  de  là  ?  Que  la  conversion  des 
peuples  et  l'établissement  de  l'église  ne  sont  point 
dus  aux  raisonnements  et  aux  discours  persuasifs  des 
hommes.  Ce  n'est  pas  qu'il  n'y  ait  eu  de  l'éloquence 
et  de  la  sagesse  dans  la  plupart  de  ceux  qui  ont  an- 
noncé Jésus-Christ  :  mais  ils  ne  se  sont  point  confiés 
à  cette  sagesse  et  à  cette  éloquence;  mais  ils  ne  l'ont 
point  recherchée  comme  ce  qui  devoit  donner  de 
l'efficace  à  leurs  paroles.  Tout  a  été  fondé,  comme 
dit  saint  Paul ,  non  sur  les  discours  persuasifs  de  la 
philosophie  humaine,  mais  sur  les  effets  de  l'esprit 
et  de  la  vertu  de  Dieu  ,  c'est-à-dire  sur  les  miracles 
qui  frappoient  les  yeux  et  sur  l'opération  intérieure 
de  la  grâce. 

C.  C'est  donc ,  selon  vous-même ,  évacuer  la  croix 
du  Sauveur ,  que  de  se  fonder  sur  la  sagesse  et  sur 
l'éloquence  humaine  en  prêchant. 
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A.  Oui ,  sans  doute  :  le  ministère  de  la  parole  est 
tout  fondé  sur  la  foi.  Il  faut  prier,  il  faut  purifier  son 
cœur,  il  faut  attendre  tout  du  ciel,  il  faut  s'armer  du 
glaive  de  la  parole  de  Dieu  et  ne  compter  point  sur 
la  sienne  :  voilà  la  préparation  essentielle.  Mais 
quoique  le  fruit  intérieur  de  l'évangile  ne  soit  dû  qu'à 
la  pure  grâce  et  à  l'efficace  de  la  parole  de  Dieu,  il  y 
a  pourtant  certaines  choses  que  l'homme  doit  faire 
de  son  côté. 

C.  Jusqu'ici  vous  avez  bien  parlé  ;  mais  vous  allez, 
je  le  vois  bien,  rentrer  dans  vos  premiers  sentiments.-; 

A.  Je  ne  pense  pas  en  être  sorti.  Ne  croyez-vous 
pas  que  l'ouvrage  de  notre  salut  dépend  de  la  grâce  ? 

C.  Oui ,  cela  est  de  foi. 

A.  Vous  reconnoissez  néanmoins  qu'il  faut  de  la 
prudence  pour  choisir  certains  genres  de  vie  et  pour 
fuir  les  occasions  dangereuses.  Ne  voulez-vous  pas 
qu'on  veille  et  qu'on  prie  ?  Quand  on  aura  veillé  et 
prié  ,  aura-t-on  évacué  le  mystère  de  la  grâce  ?  Non, 
sans  doute.  Nous  devons  tout  à  Dieu  ;  mais  Dieu 
nous  assujettit  à  un  ordre  extérieur  de  moyens  hu- 
mains. Les  apôtres  n'ont  point  cherché  la  vaine 
pompe  et  les  grâces  frivoles  des  orateurs  païens  ;  ils 
ne  se  sont  point  attachés  aux  raisonnements  subtils 
des  philosophes,  qui  faisoient  tout  dépendre  de  ces 
raisonnements  dans  lesquels  ils  s'évaporoient,  comme 
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ditsainl  Paul  ;  ils  se  sont  contciUcs  de  prêcher  Jésus- 
Christ  avec  loiile  la  force  et  toute  la  niagnihcence  du 
langage  de  TTi  riuiic.  11  est  vrai  qu'ils  n'avoient  be- 
soin d'aucune  j)réparation  pour  ce  ministère,  parce- 
(]uc>  le  saint  Esprit,  descendu  visiblement  sur  eux, 
leur  donnoit  à  l'IuMue  môme  des  paroles.  La  diilé- 
rence  qu'il  y  a  donc  entre  les  apôtres  et  leurs  succes- 
seurs est  que  leurs  successeurs,  n'étant  pas  inspires 
miraculeusement  comme  eux,  ont  besoin  de  se  pré- 
parer et  de  se  remplir  de  la  doctrine  et  de  l'esprit  des 
écritures  pour  former  leurs  discours.  Mais  cette  pré- 
paration ne  doit  jamais  tendre  à  parler  moins  simple- 
ment que  les  apôtres.  Ne  serez-vous  pas  content, 
pourvu  que  les  prédicateurs  ne  soient  pas  plus  ornés 
dans  leurs  discours  que  saint  Pierre,  saint  Paul ,  saint 
Jacques,  saint  Jude  et  saint  Jean  ? 

C.  Je  conviens  que  je  le  dois  être  ;  et  j'avoue  que 
^éloquence  ne  consistant,  comme  vous  le  dites,  que 
dans  l'ordre  et  dans  la  force  des  paroles  par  les- 
quelles on  persuade  et  on  touche,  elle  ne  me  scan- 
dalise plus  comme  elle  le  faisoit.  J'avois  toujours  pris 
l'éloquence  pour  un  art  entièrement  profane. 

A.  Deux  sortes  de  gens  en  ont  cette  idée  :  les  faux 
orateurs  ;  et  nous  avons  vu  combien  ils  s'égarent  en 
cherchant  l'éloquence  dans  une  vaine  pompe  de  pa- 
roles :  les  gens  de  bien  qui  ne  sont  pas  assez  instruits  • 
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et,  pour  ceux-là,  vous  voyez  que,  renonçant  par  hu- 
milité à  l'eloquenœ  comme  à  un  faste  de  paroles,  ils 
cherchent  néanmoins  l'éloquence  véritable  ,  puis- 
qu'ils s'efforcent  de  persuader  et  de  toucher. 

C.  J'entends  maintenant  tout  ce  que  vous  dites. 
Mais  revenons  à  l'éloquence  de  l'écriture. 

A.  Pour  la  sentir,  rien  n'est  plus  utile  que  d'avoir 
le  goût  de  la  simplicité  antique  :  sur -tout  la  lecture 
des  anciens  Grecs  sert  beaucoup  à  y  réussir.  Je  dis 
des  anciens  ;  car  les  Grecs  que  les  Romains  mépri- 
soient  tant  avec  raison,  et  qu'ils  appelloient  Grae- 
culi,  avoient  entièrement  dégénéré.  Comme  je  vous 
le  disois  hier,  il  faut  connoître  Homère,  Platon, 
Xénophon,  et  les  autres  des  anciens  temps;  après 
cela  l'écriture  ne  vous  surprendra  plus.  Ce  sont 
presque  les  mêmes  coutumes,  les  mêmes  narra- 
tions, les  mêmes  images  des  grandes  choses,  les 
mêmes  mouvements.  La  différence  qui  est  entre  eux 
est  tout  entière  à  l'honneur  de  l'écriture  :  elle  les 
surpasse  tous  infiniment  en  naïveté,  en  vivacité,  en 
grandeur.  Jamais  Homère  même  n'a  approché  de  la 
sublimité  de  Moïse  dans  ses  cantiques,  particulière- 
ment le  dernier ,  que  tous  les  enfants  des  Israélites 
dévoient  apprendre  par  cœur.  Jamais  nulle  ode 
grecque  ou  latine  n'a  pu  atteindre  à  la  hauteur  des 
psaumes.  Par  exemple,  celui  qui  commence  ainii, 
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''^  l.c  Dieu  des  Dieux,  le  Scip^neur  ci  parle,  ef  il  a  af>- 
pellé  la  terre  ,  surpasse  toute  iiiia^irialioii  liiiiiiainc. 
Jamais  I  lomerc  ,  ni  aïKiiii  .uilrc  poc'-te ,  n'a  ét^alc' 
Isaïc  peii!,naiiL  la  jnajeslc  ck:  Dieu  ,  aux  yeux  ducjuel 
les  royaumes  ne  sont  (]u'un  ^lain  de  poussière,  l'u- 
nivers qu'une  tente  qu'on  dresse  aujourd'hui  etqu'on 
enlèvera  demain  :  tantôt  ce  prophète  a  toute  la  dou- 
ceur et  toute  la  tendresse  d'une  églogue  dans   les 
riantes  peintures  qu'il  lait  de  la  paix  ;  tantôt  il  s'élève 
jus()u'à  laisser  tout  au-dessous  de  lui.  Mais  qu'y  a-t-il, 
dans  l'antiquité  profane,  de  comparable  au  tendre 
Jérémie  déplorant  les  maux  de  son  peuple ,  ou  à 
Nahum  voyant  de  loin  en  esprit  tomber  la  superbe 
Ninive  sous  les  efiorts  d'une  armée  innombrable? 
On  croit  voir  cette  armée,  on  croit  entendre  le  bruit 
des  armes  et  des  chariots  ;  tout  est  dépeint  d'une  ma- 
nière vive  qui  saisit  l'imagination  :  il  laisse  Homère 
loin  derrière  lui.  Lisez  encore  Daniel  dénonçant  à 
Balthasar  la  vengeance  de  Dieu  toute  prête  à  fondre 
sur  lui  ;  et  cherchez,  dans  les  plus  sublimes  originaux 
de  l'antiquité,  quelque  chose  qu'on  puisse  comparer 
à  ces  endroits-là.  Au  reste  ,  tout  se  soutient  dans  l'é- 
criture ,  tout  y  garde  le  caractère  qu'il  doit  avoir, 
l'histoire  ,  le  détail  des  loix  ,  les  descriptions ,  les  en- 
droits véhéments ,  les  mystères,  les  discours  de  mo- 

-  -■      ■  ■  ^     --     -.  _    .  III  -^ 

(1)  Ps.  49. 
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raie.  Enfin  il  y  a  autant  de  différence  entre  les  poètes 
profanes  et  les  prophètes ,  qu'il  y  en  a  entre  le  véri- 
table enthousiasme  et  le  faux.  Les  uns,  véritable- 
ment inspirés  ,  expriment  sensiblement  quelque 
chose  de  divin;  les  autres,  s'efforcant  de  s'élever  au- 
dessus  d'eux-mêmes,  laissent  toujours  voir  en  eux  la 
foiblesse  humaine.  Il  n'y  a  que  le  second  livre  des 
Machabées,  le  livre  de  la  Sagesse,  sur-tout  à  la  fin, 
et  celui  de  l'Ecclésiastique ,  sur- tout  au  commence- 
ment, qui  se  sentent  de  l'enflure  du  style  que  les 
Grecs,  alors  déjà  déchus,  avoient  répandu  dans  l'o- 
rient, où  leur  langue  s'étoit  établie  avec  leur  domi- 
nation. Mais  j'aurois  beau  vouloir  vous  parler  de  ces 
choses,  il  faut  les  lire  pour  les  sentir. 

B.  Il  me  tarde  d'en  faire  l'essai.  On  devroit  s'ap- 
pliquer à  cette  étude  plus  qu'on  ne  fait. 

C.  Je  m'imagine  bien  que  l'ancien  testament  est 
écrit  avec  cette  magnificence  et  ces  peintures  vives 
dont  vous  nous  parlez.  Mais  vous  ne  dites  rien  de  la 
simplicité  des  paroles  de  Jésus-Christ. 

A.  Cette  simplicité  de  style  est  tout-à-fait  du  goût 
antique  ;  elle  est  conforme  et  à  Moïse  et  aux  prophè- 
tes, dont  J.  C.  prend  assez  souvent  les  expressions: 
mais ,  quoique  simple  et  familier  ,  il  est  sublime  et: 
figuré  en  bien  des  endroits.  Il  seroit  aisé  de  montrer 
en  détail ,  les  livres  à  la  main ,  que  nous  n'avons  point 
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de  prcdicatcur  en  noire:  siècle  (|iii  ait  été  aussi  figuré 
dans  ses  sermons  les  plus  préparés ,  (jiic  Jésus-Clirist 
Ta  été  clans  ses  prédications  populaires.  Je  ne  parle 
point  de  ses  discours  rapportés  par  saint  Jean  ,  où 
presque  tout  est  sensiblement  divin  ;  je  parle  de  ses 
discours  les  plus  familiers  écrits  par  les  autres  évan- 
gélistes.  Les  apôtres  ont  écrit  de  même:  avec  cette 
différence,  que  Jésus-Christ,  maitre  de  sa  doctrine,  la 
distribue  tranquillement;  il  dit  ce  qu'il  lui  plaît,  et  il 
le  dit  sans  aucun  effort;  il  parle  du  royaume  et  de  la 
£rloire  céleste  comme  de  la  maison  de  son  Pcre. 
Toutes  ces  grandeurs  qui  nous  étonnent  lui  sont  na- 
turelles; il  y  est  né,  et  il  ne  dit  que  ce  qu'il  voit, 
comme  il  nous  l'assure  lui-même.  Au  contraire ,  les 
apôtres  succombent  sous  le  poids  des  vérités  qui  leur 
sont  révélées  ;  ils  ne  peuvent  exprimer  tout  ce  qu'ils 
conçoivent,  les  paroles  leur  manquent:  de  là  vien- 
nent ces  transpositions,  ces  expressions  confuses, 
ces  liaisons  de  discours  qui  ne  peuvent  finir.  Toute 
cette  irrégularité  de  style  marque ,  dans  saint  Paul 
et  dans  les  autres  apôtres,  que  l'Esprit  de  Dieu  en- 
cntraînoit  le  leur:  mais,  nonobstant  tous  ces  petits 
désordres  pour  la  diction,  tout  y  est  noble  ,  vif  et 
touchant.  Pour  l'Apocalypse,  on  y  trouve  la  même 
magnificence  et  le  même  enthousiasme  que  dans  les 
prophètes  :  les  expressions  sont  souvent  les  mêmes, 
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et  quelquefois  ce  rapport  fait  qu'ils  s'aident  mutucî- 
lement  à  être  entendus.  Vous  voyez  donc  que  l'élo- 
quence n'appartient  pas  seulement  aux  livres  de  l'an- 
cien testament ,  mais  qu'elle  se  trouve  aussi  dans  le 
nouveau. 

C.  Supposez  que  l'écriture  soit  éloquente,  qu'en 
voulez-vous  conclure  ? 

A.  Que  ceux  qui  doivent  la  prêcher  peuvent, 
sans  scrupule,  imiter  ou  plutôt  emprunter  son  élo- 
quence. 

C.  Aussi  en  choisit-on  les  passages  qu'on  trouve 
les  plus  beaux. 

A.  C'est  défigurer  l'écriture,  que  de  ne  la  faire  con- 
noître  aux  chrétiens  que  par  des  passages  détachés. 
Ces  passages ,  tout  beaux  qu'ils  sont ,  ne  peuvent 
seuls  hire  sentir  toute  leur  beauté,  quand  on  n'en 
connoît  point  la  suite  ;  car  tout  est  suivi  dans  l'écri- 
ture ,  et  cette  suite  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand  et  de 
plus  merveilleux.  Faute  de  la  connoître  on  prend  ces 
passages  à  contre-sens  ;  on  leur  fait  dire  tout  ce  qu'on 
veut,  et  on  se  contente  de  certaines  interprétations 
ingénieuses  qui ,  étant  arbitraires,  n'ont  aucune  force 
pour  persuader  les  hommes  et  pour  redresser  leurs 
mœurs. 

B.  Que  voudriez-vous  donc  des  prédicateurs? 
qu'ils  ne  fissent  que  suivre  le  texte  de  l'écriture  ? 
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A.  AltcncJez  :  au  moins  je  vouclrois  (jiic  les  prédi- 
cateurs ne  se  c  onlentassenl  pas  de  (  oiidre  ensemble 
des  passages  rapportés;  je  voudrois  c^u'ils  expli(]nas- 
sent  les  principes  el  Pc^nchaîtiement  de  la  dcxtrine 
de  ré(  riture;  je  voudrois  (]u'ils  en  prissent  l'esprit, 
le  style  et  les  figures;  que  tous  leurs  discours  servis- 
sent i\  en  donner  l'intelligence  et  le  goût.  Il  n'en  fau- 
droit  pas  davantage  pour  être  éloquent  :  car  ce  seroit 
imiter  le  plus  {)arfait  modèle  de  l'éloquence. 

B.  Mais  pour  cela  il  faudroit  donc,  comme  je  vous 
disois,  expliquer  de  suite  le  texte. 

A.  Je  ne  voudrois  pas  y  assujettir  tous  les  prédi- 
cateurs. On  peut  faire  des  sermons  sur  l'écriture, 
sans  expliquer  l'écriture  de  suite.  Mais  il  faut  avouer 
que  ce  seroit  tout  autre  chose,  si  les  pasteurs,  sui- 
vant l'ancien  usage,  expliquoient  de  suite  les  saints 
livres  au  peuple.  Représentez-vous  quelle  autorité 
auroit  un  homme  qui  ne  diroit  rien  de  sa  propre  in- 
vention, et  qui  ne  feroit  que  suivre  et  expliquer  les 
pensées  et  les  paroles  de  Dieu  même.  D'ailleurs  il 
feroit  deux  choses  à  la  fois:  en  expliquant  les  vérités 
de  l'écriture,  il  en  expliqueroit  le  texte,  et  accoutu- 
meroit  les  chrétiens  à  joindre  toujours  le  sens  et  la 
lettre.  Quel  avantage  pour  les  accoutumer  à  se  nour- 
rir de  ce  pain  sacré  !  Un  auditoire  qui  auroit  déjà  en- 
tendu expliquer  toutes  les  principales  choses  de  l'an- 
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cienne  loi,  scroit  bien  autrement  en  état  de  profiter 
de  l'explication  de  la  nouvelle,  que  ne  le  sont  la  plu- 
part des  chrétiens  d'aujourd'hui.  Le  prédicateur  dont 
nous  parlions  tantôt  a  ce  défaut  parmi  de  grandes  qua- 
lités, que  ses  sermons  sont  de  beaux  raisonnements 
surla  religion,  et qu'ilsnesont  point  la  religion  même. 
On  s'attache  trop  aux  peintures  morales,  et  on  n'ex- 
plique pas  assez  les  principes  de  la  doctrine  évangé- 
lique. 

B.  C'est  qu'il  est  bien  plus  aisé  de  peindre  les 
désordres  du  monde,  que  d'expliquer  solidement  le 
fond  du  christianisme.  Pour  l'un,  il  ne  faut  que  de 
l'expérience  du  commerce  du  monde  ,  et  des  pa- 
roles :  pour  l'autre,  il  faut  une  sérieuse  et  profonde 
méditation  des  saintes  écritures.  Peu  de  gens  savent 
assez  toute  la  religion  pour  la  bien  expliquer.  Tel 
fait  des  sermons  qui  sont  beaux,  qui  ne  sauroit  faire 
un  catéchisme  solide,  encore  moins  une  homélie. 

A.  Vous  avez  mis  le  doigt  sur  le  but.  Aussi  la  plu- 
part des  sermons  sont-ils  des  raisonnements  de  phi- 
losophes. Souvent  on  ne  cite  l'écriture  qu'après  coup, 
par  bienséance  ou  pour  l'ornement.  Alors  ce  n'est 
plus  la  parole  de  Dieu,  c'est  la  parole  et  l'invention 
des  hommes. 

C.  Vous  convenez  bien  que  ces  gens-là  travaillent 
à  évacuer  la  croix  de  Jésus-Christ. 
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A.  Je  vous  les  ahaiuloiinc.  Je  me  retranche  à  i'é- 
locjiieiKC  de  récriture,  que  les  prédicateurs  évan^é- 
liques  (U)ivc ni  imiter.  Ainsi  nous  sommes  d'accord, 
pourvu  (|ne  vous  n'excusiez  pas  certains  prédicateurs 
zélés  (jui,  sous  prétexte  de  simplicité  apostolique, 
n'étudient  solidement  ni  la  doctrine  de  l'écriture,  ni 
la  manière  merveilleuse  dont  Dieu  nous  y  a  appris  à 
persuader  les  honnncs:  ils  s'imaginent  qu'il  n'y  a  qu'à 
crier,  et  qu'à  parler  souvent  du  diable  et  de  l'enfer. 
Sans  doute,  il  iaut  frapper  les  peuples  par  des  images 
vives  et  terribles;  mais  c'est  dans  l'écriture  qu'on  ap- 
prendroità  faire  ces  grandes  impressions.  On  y  ap- 
prendroit  aussi  admirablement  la  manière  de  rendre 
les  instructions  sensibles  et  populaires,  sans  leur  faire 
perdre  la  gravité  et  la  force  qu'elles  doivent  avoir. 
Faute  de  ces  connoissances,  on  ne  fait  souvent  qu'é- 
tourdir le  peuple  :  il  ne  lui  reste  dans  l'esprit  guère  de 
vérités  distinctes,  et  les  impressions  de  crainte  môme 
ne  sont  pas  durables.  Cette  simplicité  qu'on  affecte 
n'est  quelquefois  qu'une  ignorance  et  une  grossiè- 
reté qui  tente  Dieu.  Rien  ne  peut  excuser  ces  gens- 
là,  que  la  droiture  de  leurs  intentions.  11  faudroit 
avoir  long-temps  étudié  et  médité  les  saintes  écri- 
tures, avant  que  de  prêcher.  Un  prêtre  qui  les  sau- 
roit  bien  solidement,  et  qui  auroit  le  talent  de  par- 
ler, joint  à  l'autorité  du  ministère  et  du  bon  exem- 
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pie,  n'aiiroit  pas  besoin  d'une  longue  préparation 
pour  faire  d'excellents  discours:  on  parle  aisément 
des  choses  dont  on  est  plein  et  touché.  Sur-tout  une 
matière  comme  celle  de  la  religion  fournit  cle  hautes 
pensées,  et  excite  de  grands  sentiments  :  voilà  ce  qui 
fait  la  vraie  éloquence.  Mais  il  faudroit  trouver,  dans 
un  prédicateur,  im  père  qui  parlât  à  ses  enfants  avec 
tendresse,  et  non  un  déclamateur  qui  prononçât 
avec  emphase.  Ainsi  il  seroit  à  souhaiter  qu'il  n'y  eût 
communément  que  les  pasteurs  qui  donnassent  la 
pâture  aux  troupeaux  selon  leurs  besoins.  Pour  cela 
il  ne  faudroit  d'ordinaire  choisir  pour  pasteurs  que 
des  prêtres  qui  eussent  le  don  de  la  parole.  Il  arrive 
au  contraire  deux  maux:  l'un,  que  les  pasteurs  muets 
ou  qui  parlent  sans  talent  sont  peu  estimés;  l'autre, 
que  la  fonction  de  prédicateur  volontaire  attire  dans 
cet  emploi  je  ne  sais  combien  d'esprits  vains  et  am- 
bitieux. Vous  savez  que  le  ministère  de  la  parole  a 
été  réservé  aux  évoques  pendant  plusieurs  siècles, 
sur-tout  en  occident.  Vous  connoissez  l'exemple  de 
saint  Augustin,  qui,  contre  la  règle  commune,  fut  en- 
gagé, n'étant  encore  que  prêtre,  à  prêcher,  parceque 
Valérius,  son  prédécesseur,  étoit  un  étranger  qui  ne 
parloit  pas  facilement:  voilà  le  commencement  de 
cet  usage  en  occident.  En  orient  on  commença  plu- 
tôt à  faire  prêcher  les  prêtres  :  les  sermons  que  saint 
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Clirysostoiiic,  ii'ctanL  (jiic  prclrc,  fiL  à  AiUiocIic,  en 
sont  iiiu'  iiiai(|U('. 

C.  Je  suis  j)ersijad(''  de  cela  coniriie  vous.  Il  ne 
Tindroit  ronimnnrinrnt  laisser  prêcher  que  les  pas- 
teurs ,  ce  seroiL  le  moyen  de  rendre  à  la  chaire  la 
siui[)liciLé  et  l'aulorilé  qu'elle  doit  avoir  :  car  les  pas- 
teurs qui  joindroient  à  l'expérience  du  travail,  et  de 
la  conduite  des  âmes,  la  science  des  écritures,  parle- 
roient  d'une  manière  bien  plus  convenable  aux  be- 
soins de  leurs  auditeurs;  au  lieu  que  les  prédicateurs 
qui  n'ont  que  la  spéculation  entrent  bien  moins 
dans  les  difhcultés,  ne  se  proportionnent  guère  aux 
esprits,  et  parlent  d'une  manière  plus  vague.  Outre 
la  grâce  attachée  à  la  voix  du  pasteur,  voilà  des  rai- 
sons sensibles  pour  préférer  ses  sermons  à  ceux  des 
autres.  A  quel  propos  tant  de  prédicateurs  jeunes, 
sans  expérience,  sans  science,  sans  sainteté?  Il  vau- 
droit  bien  mieux  avoir  moins  de  sermons,  et  en  avoir 
de  meilleurs. 

B.  Mais  il  y  a  beaucoup  de  prêtres  qui  ne  sont 
point  pasteurs ,  et  qui  prêchent  avec  beaucoup  de 
fruit.  Combien  y  a-t-il  même  de  religieux  qui  remplis- 
sent dignement  les  chaires  ! 

A.  J'en  conviens  :  aussi  voudrois-je  les  faire  pas-' 
teurs.  Ce  sont  ces  gens-là  qu'il  faudroit  établir  mal- 
gré eux  dans  les  emplois  à  charge  d'ames.  Ne  cher- 
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choil-on  pas  autrefois  parmi  les  solitaires  ceux  qu'on 

vouloit  élever  sur  le  chandelier  de  l'église? 

A.  Mais  ce  n'est  pas  à  nous  à  régler  la  discipline  : 
chaque  temps  a  ses  coutumes  selon  les  conjonctures.^ 
Respectons,  monsieur,  toutes  les  tolérances  de  l'é- 
glise; et,  sans  aucun  esprit  de  critique,  achevons  de 
former  selon  notre  idée  un  vrai  prédicateur. 

C.  Il  me  semble  que  je  l'ai  déjà  tout  entière  sur 
les  choses  que  vous  avez  dites. 

A.  Voyons  ce  que  vous  en  pensez. 

C.  Je  voudrois  qu'un  homme  eût  étudié sohdement 
pendant  sa  jeunesse  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  utile 
dans  la  poésie  et  dans  l'éloquence  grecque  et  latine. 

A.  Cela  n'est  pas  nécessaire.  Il  est  vrai  que,  quand 
on  a  bien  fait  ces  études,  on  en  peut  tirer  un  grand 
fruit  pour  l'intelligence  même  de  l'écriture,  comme 
saint  Basile  l'a  montré  dans  un  traité  qu'il  a  fait 
exprès  sur  ce sujet^'^  Mais,  après  tout,  on  peut  s'en 
passer.  Dans  les  premiers  siècles  de  l'église,  on  s'en 
passoit  effectivement.  Ceux  qui  avoient  étudié  ces 
choses ,  lorsqu'ils  étoient  dans  le  siècle ,  en  tiroient  de 
grands  avantages  pour  la  religion,  lorsqu'ils  étoient 
pasteurs  ;  mais  on  ne  permettoit  pas  à  ceux  qui  les 
ignoroient  de  les  apprendre  ,  lorsqu'ils  étoient  déjà 

(i^  S.  Basile,  de  la  lecture  des  livres  des  païens, 
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engages  dans  rétiide  des  saintes  lettres  "K  On  étoit 
pcrsnadc  que  l'écriture  sulhsoit  :  de  là  vient  te  (juc 
vous  voyez  dans  les  constitutions  apostoliques,  qui 
cxliortent  les  fidèles  à  ne  lire  point  les  auteurs  païens. 
Si  vous  voulez  de  l'iiistoire,  dit  ce  livre''\si  vous  vou- 
lez des  loix,  des  préceptes  moraux,  de  l'éloquence," 
dela|)oé,sic,  vous  trouvez  tout  dans  les  écritures.  En 
eEfet,  on  n'a  pas  besoin,  comme  nous  l'avons  vu,  de 
chercher  ailleurs  ce  qui  peut  former  le  goAt  et  le  ju- 
gement pour  l'éloquence  même.  Saint  Augustin^^^ 
dit  que  plus  on  est  pauvre  de  son  propre  fonds,  plus 
on  doit  s'enrichir  dans  ces  sources  sacrées,  et  qu'é- 
tant par  soi-même  petit  pour  exprimer  de  si  grandes 
choses,  on  a  besoin  de  croître  par  cette  autorité  de 
l'écriture.  Mais  je  vous  demande  pardon  de  vous 
avoir  interrompu.  Continuez,  s'il  vous  plaît,  mon- 
sieur. 

C,  Hé  bien!  contentons-nous  de  l'écriture.  Mais 
n'y  ajouterons-nous  pas  les  pères? 

A.  Sans  doute  :  ils  sont  les  canaux  de  la  tradition  ; 
c'est  par  eux  que  nous  découvrons  la  manière  dont 
l'église  a  interprété  l'écriture  dans  tous  les  siècles. 

C.  Mais  faut-il  s'engager  à  expliquer  toujours  tous 
les  passages  suivant  les  interprétations  qu'ils  leur  ont 

(1)  S.  Aug.  de  doct.  christ.  (2)  Lib.  1 ,  cap.  6. 

(3)  S.  Aug.  lib.  4 ,  de  doct.  christ. 
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données)  Il  me  semble  que  souvent  l'un  donne  im 
sens  spiritue' ,  et  l'autre  un  autre  tout  différent  :  le-; 
quel  choisir?  car  on  n'auroit  jamais  fait,  si  on  vou- 
loit  les  dire  tous. 

A.  Quand  on  dit  qu'il  faut  toujours  expliquer  l'é- 
criture conformément  à  la  doctrine  des  pères,  c'est- 
à-dire  à  leur  doctrine  constante  et  uniforme.  Ils  ont 
donné  souvent  des  sens  pieux  qui  n'ont  rien  de  lit- 
téral, ni  de  fondé  sur  la  doctrine  des  mvsteres  et  des 
figures  prophétiques.  Ceux-là  sont  arbitraires;  et 
alors  on  n'est  pas  obligé  de  les  suivre,  puisqu'ils  ne 
se  sont  pas  suivis  les  uns  les  autres.  Mais,  dans  les  en- 
droits où  ils  expliquent  le  sentiment  de  l'église  sur 
la  doctrine  de  la  foi ,  ou  sur  les  principes  des  mœurs, 
il  n'est  pas  permis  d'expliquer  l'écriture  en  un  sens 
contraire  à  leur  doctrine.  Voilà  comment  il  faut  re- 
connoître  leur  autorité. 

C  Cela  me  paroît  clair.  Je  voudrois  qu'un  prêtre, 
avant  que  de  prêcher,  connût  le  fond  de  leur  doc-i 
trine  pour  s'y  conformer.  Je  voudrois  même  qu'on 
étudiât  leurs  principes  de  conduite,  leurs  règles  de 
modération,  et  leur  méthode  d'instruire. 

A.  Fort  bien,  ce  sont  nos  maîtres.  C'étoient  des 
esprits  très  élevés,  de  grandes  âmes  pleines  de  senti- 
ments héroïques ,  des  gens  qui  avoient  une  expé- 
rience merveilleuse  des  esprits  et  des  mœurs  des 
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lioinuK  s,  (jiii  avoioiil  acquis  iiiu'  i^raiiclc  aiitorilc,  et 

iim.'  i;raiiclc  lacililc  de  pailci.  CJii  V(jit  incnic  (jn'ils 
t'Moiciii  iR's  polis,  c'csl-à-diro  parfaitement  instruits 
(Je  toutes  les  bienséances,  soit  pour  écrire,  soit  pour 
parler  en  public,  soit  pour  converser  laniilièrement, 
soit  pour  remplir  toutes  les  fonctions  de  la  vie  civile. 
Sans  doute,  tout  cela  devoit  les  rendre  fort  éloquents, 
et  lort  pro[)res  à  gagner  les  honuues.  Aussi  trouve- 
l-on  dans  leursécrils  une  politesse,  non  seulement  de 
paroles,  mais  de  sentiments  et  de  mœurs,  qu'on  ne 
trouve  point  dans  les  écrivains  des  siècles  suivants. 
Cette  politesse ,  qui  s'accorde  très  bien  avec  la  simpli- 
cité, et  qui  les  rendoit  gracieux  et  insinuants,  faisoit 
de  grands  effets  pour  la  religion.  C'est  ce  qu'on  ne 
sauroit  trop  étudier  en  eux.  Ainsi,  après  l'écriture, 
voilà  les  sources  pures  des  bons  sermons. 

C.  Quand  un  homme  auroit  acquis  ce  fonds ,  et 
que  ses  vertus  exemplaires  auroient  édifié  l'église,  il 
seroit  en  état  d'expliquer  l'évangile  avec  beaucoup 
d'autorité  et  de  fruit.  Par  les  instructions  familières  et 
par  les  conférences  dans  lesquelles  on  l'auroit  exercé 
de  bonne  heure,  il  auroit  acquis  une  liberté  et. une 
facilité  suffisantes  pour  bien  parler.  Je  comprends 
encore  que  de  telles  gens  étant  appliqués  a  tout  le 
détail  du  ministère,  c'est-à-dire  à  administrer  les  sa- 
crements, à  conduire  les  âmes,  à  consoler  les  mou- 
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rants  et  les  affligés,  ils  ne  poiirroieiit  point  avoir  le 
temps  d'apprendre  par  cœur  des  sermons  fort  étu- 
diés :  il  faudroit  que  la  bouche  parlât  selon  l'abon- 
dance du  cœur,  c'est-à-dire  qu'elle  répandît  sur  le 
peuple  la  plénitude  de  la  science  évangélique  et  les 
sentiments  affectueux  du  prédicateur.  Sur  ce  que 
vous  disiez  hier  des  sermons  qu'on  apprend  par  cœur, 
j'ai  eu  la  curiosité  d'aller  chercher  un  endroit  de 
saint  Augustin  que  j'avois  lu  autrefois  :  en  voici  le 
sens.  Il  prétend  que  les  prédicateurs  doivent  parler 
d'une  manière  encore  plus  ekire  et  plus  sensible  que 
les  autres  gens,  parceque,  la  coutume  et  la  bienséance 
ne  permettant  pas  de  lesinterroger,  ils  doivent  crain- 
dre de  ne  se  proportionner  pas  assez  à  leurs  audi- 
teurs. C'est  pourquoi,  dit-il,  ceux  qui  apprennent 
leurs  sermons  mot  à  mot,  et  qui  ne  peuvent  répéter 
et  éclaircir  une  vérité  jusqu'à  ce  qu'ils  remarquent 
qu'on  l'a  comprise,  se  privent  d'un  grand  fruit.  Vous 
voyez  bien  par-là  que  saint  Augustin  se  contentoit 
de  préparer  les  choses  dans  son  esprit,  sans  mettre 
dans  sa  mémoire  toutes  les  paroles  de  ses  sermons. 
Quand  même  les  règles  de  la  vraie  éloquence  de- 
manderoient  quelque  chose  de  plus,  celles  du  mi- 
nistère évangélique  ne  permettroient  pas  d'aller  plus 
loin.  Pour  moi  je  suis,  il  y  a  long-temps,  de  votre 
avis  là-dessus.  Pendant  qu'il  y  a  tant  de  besoins  près- 
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sanfs  dans  le  (luisliniiismc,  [>(  iidanl  (]\\c  le  prôtrc, 
<]ui  doit  t'trc  riioiiiiiic  de  I)i(Mi  ,  préparé  à  toiile 
bonne  œnvr(\  devroiL  se  lu^ler  de  dérarinor  l'igno- 
rance eC  les  scandales  du  champ  de  l'église ,  je  trouve 
qu'il  est  Fort  indigne  de  lui  (ju'il  passe  sa  vie  dans  son 
cabinet  h  arrondir  des  périodes,  à  retoucher  des  por- 
traits, et  à  inventer  des  divisions  :  car,  dès  qu'on  s'est 
mis  sur  le  pied  de  ces  sortes  de  prédicateurs,  on  n'a 
plus  le  temps  de  faire  autre  chose,  on  ne  fait  plus 
d'autre  étude  ni  d'autre  travail;  encore  même,  pour 
se  soulager,  se  réduit-on  souvent  à  redire  toujours 
les  mêmes  sermons.  Quelle  éloquence  que  celle  d'un 
homme  dont  l'auditeur  sait  par  avance  toutes  les  ex- 
pressions et  tous  les  mouvements!  Vraiment,  c'est 
bien  là  le  moyen  de  surprendre,  d'étonner,  d'atten- 
drir, de  saisir  et  de  persuader  les  hommes!  Voilà  une 
étrange  manière  de  cacher  l'art  et  de  faire  parler  la 
nature!  Pour  moi,  je  le  dis  francliement,  tout  cela 
me  scandalise.  Quoi!  lé  dispensateur  des  mystères 
de  Dieu  sera-t-il  un  déclamateur  oisif,  jaloux  de  sa 
réputation,  et  amoureux  d'une  vaine  pompe?  n'o- 
sera-t-il  parler  de  Dieu  à  son  peuple  sans  avoir  rangé 
toutes  ses  paroles  et  appris  en  écolier  sa  leçon  par 
cœur? 

A.  Votre  zèle  me  fait  plaisir.  Ce  que  vous  dites  est 
véritable.  Il  ne  faut  pourtant  pas  le  dire  trop  forte- 
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meni:  ;  car  on  doit  ménager  beaucoup  de  gens  de 
mérite  et  même  de  piété,  qui,  déférant  à  la  coutume, 
ou  préoccupés  par  l'exemple,  se  sont  engagés  de. 
bonne  foi  dans  la  médiodc  que  vous  blâmez  avec 
raison.  Mais  j'ai  honte  de  vous  interrompre  si  sou- 
vent. Achevez,  je  vous  prie. 

C.  Je  voudrois  qu'un  prédicateur  expliquât  toute 
la  religion,  qu'il  la  développât  d'une  manière  sensi- 
ble, qu'il  montrât  l'institution  des  choses,  qu'il  en 
marquât  la  suite  et  la  tradition,  qu'en  montrant  ainsi 
l'origine  et  l'établissement  de  la  religion  il  détmi- 
sît  les  objections  des  libertins  sans  entreprendre 
ouvertement  de  les  attaquer,  de  peur  de  scandaliser 
les  simples  fidèles. 

y^.Vous  dites  très  bien  ;  caria  véritable  manière 
de  prouver  la  vérité  de  la  religion  est  de  la  bien  ex- 
pliquer. Elle  se  prouve  elle-même  ,  quand  on  en 
donne  la  vraie  idée.  Toutes  les  autres  preuves  qui 
ne  sont  pas  cirées  du  fond  et  des  circonstances  de 
la  religion  même  lui  sont  comme  étrangères.  Par 
exemple,  la  meilleure  preuve  de  la  création  du 
monde,  du  déluge,  et  des  miracles  de  Moïse,  c'est 
la  nature  de  ces  miracles  et  la  manière  dont  l'his- 
toire en  est  écrite  :  il  ne  faut  à  un  homme  sage  et  sans 
passion  que  les  lire  pour  en  sentir  la  vérité. 
'^^'^C,  Je  voudrois  encore  qu^un  prédicateur  expli- 
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(juâl  assiduniLMil  (  l  ilc  suilc  au  peuple  ,  outre  tout 
le  détail  tic  l'évaiigilc  cl  des  mystères  ,  l'origiue  (.'t 
rinstitulion  des  sacrements ,  les  traditions  ,  les  dis- 
ciplines ,  l'oflice  et  les  cérémonies  de  l'église  :  par-là, 
on  |)rénuunroit  les  fidèles  contre  les  objections  des 
liércticjues  ;  on  les  mettroit  en  état  de  rendre  raison 
de  leur  loi ,  et  de  toucher  même  ceux  d'entre  les  liéri 
rétiques  qui  ne  sont  point  opiniâtres.  Toutes  ces  ins-) 
tructions  affermiroientla  loi,  donneroient  une  haute 
idée  de  la  religion,  et  feroient  que  le  peuple  prolitc- 
roit  pour  son  édilication  de  tout  ce  qu'il  voit  dans 
l'église  ;  au  lieu  qu'avec  l'instruction  superticielle 
qu'on  lui  donne  ,  il  ne  comprend  presque  rien  de 
tout  ce  qu'il  voit ,  et  il  n'a  même  qu'une  idée  très 
confuse  de  ce  qu'il  entend  dire  au  prédicateur.  C'est 
principalement  à  cause  de  cette  suite  d'instructions 
que  je  voudrois  que  des  gens  fixes  ,  comme  les  pas- 
teurs ,  prêchassent  dans  chaque  paroisse.  J'ai  souvent 
remarqué  qu'il  n'y  a  ni  art  ni  science  dans  le  monde 
que  les  maîtres  n'enseignent  de  suite  par  principes  et 
avecméthode  :  il  n'y  a  quela  religionqu'onn'enseigne 
point  de  cette  manière  aux  fidèles.  On  leur  donne 
dans  l'enfance  un  petit  catéchisme  sec  ,  et  qu'ils  ap- 
prennent par  cœur  sans  en  comprendre  le  sens  ;  après 
quoi  ils  n'ont  plus  pour  instruction  que  des  sermons 
vagues  et  détachés.  Je  voudrois ,  comme  vous  le  di- 
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siez  tantôt ,  qu'on  enseignât  aux  chrétiens  les  premiers 
éléments  de  Jeur  religion  ,  et  qu'on  les  menât  avec 
ordre  jusqu'aux  plus  hauts  mystères. 

A.  C'est  ce  que  l'on  faisoit  autrefois.  On  commen- 
çoit  par  les  catéchèses  ,  après  quoi  les  pasteurs  en- 
seignoient  de  suite  l'évangile  par  des  homélies.  Cela 
faisoit  des  chrétiens  très  instruits  de  toute  la  parole 
de  Dieu.  Vous  connoissez  le  livre  de  saint  Augustin 
de  catechisandis  rudibus.  Vous  connoissez  aussi  le 
Pédagogue  de  saint  Clément ,  qui  est  un  ouvrage  fait 
pour  faire  connoître  aux  païens  qui  se  convertis- 
soient,  les  mœurs  de  la  philosophie  chrétienne.  C'é- 
toient  les  plus  grands  hommes  qui  étoient  employés 
à  ces  instructions  :  aussi  produisoient-elles  des  fruits 
merveilleux ,  et  qui  nous  paroissent  maintenant  pres- 
que incroyables. 

C.  Enfin  ,  je  voudrois  que  le  prédicateur  ,  quel 
qu'il  fût ,  fît  ses  sermons  de  manière  qu'ils  ne  lui  fus- 
sent point  fort  pénibles  ,  et  qu'ainsi  il  pût  prêcher 
souvent.  Il  faudroit  que  tous  ses  sermons  fussent 
courts,  et  qu'il  pût,  sans  s'incommoder  et  sans  lasser 
le  peuple  ,  prêcher  tous  les  dimanches  après  l'évan- 
gile. Apparemment  ces  anciens  évêques ,  qui  étoient 
fort  âgés  et  chargés  de  tantde  travaux ,  ne  faisoient  pas 
autant  de  cérémonie  que  nos  prédicateurs  pour  par- 
ler au  peuple  au  milieu  de  la  messe  qu'ils  disoient 
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riix-niôincs  solcMimcllcMnciU  tous  les  cJiinaïu.hos. 
Maintenant,  afin  (]ii'uii  prédicateur  ait  bien  fait  ,  il 
faut  qu'en  sortant  do  chaire  il  soit  tout  en  eau  ,  hors 
d'haleine  ,  et  incapable  d'agir  le  reste  du  jour.  La  cha- 
suble, quin'ctoit  j)()intalorsé(  hancréeàl'endroitdes 
épaules  comme  à  présent ,  et  qui  pcndoit  en  rond 
également  de  tous  les  côtés  ,  lesempéchoit  apparem- 
ment de  remuer  autant  les  bras  que  nos  prédicateurs 
les  rcmncnt.  Ainsi  leurs  sermons  étoient  courts  ,  et 
leur  action  grave  et  modérée.  Hé  bien  !  monsieur  , 
tout  cela  n'est- il  pas  selon  vos  principes  ?  N'est-ce 
pas  là  l'idée  que  vous  nous  donnez  des  sermons? 

A.  Ce  n'est  pas  la  mienne,  c'estcelle  de  l'antiquité. 
Plus  j'entre  dans  le  détail ,  plus  je  trouve  que  cette 
ancienne  forme  des  sermons  étoit  la  plus  parfaite. 
Cétoient  de  grands  hommes  ,  des  hommes  non  seu- 
lement fort  saints  ,  mais  très  éclairés  sur  le  fond 
de  la  religion  et  sur  la  manière  de  persuader  les 
hommes  ,  qui  s'étoient  appliqués  à  régler  toutes 
ces  circonstances:  il  y  a  une  sagesse  merveilleuse  ca- 
chée sous  cet  air  de  simplicité.  Il  ne  faut  pas  s'imagi- 
ner qu'on  ait  pu  dans  la  suite  trouver  rien  de  meil- 
leur. Vous  avez  ,  monsieur  ,  expliqué  tout  cela  par- 
faitement bien  ,  et  vous  ne  m'avez  laissé  rien  à  dire  ; 
vous  développez  bien  mieux  ma  pensée  que  moi- 
même. 

TOME  III.  p- 
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B.  Vous  élevez  bien  liaut  l'éloquence  et  les  sermons 
des  pères. 

A.  Je  ne  crois  pas  en  dire  trop. 

B.  Je  suis  surpris  de  voir  qu'après  avoir  été  si  ri- 
goureux contre  les  orateurs  profanes  qui  ont  mêlé 
des  jeux  d'esprit  dans  leurs  discours  ,  vous  soyez  si 
indulgent  pour  les  pères  ,  qui  sont  pleins  de  jeux  de 
mots  ,  d'antithèses  et  de  pointes  fort  contraires  à 
toutes  vos  règles.  De  grâce,  accordez -vous  avec 
vous  même  ,  développez-nous  tout  cela  :  par  exem- 
ple ,  que  pensez-vous  du  style  de  Tertullien  ? 

A.  Il  y  a  des  choses  très  estimables  dans  cet  au- 
teur ;  la  grandeur  de  ses  sentiments  est  souvent  ad- 
mirable :  d'ailleurs  il  faut  le  lire  pour  certains  prin- 
cipes sur  la  tradition,  pour  les  faits  d'histoire  et  pour 
la  discipline  de  son  temps.  Mais  pour  son  style,  je 
n'ai  garde  de  le  défendre  :  il  a  beaucoup  de  pensées 
fausses  et  obscures ,  beaucoup  de  métaphores  dures 
et  entortillées.  Ce  qui  est  mauvais  en  lui  est  ce  que 
la  plupart  des  lecteurs  y  cherchent  le  plus.  Beaucoup 
de  prédicateurs  se  gâtent  dans  cette  lecture  ;  l'envie 
de  dire  quelque  chose  de  singulier  les  jette  dans  cette 
étude.  La  diction  de  Tertullien ,  qui  est  extraordi- 
naire et  pleine  de  faste  ,  les  éblouit.  11  faudroit  donc 
bien  se  garder  d'imiter  ses  pensées  et  son  style  ;  mais 
on  devroit  tirer  de  ses  ouvrages  ses  grands  sentiments 
et  la  connoissance  de  l'antiquité. 


SUR    L'I- î,OOUF,NCK.  299 

B.  Mais  saint  Cypiicii ,  ciu'cn  dilcs-vous  ?  n'csl-il 
pas  aussi  bien  eiiflé  ? 

A.  Il  l'est  sans  doiilc  :  (^n  uv  poiivoit  giicrr  otro 
aulrcincnt  clans  son  siccle  et  clans  son  pays.  Mais 
c]uoi(|nc  son  style  et  sa  didion  sentent  l'enflure  de 
son  temps  et  la  dureté  africaine ,  il  a  pourtant  beau- 
coup de  force  et  d'éloquence  :  on  voit  par-tout  une 
grande  ame ,  une  anie  éloc]uente,  qui  exprime  ses 
sentiments  d'une  manière  noble  et  touchante  :  on  y 
trouve  en  quelques  endroits  des  ornements  affectés, 
par  exemple  dans  l'épître  à  Donat,  que  saint  Augus- 
tin ^"  cite  néanmoins  comme  une  épître  pleine  d'élo- 
quence. Ce  père  dit  que  Dieu  a  permis  que  ces  traits 
d'une  éloquence  affectée  aient  échappé  à  saint  Cy- 
prien,  pour  apprendre  à  la  postérité  combien  l'exac- 
titude chrétienne  a  châtié  dans  tout  le  reste  de  ses 
ouvrages  ce  qu'il  y  avoit  d'ornements  superflus  dans 
le  style  de  cet  orateur,  et  qu'elle  l'a  réduit  dans  les 
bornes  d'une  éloquence  plus  grave  et  plus  modeste. 
C'est,  continue  saint  Augustin ,  ce  dernier  caractère 
marqué  dans  toutes  les  lettres  suivantes  de  saint 
Cyprien  ,  qu'on  peut  aimer  avec  sûreté ,  et  chercher 
suivant  les  règles  de  la  plus  sévère  religion  ,  mais  au- 
quel on  ne  peut  parvenir  qu'avec  beaucoup  de  peine. 
Dans  le  fond,  l'épître  de  saint  Cyprien  à  Donat , 

(1)  De  doc  t.  christ. 
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quoique  trop  ornée ,  au  jugement  même  de  saint 
Augustin,  mérite  d'être  appellée  éloquente  :  car  en- 
core qu'on  y  trouve ,  comme  il  dit ,  un  peu  trop  de 
fleurs  semées,  on  voit  bien  néanmoins  que  le  gros 
de  l'épître  est  très  sérieux  ,  très  vif;  et  très  propre  à 
donner  une  haute  idée  du  christianisme  à  un  païen 
qu'on  veut  convertir.  Dans  les  endroits  oii  saint 
Cyprien  s'anime  fortement ,  il  laisse  là  tous  les  jeux 
d'esprit  ;  il  prend  un  tour  véhément  et  sublime. 

B.  Mais  saint  Augustin  dont  vous  parlez ,  n'est-ce 
pas  l'écrivain  du  monde  le  plus  accoutumé  à  se  jouer 
des  paroles?  Le  défend rez-vous  aussi? 

A.  Non,  je  ne  le  défendrai  point  là-dessus.  C'est 
•le  défaut  de  son  temps,  auquel  son  esprit  vif  et  subtil 
lui  donnoit  une  pente  naturelle.  Cela  montre  que 
saint  Augustin  n'a  pas  été  un  orateur  parfait  ;  mais 
cela  n'empêche  pas  qu'avec  ce  défaut  il  n'ait  eu  un 
grand  talent  pour  la  persuasion.  C'est  un  homme  qui 
raisonne  avec  une  force  singulière,  qui  est  plein  d'i- 
dées nobles,  qui  connoît  le  fond  du  cœur  de  l'homme, 
qui  est  poli  et  attentif  à  garder  dans  tous  ses  discours 
la  plus  étroite  bienséance ,  quis'exprime  enfin  presque 
toujours  d'une  manière  tendre ,  affectueuse  et  insi- 
nuante. Un  tel  homme  ne  mérite-t-il  pas  qu'on  lui 
pardonne  le  défaut  que  nous  reconnoissons  en  lui  ? 

C.  Il  est  vrai  que  je  n'ai  jamais  trouvé  qu'en  lui  seul 
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une  chose  que  je  vais  vous  dire  ;  c'est  (ju'il  est  tou- 
cliauL,  lors  inêine  qu'il  iail  des  j)oiuks.  llieu  ncn  est 
plus  reuipli  (]ue  ses  C^oulessions  et  ses  Solilocjues.  Il 
laul  avouer  cju'ils  î^unL  Leudies  et  piopres  à  attendrir 
le  lei:teur. 

yl.  (7i',st  qu'il  corrige  le  jeu  d'esprit ,  autant  qu'il 
est  possible,  par  la  naïveté  de  ses  mouvements  et  de 
ses  aHections.  Tous  ses  ouvrages  portent  le  caractère 
de  l'amour  de  Dieu;  non  seulement  il  le  sentoit,  mais 
il  savoit  merveilleusement  exprimer  au-deliors  les 
sentiments  qu'il  en  avoit.  Voilà  la  tendresse  qui  fait 
une  partie  de  l'éloquence.  D'ailleurs  nous  voyons 
que  saint  Augustin  connoissoit  bien  le  fond  des  véri- 
tables règles.  Il  dit  qu'un  discours,  pour  être  persua- 
sif, doit  être  simple,  naturel,  que  l'art  y  doit  être 
caché,  et  qu'un  discours  qui  paroît  trop  beau  met 
l'auditeur  en  défiance.  Il  y  applique  ces  paroles  que 
vous  connoissez  :  ^'^  Qui  sophisûcè  loquUur  odibilis 
est.  Il  traite  aussi  avec  beaucoup  de  science  l'arrange- 
ment des  choses  ,  le  mélange  de  divers  styles,  les 
moyens  de  faire  toujours  croître  le  discours,  la  né- 
cessité d'être  simple  et  familier,  même  pour  les  tons 
de  la  voix  ,  et  pour  l'action  en  certains  endroits, 
quoique  tout  ce  qu'on  dit  soit  grand  quand  on  prêche 
la  religion;  enfin  la  manière  de  surprendre  et  de  tou- 

(i)  De  doct.  christ,  lib.  2. 
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cher.  Voilà  les  idées desaint  Augustin  sur  l'éloquence. 
Mais  voulez-vous  voir  combien  dans  la  pratique  il 
avoit  l'art  d'entrer  dans  les  esprits,  et  combien  il 
clierchoit  à  émouvoir  les  passions  ,  selon  le  vrai  but 
de  la  rhétorique  ?  lisez  ce  qu'il  rapporte  lui-même 
d'un  discours  ^'^  qu'il  fit  au  peuple  à  Césarée  de  Mau- 
ritanie pour  faire  abolir  une  coutume  barbare,  Ils'a- 
gissoit  d'une  coutume  ancienne  qu'on  avoit  poussée 
jusqu'à  une  cruauté  monstrueuse ,  c'est  tout  dire.  II 
s'agissoit  d'ôter  au  peuple  un  spectacle  dont  il  étoit 
charmé  ;  jugez  vous-même  de  la  difficulté  de  cette 
entreprise.  Saint  Augustin  dit  qu'après  avoir  parlé 
quelque  temps,  ses  auditeurs  s'écrièrent  et  lui  ap- 
plaudirent ;  mais  il  jugea  que  son  discours  ne  per- 
suaderoit  point ,  tandis  qu'ons'amuseroit  à  lui  donner 
des  louanges.  Il  ne  compta  donc  pour  rien  le  plaisir 
et  l'admiration  de  l'auditeur  ,  et  il  ne  commença  à 
espérer  que  quand  il  vit  couler  des  larmes.  En  effet, 
ajoute-t-il,  le  peuple  renonça  à  ce  spectacle,  et  il  y  a 
huit  ans  qu'il  n'a  point  été  renouvelle.  N'est-ce  pas 
là  un  vrai  orateur?  Avons-nous  des  prédicateurs  qui 
soient  en  état  d'en  faire  autant  ?  Saint  Jérôme  a  en- 
core ses  défauts  pour  le  style  ;  mais  ses  expressions 
sont  mâles  et  grandes.  Il  n'est  pas  régulier  ;  mais  il 
est  bien  plus  éloquent  que  la  plupart  des  gens  qui  se 

(i)  De  doct.  christ. 
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picjiicnl  cit'  l'ctrc.  Ce  scroit  juger  en  pelil  graiiimai- 
rieii,  cjiie  de  n'examiner  les  percs  que  par  la  langnc 
ctleslyle.  (Voiissavez  bien(|n'ilnelautpaseonlonclrc 
réloqneneeavccréléganee  et  la  pureté  de  la  die  lion.) 
Saint  Amhroisc  suit  aussi  quelquefois  la  mode  de  son 
temps  :  il  doinie  à  son  diseoiirs  les  ornements  qu'on 
estimoit  alors.  Peut-être  môme  que  ces  grands  hom- 
mes, qui  avoient  des  vues  plus  liantes  que  les  règles 
comnnmes  de  l'éloquence ,  se  conformoient  au  goût 
du  temps  pour  faire  écouter  avec  plaisir  la  parole  de 
Dieu,  et  pour  insinuer  les  vérités  de  la  religion.  Mais 
après  tout ,  ne  voyons-nous  pas  samt  Ambroise,  non- 
obstant quelques  jeux  de  mots,  écrire  à  Théodose 
avec  une  force  et  une  persuasion  inimitables  ?  Quelle 
tendresse  n'exprime-t-il  pas  quand  il  parle  de  la  mort 
de  son  frère  Satyre  !  Nous  avons  même,  dans  le  bré- 
viaire romain,  un  discours  de  lui  sur  la  tête  de  saint 
Jean,  qu'Hérode  respecte  et  craint  encore  après  sa 
mort  :  prenez-y  garde  ,  vous  en  trouverez  la  fin  su- 
blime. Saint  Léon  est  enflé,  mais  il  est  grand.  Saint 
Grégoire  pape  étoit  encore  dans  un  siècle  pire  :  il 
a  pourtant  écrit  plusieurs  choses  avec  beaucoup  de 
force  et  de  dignité.  Il  faut  savoir  distinguer  ce  que  le 
malheur  du  temps  a  mis  dans  ces  grands  hommes , 
comme  dans  tous  les  autres  écrivains  de  leurs  siècles, 
d'avec  ce  que  leur  génie  et  leurs  sentiments  leur  four- 
nissoient  pour  persuader  leurs  auditeurs. 
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C.  Mais  quoi  !  tout  étoit  donc  gâté,  scion  vous," 
pour  l'éloquence  dans  ces  siècles  si  heureux  pour  la 
religion  ? 

A.  Sans  doute  :  peu  de  temps  après  l'empire  d'Au- 
guste l'éloquence  et  la  langue  latine  même  n'avoient 
fait  que  se  corrompre.  Les  pères  ne  sont  venus  qu'a- 
près ce  déclin  :  ainsi  il  ne  faut  pas  les  prendre  pour 
des  modèles  sûrs  en  tou  t  ;  il  faut  même  avouer  que  la 
plupart  des  sermons  que  nous  avons  d'eux  sont  leurs 
moins  forts  ouvrages.  Quand  je  vous  montrois  tantôt, 
par  le  témoignage  des  pères,  que  l'écriture  est  élo- 
quente, je  songeois  en  moi-même  que  c'étoient  des 
témoins  dont  l'éloquence  est  bien  inférieure  à  celle 
que  vous  n'avez  crue  que  sur  leur  parole.  Il  y  a  des 
gens  d'un  goût  si  dépravé,  qu'ils  ne  sentiront  pas  les 
beautés  d'Isaïe,  et  qu'ils  admireront  saint  Pierre  Chry- 
sologue,  en  qui,  nonobstant  le  beau  nom  qu'on  lui 
a  donné,  il  ne  faut  chercher  que  le  fonds  de  la  piété 
évangélique  sous  une  infinité  de  mauvaises  pointes. 
Dans  l'orient ,  la  bonne  manière  de  parler  et  d'é- 
crire se  soutint  davantage  :  la  langue  grecque  s'y 
conserva  presque  dans  sa  pureté.  Saint  Chrysostome 
la  parloit  fort  bien.  Son  style,  comme  vous  savez,  est 
diffus  :  mais  il  ne  cherche  point  de  faux  ornements, 
tout  tend  à  la  persuasion  ;  il  place  chaque  chose  avec 
dessein ,  il  connoît  bien  l'écriture  sainte  et  les  moeurs 
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des  liommos,  il  entre  dans  les  cœurs,  il  reiul  Icsdioscs 
sensit^les,  il  a  des  pensées  hautes  el  solides,  eL  il  n'est 
pas  sans  mouvements  :  dans  son  tout,  on  peut  dire 
(]ue('est  un  grand  orateur.  Saint  Grégoire  de  Na- 
zianzc  est  plus  concis  et  plus  poétique  ,  mais  un  peu 
moins  a|:)pli(|ué  à  la  persuasion.  Il  a  néanmoins  des 
endroits  lort  touchants  ;  par  exemple  ,  son  adieu  à 
Constantinople  ,  et  l'éloge  funèbre  de  saint  Basile. 
Celui-ci  est  grave,  sentencieux,  austère  même  dans 
la  diction.  11  avoit  profondément  médité  tout  le  dé- 
tail de  l'évangile  ;  il  connoissoit  à  fond  les  maladies 
de  l'homme,  et  c'est  un  grand  maître  pour  le  régime 
des  âmes.  On  ne  peut  rien  voir  de  plus  éloquent  que 
sonépître  à  une  vierge  qui  étoit  tombée:  à  mon  sens, 
c'est  un  chef-d'œuvre.  Si  on  n'a  un  goût  formé  sur 
tout  cela,  on  court  risque  de  prendre  dans  les  pères 
ce  qu'il  y  a  de  moins  bon,  et  de  ramasser  leurs  dé- 
fauts dans  les  sermons  que  l'on  compose. 

C.  Mais  combien  a  duré  cette  fausse  éloquence 
que  vous  dites  qui  succéda  à  la  bonne  ? 

A.  Jusqu'à  nous. 

C.  Quoi  !  jusqu'à  nous  ? 

A.  Oui ,  jusqu'à  nous  :  et  nous  n'en  sommes  pas 
encore  autant  sortis  que  nous  le  croyons  ;  vous  en 
comprendrez  bientôt  la  raison.  Les  Barbares  qui 
inondèrent  l'empire  romain  mirent  par-tout  l'igno- 

TOME  III.  Q* 
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rance  et  le  mauvais  goût.  Nous  venons  d'eux;  et 
quoique  les  lettres  aient  commencé  à  se  rétablir  dans 
le  quinzième  siècle,  cette  résurrection  a  été  lente. 
On  a  eu  de  la  peine  à  revenir  à  la  bonne  voie  ;  et  il 
y  a  encore  bien  des  gens  fort  éloignés  de  la  connoî  tre. 
Il  ne  faut  pas  laisser  de  respecter  non  seulement  les 
pères ,  mais  encore  les  auteurs  pieux  qui  ont  écrit 
dans  ce  long  intervalle  :  on  y  apprend  la  tradition  de 
leur  temps,  et  on  y  trouve  plusieurs  autres  instruc- 
tions très  utiles.  Je  suis  tout  honteux  de  décider  ici; 
mais  souvenez  -  vous  ,  messieurs,  que  vous  l'avez 
voulu,  et  que  je  suis  tout  prêt  à  me  dédire,  si  on  me 
fait  appercevoir  que  je  me  suis  trompé.  Il  est  temps 
de  finir  cette  conversation. 

C.  Nous  ne  vous  mettrons  point  en  liberté  que 
vous  n'ayez  dit  votre  sentiment  sur  la  manière  de 
choisir  un  texte. 

A.  Vous  comprenez  bien  que  les  textes  viennent 
de  ce  que  les  pasteurs  ne  parloient  jamais  autrefois 
au  peuple  de  leur  propre  fonds  ;  ils  ne  faisoient 
qu'expliquer  les  paroles  du  texte  de  l'écriture.  Insen- 
siblement on  a  pris  la  coutume  de  ne  plus  suivre  tou- 
tes les  paroles  de  l'évangile  :  on  n'en  explique  plus 
qu'un  seul  endroit ,  qu'on  nomme  le  texte  du  ser- 
mon. Si  donc  on  ne  fait  pas  une  explication  exacte 
de  toutes  les  parties  de  l'évangile,  il  faut  au  moins  en 
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choisir  les  j)aiolc's  (iiii  (oiuicnnciil  IcsvcriLiîs  les  plus 
imporlaiilt'scr  les  plus  proporlicjiincci»  au  besoin  du 
peiipli'.  Il  faullesbien  (îxplic^uer;  et  d'ordinaire,  pour 
bien  faire  entendre  la  force  d'une  parole,  il  laut  en 
expliquer  beaucoup  d'autres  qui  la  précèdent  et  qui 
la  suivent  ;  il  n'y  faut  chercher  rien  de  subtil.  Qu'un 
honune  a  mauvaise  grâce  de  vouloir  faire  l'inventif 
et  l'ingénieux,  lorsqu'il  devroit  parler  avec  toute  la 
graN  ilé  et  l'autorité  du  saint  Esj)rit,  dont  il  em[)runte 
les  paroles  ! 

C.  Je  vous  avone  que  les  textes  forcés  m'ont  tou- 
jours déplu.  N'avez-vous  pas  remarqué  qu'un  prédi- 
cateur tire  d'un  texte  tous  les  sermons  qu'il  lui  plaît? 
Il  détourne  insensiblement  la  matière  pour  ajuster 
son  texte  avec  le  sermon  qu'il  a  besoin  de  débiter; 
cela  se  fait  sur- tout  dans  les  carêmes.  Je  ne  puis 
l'approuver. 

B.  Vous  ne  finirez  pas,  s'il  vous  plaît,  sans  m'avoir 
encore  expliqué  une  chose  qui  me  fait  de  la  peine. 
Après  cela  je  vous  laisse  aller. 

A.  Hé  bien  !  voyons  si  je  pourrai  vous  contenter: 
j'en  ai  grande  envie  ,  car  je  souhaite  fort  que  vous 
employiez  votre  talent  à  faire  des  sermons  simples  et 
persuasifs. 

B.  Vous  voulez  qu'un  prédicateur  explique  de 
suite  et  littéralement  l'écriture  sainte. 
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y4.  Oui,  cela  seroit  admirable. 

B.  Mais  d'où  vient  donc  que  les  pères  ont  fait  au- 
trement ?  lis  sont  toujours  ,  ce  me  semble  ,  dans  les 
sens  spirituels.  Voyez  saint  Augustin ,  saint  Grégoire, 
saint  Bernard  :  ils  trouvent  des  mystères  sur  tout ,  ils 
n'expliquent  guère  la  lettre. 

A.  Les  Juifs  du  temps  de  Jésus-Christ  étoient  de- 
venus fertiles  en  sens  mystérieux  et  allégoriques.  Il 
paroît  que  les  Thérapeutes,  qui  demeuroient  princi- 
palementà Alexandrie,  etquePhilondépeintcomme 
des  Juifs  philosophes  ,  mais  qu'Eusebe  prétend  être 
les  premiers  chrétiens  ,  étoient  tout  adonnés  à  ces 
explications  de  l'écriture.  C'est  dans  la  même  ville 
d'Alexandrie  que  les  allégories  ont  commencé  à  avoir 
quelque  éclat  parmi  les  chrétiens.  Le  premier  des 
pères  qui  s'est  écarté  de  la  lettre  aétéOrigene  :  vous 
savez  le  bruit  qu'il  a  fait  dans  l'église.  La  piété  inspire 
d'abord  ces  interprétations;  elles  ont  quelque  chose 
d'ingénieux,  d'agréable  et  d'édifiant.  La  plupart  des 
pères,  suivant  le  goût  des  peuples  de  ce  temps,  et 
apparemment  le  leur  propre,  s'en  sont  beaucoup 
servis  ;  mais  ils  recouroient  toujours  fidèlement  au 
sens  littéral ,  et  au  prophétique,  qui  est  littéral  en  sa 
manière  ,  dans  toutes  les  choses  où  il  s'agissoit  de 
montrer  les  fondements  de  la  doctrine.  Quand  les 
peuples  étoient  parfaitement  instruits  de  ce  que  la 
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leltre  leur  devoit  apprendre,  les  pères  leurdonnoient 
CCS  interprélalioiis  spirituelles  pour  les  édifier  et  pour 
les  consoler.  Ces  explications  éloient  fort  au  goût 
sur-tout  des  orientaux,  cliezqui  elles  ont  commencé; 
car  ils  sont  naturellement  passionnes  pour  le  langage 
mystérieux  et  allégorique.  Cette  variété  de  sens  leur 
faisoit  un  plaisir  sensible,  à  cause  des  fréquents  ser- 
mons et  des  lectures  presque  continuelles  de  l'écri- 
ture qui  étoient  en  usage  dans  l'église.  Mais  parmi 
nous,  où  les  peuples  sont  infiniment  moins  instruits, 
il  faut  courir  au  plus  pressé ,  et  commencer  par  le  lit- 
téral ,  sans  manquer  de  respect  pour  les  sens  pieux 
qui  ont  été  donnés  par  les  pères  :  il  faut  avoir  du  pain 
avant  que  de  chercher  des  ragoûts.  Sur  l'explication 
de  l'écriture  on  ne  peut  mieux  faire  que  d'imiter  la 
solidité  de  saint  Chrysostome.  La  plupart  des  gens 
de  notre  temps  ne  cherchent  point  les  sens  allégori- 
ques, parcequ'ils  ont  déjà  assez  expliqué  tout  le  lic- 
téral  ;  mais  ils  abandonnent  le  littéral  parcequ'ils 
n'en  conçoivent  pas  la  grandeur,  et  qu'ils  le  trouvent 
sec  et  stérile  par  rapport  à  leur  manière  de  prêcher. 
On  trouve  toutes  les  vérités  et  tout  le  détail  des 
mœurs  dans  la  lettre  de  l'écriture  sainte  ;  et  on  l'y 
trouve,  non  seulement  avec  une  autorité  et  une 
beauté  merveilleuses ,  mais  encore  avec  une  abon- 
dance inépuisable  :  en  s'y  attachant,  un  prédicateur 
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aiiroit  toujours  sans  peine  un  grand  nombre  de  choses 
nouvelles  et  grandes  à  dire.  C'est  un  mal  déplorable 
de  voir  combien  ce  trésor  est  négligé  par  ceux  mêmes 
qui  l'ont  tous  les  jours  entre  les  mains.  Si  on  s'atta- 
clioitàcette  méthode  ancienne  de  faire  des  homé- 
lies, ilyauroit  deux  sortes  de  prédicateurs.  Les  uns, 
n'ayant  ni  la  vivacité  ni  le  génie  poétique  ,  expli- 
queroient  simplement  l'écriture  sans  en  prendre  le 
tour  noble  et  vif:  pourvu  qu'ils  le  tissent  d'une  ma- 
nière solide  et  exemplaire,  ils  ne  laisseroient  pas 
d'être  d'excellents  prédicateurs;  ils  auroient  ce  que 
demande  saint  Ambroise,  une  diction  pure,  simple, 
claire,  pleine  de  poids  et  de  gravité,  sans  y  affecter 
l'élégance,  ni  mépriser  la  douceur  et  l'agrément.  Les 
autres,  ayant  le  génie  poétique,  expliqueroient  l'é- 
criture avec  le  style  et  les  figures  de  l'écriture  même, 
et  ils  seroient  par  là  des  prédicateurs  achevés.  Les 
uns  instruiroient  d'une  manière  forte  et  vénérable; 
les  autres  ajouteroient  à  la  force  de  l'instruction  la 
sublimité,  l'enthousiasme  et  la  véhémence  de  l'écri- 
ture, en  sorte  qu'elle  seroit,  pour  ainsi  dire,  tout 
entière  et  vivante  en  eux  autant  qu'elle  peut  l'être 
dans  des  hommes  qui  ne  sont  point  miraculeusement 
inspirés  d'en  haut. 

B.  Ha  !  monsieur^  j'oubliois  un  article  important: 
attendez ,  je  vous  prie  ;  je  ne  vous  demande  plus 
qu'un  mot. 
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A.  Faut -il  (cnsuicr  encore  qu(l(]ii'iiii? 

h.  Oui,  les  panégyristes.  Ne  cruyc/.-vous  j)a.s  (jiic; 
niiaïul  on  fait  rélogo  cl'nn  saint,  il  lanl  peindre  son 
calaclere,  et  rédnire  loules  ses  actions  et  toutes  ses 
vertus  à  un  point  ? 

A.  Cela  scrtàmontrcr  l'invention  et  la  subtilité  do 
l'orateur. 

B.  Je  vous  entends  ;  vous  ne  goûtez  pas  cette  jnc- 
tliodc. 

A.  Elle  me  paroît  fliusse  pour  la  plupart  des  sujets. 
C'est  forcer  les  matières ,  que  de  les  vouloir  toutes 
réduire  à  un  seul  point.  Il  y  a  un  grand  nombre  d'ac- 
tions dans  la  vie  d'un  homme  qui  viennent  de  divers 
principes  ,  et  qui  marquent  des  qualités  très  diffé- 
rentes. C'est  une  subtilité  scholastique ,  et  qui  mar- 
que un  orateur  très  éloigné  de  bien  connoître  la  na- 
ture, que  de  vouloir  rapporter  tout  à  une  seule  cause. 
Le  vrai  moyen  de  faire  un  portrait  bien  ressemblan-t 
est  de  peindre  un  homme  tout  entier;  il  faut  le  mettre 
devant  les  yeux  des  auditeurs ,  parlant  et  agissant. 
En  décrivant  le  cours  de  sa  vie,  il  faut  appuyer  prin- 
cipalement sur  les  endroits  où  son  naturel  et  sa  grâce 
paroissenl  davantage  ;  mais  il  faut  un  peu  laisser  re- 
marquer ces  choses  à  l'auditeur.  Le  meilleur  moyen 
de  louer  le  saint,  c'est  de  raconter  ses  actions  loua- 
bles. Voilà  ce  qui  donne  du  corps  et  de  la  force  à  un 
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éloge  ;  voilà  ce  qui  instruit  ;  voilà  ce  qui  touche.' 
Souvent  les  auditeurs  s'en  retournent  sans  savoir  la 
vie  du  saint  dont  ils  ont  entendu  parler  une  heure; 
tout  au  plus  ils  ont  entendu  beaucoup  de  pensées 
sur  un  petit  nombre  de  faits  détachés  et  marqués  sans 
suite.  Il  faudroitau  contraire  peindre  le  saint  au  na- 
turel ,  le  montrer  tel  qu'il  a  été  dans  tous  les  âges, 
dans  toutes  les  conditions  et  dans  les  principales 
conjonctures  où  il  a  passé.  Cela  n'empêcheroitpoint 
qu'on  ne  remarquât  son  caractère  ;  on  le  feroit 
même  bien  mieux  remarquer  par  ses  actions  et  par 
ses  paroles  ,  que  par  des  pensées  et  des  desseins  d'i- 
magination. 

B.  Vous  voudriez  donc  faire  l'histoire  de  la  vie  du 
saint,  et  non  pas  son  panégyrique. 

A.  Pardonnez-moi,  je  ne  ferois  point  une  narration 
simple.  Je  me  contenterois  de  faire  un  tissu  des  faits 
principaux  :  mais  je  voud  rois  que  ce  fût  un  récit  con- 
cis, pressé,  vif,  plein  de  mouvements;  jevoudrois 
que  chaque  mot  donnât  une  haute  idée  des  saints, 
et  fût  une  instruction  pour  l'auditeur.  A  cela  j'ajou- 
terois  toutes  les  réflexions  morales  que  je  croirois 
les  plus  convenables.  Ne  croyez-vous  pas  qu'un  dis- 
cours fait  de  cette  manière  auroit  une  noble  et  ai- 
mable simplicité?  Ne  croyez-vous  pas  que  les  vies 
des  saints  en  seroient  mieux  connues,  et  les  peuples 
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plus  édifies?  Ne  croyez- vous  pas  môme,  schon  les 
règles  de  l'éloqueiue  (juc  nous  avons  posées,  (pi'iin 
tel  discours  seroit  plus  élociueiU  cjue  tous  ces  pané- 
gyricpies  guindés  (ju'on  voit  d'ordinaire? 

B.  Je  vois  bien  maintenant  que  ces  sermons-là  ne 
scroient  ni  moins  instructils,  ni  moins  touchants,  ni 
moins  agréables,  que  les  autres.  Je  suis  content,  mon- 
sieur, en  voilà  assez;  il  est  juste  que  vous  alliez  vous 
délasser.  Pourmoi,  j'espercque  votre  peine nescra pas 
inutile;  car  je  suis  résolu  de  quitter  tous  les  recueils 
modernes  et  tous  les  pensicri  italiens.  Je  veux  étu- 
dier fort  sérieusement  toute  la  suite  et  tous  les  prin- 
cipes de  la  religion  dans  ses  sources. 

C  Adieu,  monsieur:  pour  tout  remerciement,  jo 
vous  assure  que  je  vous  croirai. 

A.  Bon  soir,  messieurs:  je  vous  quitte  avec  ces 
paroles  de  saint  Jérôme  à  Népoticn  :  Quand  vous  en- 
seignerez dans  i église,  n  excitez  point  les  applaudisse- 
ments mais  les  gémissements  du  peuple.  Que  les  lai  mes 
de  vos  auditeurs  soient  vos  louanges.  Il  faut  que  les 
discours  d'un  prêtre  soient  pleins  de  l'écriture  sainte. 
Ne  soyez  pas  un  déclamateur ,  mais  un  vrai  docteur 
des  mystères  de  votre  Dieu, 
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LETTRE 

ÉCRITE  A  L'ACADÉMIE  FRANÇOISE, 

Sur  l'éloquence ,  la  poésie,  l histoire,  etc. 

Je  suis  lionteux,  monsieur  ^'\  de  vous  devoir  depuis 
si  long-temps  une  réponse:  mais  ma  mauvaise  santé 
et  mes  embarras  continuels  ont  causé  ce  retarde- 
ment. Le  choix  que  l'académie  a  fait  de  votre  per- 
sonne pour  l'emploi  de  son  secrétaire  perpétuel  est 
digne  de  la  compagnie,  et  promet  beaucoup  au  pu- 
blic pour  les  belles  lettres.  J'avoue  que  la  demande 
que  vous  me  faites  au  nom  d'un  corps  auquel  je 
dois  tanl,  m'embarrasse  un  peu  :  mais  je  vais  parler 
au  hasard  ,  puisqu'on  l'exige.  Je  le  ferai  avec  une 
grande  défiance  de  mes  pensées,  et  une  sincère  dé- 
férence pour  ceux  qui  daignent  me  consulter. 

L 

Projet  d'achei^erle  dictionnaire. 
Le  dictionnaire  auquel  l'académie  travaille  mé- 


ite  sans  doute  qu'on  l'achevé.  11  est  vrai  que  l'usage, 


(i)  M.  Dacier. 
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(■jiii  cliaiigc  soiivciil  pour  les  langues  vivaiUcs,  pourra 
cliaiit;cr  ce  c]uc  ce  dir  tionnnirc  aura  (lô(  icié. 

Ncilnni  sprinoiiuiii  stol  Iioiios  ctgralia  vivax. 
Mulla  reiiasceiiliir  (|ua;  jain  ccciderc,  cadèiitqiio 
Qiias  iiuncsiiiil  il»  lioiiorc,  vocabnia,  si- volet  usus, 
Qucin  j)ciies  aibitriiim  est  et  jus  et  iioi ma  loijticiidi. 
1 1  o  H  A  T.  yîn.  puet.  vers,  dj. 

Mais  LC  dictionnaire  aura  divers  usaces.  Il  servira 

o 

aux  étrangers,  qui  sont  curieux  de  notre  langue,  et 
qui  lisent  avec  fruit  les  livres  excellents  en  plusieurs 
genres  qui  ont  été  faits  en  France.  D'ailleurs  les 
François  les  plus  polis  peuvent  avoir  quelcjuefois  be- 
soin de  recourir  à  ce  dictionnaire  par  rapport  à  des 
termes  sur  lesquels  ils  doutent.  Enfui,  quand  notre 
langue  sera  changée,  il  servira  à  faire  entendre  les 
livres  dignes  de  la  postérité  qui  sont  écrits  en  notre 
temps.  N'est-on  pas  obligé  d'expliquer  maintenant 
le  langage  de  Villeliardouin  et  de  Joinville?  Nous 
serions  ravis  d'avoir  des  dictionnaires  grecs  et  latins 
faits  par  les  anciens  mêmes.  La  perfection  des  dic- 
tionnaires est  même  un  point  où  il  faut  avouer  que 
les  modernes  ont  enchéri  sur  les  anciens.  Un  jour  on 
sentira  la  commodité  d'avoir  un  dictionnaire  qui 
serve  de  clef  à  tant  de  bons  livres.  Le  prix  de  cet 
ouvrage  ne  peut  manquer  de  croître  à  mesure  qu'il 
vieillira. 
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I  I. 

Il  seroità  désirer,  ce  me  semble,  qu'on  joignît  au 
dictionnaire  une  grammaire  Françoise  :  elle  soulage- 
roit  beaucoup  les  étrangers,  que  nos  phrases  irrégu- 
lieres  embarrassent  souvent.  L'habitude  de  parler 
notre  langue  nous  empoche  de  sentir  ce  qui  cause 
leurembarras.  La  plupart  même  des  François  au  roient 
quelquefois  besoin  de  consulter  cette  règle:  ils  n'ont 
appris  leur  langue  que  par  le  seul  usage,  et  l'usage  a 
quelques  défauts  en  tous  lieux.  Chaque  province  a 
les  siens;  Paris  n'en  est  pas  exempt.  La  cour  même 
se  ressent  un  peu  du  langage  de  Paris,  où  les  enfants 
de  la  plus  haute  condition  sont  d'ordinaire  élevés. 
Les  personnes  les  plus  polies  ont  de  la  peine  à  se 
corriger  sur  certaines  façons  de  parler  qu'elles  ont 
prises  pendant  leur  enfance  en  Gascogne ,  en  Nor- 
mandie, ou  à  Paris  même  par  le  commerce  des  do- 
mestiques. 

Les  Grecs  et  les  Romains  ne  se  contentoient  pas 
d'avoir  appris  leur  langue  naturelle  par  le  simple 
usage;  ils  l'étudioient  dans  un  âge  mûr  par  la  lecture 
des  grammairiens ,  pour  remarquer  les  règles ,  les 
exceptions,  les  étymologies,  les  sens  figurés,  l'arti- 
fice de  toute  la  langue,  et  ses  variations. 

Un  savant  grammairien  court  risque  de  composer 
une  grammaire  trop  curieuse  et  trop  remplie  de  pré- 
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(eplcs.  Il  me  sciiihlc  (ju'il  laiit  se  borner  à  une  mé- 
thode ( ointe  et  fat  ile.  Ne  donnez  d'abord  c|ue  les 
regli's  les  plnsgénéralcs;  le^  ext  estions  viendront  peu- 
à-pen.  Le  <;ran(l  point  est  de  mettre  nne  personne  le 
plntôt  (jn'on  pent  dans  l'application  sensible  des  rè- 
gles par  nn  Iréqnent  nsage  :  ensuite  cette  personne 
prend  plaisir  à  remarquer  le  détail  des  règles  qu'elle 
a  suivies  d'abord  sans  y  prendre  garde. 

Cette  grannnaire  ne  pourroit  pas  fixer  une  langue 
vivante;  mais  elle  diminueroit  peut-être  les  change- 
ments capricieux  par  lesquels  la  mode  règne  sur  les 
termes  comme  sur  les  habits.  Ces  changements  de 
pure  hmtaisie  peuvent  embrouiller  et  altérer  une 
langue  au  lieu  de  la  perfectionner. 

I  I  I. 

Oserai- JE  hasarder  ici,  par  un  excès  de  zèle,  une 
proposition  que  je  soumets  à  une  compagnie  si  éclai- 
rée? Notre  langue  manque  d'un  grand  nombre  de 
mots  et  de  phrases:  il  me  semble  même  qu'on  l'a  gê- 
née et  appauvrie  depuis  environ  cent  ans  en  voulant 
la  purifier.  Il  est  vrai  qu'elle  étoit  encore  un  peu  in- 
forme, et  trop  verbeuse.  Mais  le  vieux  langage  se  fait 
regretter,  quand  nous  le  retrouvons  dans  Marot , 
dans  Amyot,  dans  le  cardinal  d'Ossat,  dans  les  ou- 
vrages les  plus  enjoués,  et  dans  les  plus  sérieux  :  il 
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avoit  je  ne  sais  quoi  de  court:,  de  naïf,  de  hardi,  de 
vif  et  de  passionné.  On  a  retranche ,  si  je  ne  me 
trompe,  plus  de  mots  qu'on  n'en  a  introduit.  D'ail- 
leurs je  voudrois  n'en  [)erdre  aucun,  et  en  acquérir 
de  nouveaux.  Je  voudrois  autoriser  tout  terme  qui 
nous  manque,  et  qui  a  un  son  doux,  sans  danger 
d'é(|uivoque. 

Quand  on  examine  de  près  la  signification  des 
termes,  on  remarque  qu'il  n'y  en  a  presque  point 
qui  soient  entièrement  synonymes  entre  eux.  On  en 
trouve  un  grand  nombre  qui  ne  peuvent  désigner 
sufhsamment  un  objet,  à  moins  qu'on  n'y  ajoute  un 
second  mot  :  de  là  vient  le  fréquent  usage  des  cir- 
conlocutions. Il  faudroit  abréger  en  donnant  un 
terme  simple  et  propre  pour  exprimer  chaque  objet, 
chaque  sentiment,  chaque  action.  Je  voudrois  môme 
plusieurs  synonymes  pour  un  seul  objet  :  c'est  le 
moyen  d'éviter  toute  équivoque,  de  varier  les  phra- 
ses, et  de  faciliter  l'harmonie,  en  choisissant  celui 
de  plusieurs  synonymes  qui  sonneroit  le  mieux  avec 
le  reste  d'un  discours. 

Les  Grecs  avoient  fait  un  grand  nombre  de  mots 
composés,  comme  PanCocraCor,  Glaucopis ,  Eucne" 
mides  ,  eue.  Les  Latins  ,  quoique  moins  libres  en  ce 
genre ,  avoient  un  peu  imité  les  Grecs ,  Lanifica ,  Ma- 
lesuada ,  Pomijcr,  etc.  Cette  composition  servoit  à 
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al)rct!,('r,  v.l  ;\  lacililci  Li  iiia^^iiilu  ciicl'  des  vers.  Dé- 
plus ils  lasscmhloiciit  sans  scnipiilc  |)liisii'iirs  dia- 
Jcc  Lt'.s  ilau.^  le  iiiriiit.'  poi'im.',  pour  iciidie  la  vcrsili- 
calioii  plus  vaiirc  cl  plus  lac  ilc. 

Les  Latins  ont  enrichi  lent  lani^nedes  terniesélran- 
gcrs  (jui  mancpioienl  chez  eux.  Par  exemple  ,  ils 
nianc]noi(Mil  de  leniies  propres  pour  la  philosophie, 
cjui  coniinenc^asi  Lard  à  Rome:  en  apprenant  le  grec, 
ils  en  empruntèrent  les  termes  pour  raisonner  sur  les 
sciences.  Cicéron  ,  c|uoic]ue  très  scrupuleux  sur  la 
pureté  de  sa  langue,  emploie  librement  les  mots 
grecs  dont  il  a  besoin.  D'abord  le  mot  grec  ne  pas- 
soit  que  comme  étranger;  on  demandoit  permission 
de  s'en  servir;  pnis  la  permission  se  tournoi t  en  pos- 
session et  en  droit. 

J'entends  dire  que  les  Anglois  ne  se  refusent  au- 
cun des  mots  qui  leur  sont  commodes  :  ils  les  pren- 
nent par-tout  où  ils  les  trouvent  chez  leurs  voisins. 
De  telles  usurpations  sont  permises.  En  ce  genre, 
tout  devient  commun  par  le  seul  usage.  Les  paroles 
ne  sont  que  des  sons  dont  on  fait  arbitrairement  les 
figures  de  nos  pensées.  Ces  sons  n'ont  en  eux-mêmes 
aucun  prix.  Ils  sont  autant  au  peuple  qui  les  em- 
prunte, qu'à  celui  qui  les  a  prêtés.  Qu'importe  qu'un 
motsoitnédansnotrepays,  ou  qu'il  nous  vienne  d'un 
pays  étranger?  la  jalousie  seroit  puérile,  quand  il  ne 
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s'agit  que  de  la  manière  de  mouvoir  ses  lèvres,  et  de 
frapper  l'air. 

D'ailleurs  nous  n'avons  rien  à  ménager  sur  ce  faux 
point  d'honneur.  Notre  langue  n'est  qu'un  mélange 
de  grec ,  de  latin  et  de  tudesque ,  avec  quelques 
restes  confus  de  gaulois.  Puisque  nous  ne  vivons 
que  sur  ces  emprunts,  qui  sont  devenus  notre  fonds 
propre,  pourquoi  aurions-nous  une  mauvaise  honte 
sur  la  liberté  d'emprunter,  par  laquelle  nous  pou- 
vons achever  de  nous  enrichir?  Prenons  de  tous  côtés 
tout  ce  qu'il  nous  faut  pour  rendre  notre  langue  plus 
claire,  plus  précise,  plus  courte,  et  plus  harmonieuse; 
toute  circonlocution  affoiblit  le  discours. 

Il  est  vrai  qu'il  faudroit  que  des  personnes  d'un 
goût  et  d'un  discernement  éprouvé  choisissent  les 
termes  que  nous  devrions  autoriser.  Les  mots  latins 
paroîtroient  les  plus  propres  à  être  choisis  :  les  sons 
en  sont  doux;  ils  tiennent  à  d'autres  mots  qui  ont 
déjà  pris  racine  dans  notre  fonds;  l'oreille  y  est  déjà 
accoutumée.  Ils  n'ont  plus  qu'un  pas  à  faire  pour  en- 
trer chez  nous  :  il  faudroit  leur  donner  une  agréable 
terminaison.  Quand  on  abandonne  au  hasard,  ou  au 
vulgaire  ignorant,  ou  à  la  mode  des  femmes,  l'intro- 
duction-des  termes,  il  en  vient  plusieurs  qui  n'ont 
ni  la  clarté  ni  la  douceur  qu'il  faudroit  désirer. 

J'avoue  que  si  nous  jettions  à  la  hâte  et  sans  choix , 
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dans  notre  laii^j^iu",  un  grand  nomhrtj  de  mots  étran- 
gers, nons  lerions  du  Iranrois  un  amas  grossier  et 
inlormc  des  autres  langues  d'un  génie  tout  dillérenl. 
C'est  ainsi  cjue  les  aliments  trop  peu  digérés  mettent, 
dans  la  masse  du  sang  d'un  homme,  des  parties  hété- 
rogènes qui  l'altèrent  au  lieu  de  le  conserver.  Mais 
il  laut  se  ressouvenir  c]ue  nous  sortons  à  peine  d'une 
barbarie  aussi  ancienne  que  notre  nation. 

Scd  iii  loii"um  tamcii  aevuin 
Manscrunt,  liodic(|uc  inanent,  vcstigia  rurls. 
Serus  cniin  Grajcis  adinovit  acumina  chartis,  etc. 

IIoRAT.  Epist.  llb.  II,  epist.  /,  vers.  i5f). 

On  me  dira  peut-être  que  l'académie  n'a  pas  le 
pouvoir  de  faire  un  édit  avec  une  affiche  en  faveur 
d'un  terme  nouveau;  le  public  pourroit  se  révolter. 
Je  n'ai  pas  oublié  l'exemple  de  Tibère,  maître  re- 
doutable de  la  vie  des  Romains;  il  parut  ridicule  en 
aftectant  de  se  rendre  le  maître  du  terme  de  mono- 
polium.  Mais  je  crois  que  le  public  ne  manqiieroit 
point  de  complaisance  pour  l'académie,  quand  elle 
le  ménageroit.  Pourquoi  ne  viendrions-nous  pas  à. 
bout  de  faire  ce  que  les  Anglois  font  tous  les  jours? 

Un  terme  nous  manque,  nous  en  sentons  le  be- 
soin :  choisissez  un  son  doux  et  éloigné  de  toute 
équivoque,  qui  s'accommode  à  notre  langue ,  et  qui 
soit  commode  pour  abréger  le  discours.  Chacun  en 
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sent  d'abord  la  commodité  :  quatreoucinq  personnes 
leliasardent  modestement  en  conversation  familière, 
d'autres  le  répètent  par  le  goût  de  la  nouveauté ,  le 
voilà  à  la  mode.  C'est  ainsi  qu'un  sentier  qu'on  ou- 
vre dans  un  champ  devient  bientôt  le  chemin  le 
plus  battu,  quand  l'ancien  chemin  se  trouve  rabo- 
teux et  moins  court. 

Il  nous  faudroit,  outre  les  mots  simples  et  nou- 
veaux ,  des  composés  et  des  phrases  où  l'art  de 
joindre  les  termes  qu'on  n'a  pas  coutume  de  mettre 
ensemble  fit  une  nouveauté  gracieuse. 

Dixeris  egregiè,  notum  si  callida  verbum 
Reddidcrit  junctura  novum. 

HoRAT.  An.  poet.  vers.  47- 

C'est  ainsi  qu'on  a  dit  vel'wolum  en  un  seul  mot 
composé  de  deux,  et  en  deux  mots  mis  l'un  auprès 
de  l'autre,  remigium  alarum  ,  lubricus  asplci.  Mais  il 
faut  en  ce  point  être  sobre  et  précautionné ,  tenais 
cautusque  serendis  ^'\  Les  nations  qui  vivent  sous  un 
ciel  tempéré  goûtent  moins  que  les  peuples  des  pays 
chauds  les  métaphores  dures  et  hardies. 

Notre  langue  deviendroit  bientôt  abondante  ,  si 
les  personnes  qui  ont  la  plus  grande  réputation  de 
politesse  s'appliquoient  à  introduire  les  expressions 
ou  simples  ou  figurées  dont  nous  avons  été  privés 
jusqu'ici. 

(i)  Art.  poet.  vers.  45. 
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I  V. 

Unp.  cxccllcMilc  ihL'loricjiic  scroiL  bien  au-dessus 
(l'une  i;i\iniiuaii(^  et  de  tous  les  travaux  bornéfih  pcr- 
loctiouner  une  langue,  (^elni  (|ui  enlrepreudroit  cet 
ouvrage  y  rassembleroit  tous  les  plus  beaux  préceptes 
d'Aristolc  ,  de  Ciccron  ,  de  Quiulilieu  ,  de  Lucien, 
de  Longin ,  et  des  autres  célèbres  auteurs  :  leurs  tex- 
tes ,  cju'il  (ileroit,  seroient  les  ornements  du  sien. 
En  ne  ]-)rcnant  que  la  fleur  de  la  plus  pure  antiquité, 
il  leroit  un  ouvrage  court,  exquis  et  délicieux. 

Je  suis  très  éloigné  de  vouloir  préférer  en  général 
le  génie  des  anciens  orateurs  à  celui  des  modernes. 
Je  suis  très  persuadé  de  la  vérité  d'une  comparaison 
qu'on  a  laite  :  c'est  que,  comme  lesarbresont  aujour- 
d'hui la  môme  forme  et  portent  les  mêmes  fruits  qu'ils 
portoient  il  y  a  deux  mille  ans,  les  hommes  produi- 
sent les  mômes  pensées.  Mais  il  y  a  deux  choses  que 
je  prends  la  liberté  de  représenter.  La  première  est 
que  certains  climats  sont  plus  heureux  que  d'autres 
pour  certains  talents,  comme  pour  certains  buits. 
Par  exemple  ,  le  Languedoc  et  la  Provence  produi- 
sent des  raisins  et  des  figues  d'un  meilleur  goût  que 
•  la  Normandie  et  que  les  Pays-Bas.  De  même  les  Ar- 
cadiens  étoient  d'un  naturel  plus  propre  aux  beaux 
arts  que  les  Scythes.  Les  Siciliens  sont  encore  plus 
-propres  à  la  musique  que  les  Lappons.  On  voit  même 
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(]uc  les  Atliéniens  avoient  un  esprit  plus  vif  et  plus 
subtil  que  les  Béotiens.  La  seconde  chose  que  je  re- 
marque ,  est  que  les  Grecs  avoient  une  espèce  de 
longue  tradition  qui  nous  manque;  ils  avoient  plus 
de  culture  pour  l'éloquence  que  notre  nation  n'en 
peut  avoir.  Chez  les  Grecs  tout  dépendoit  du  peu- 
ple, et  le  peuple  dépendoit  de  la  parole.  Dans  leur 
forme  de  gouvernement,  la  fortune,  la  réputation, 
l'autorité,  étoient  attachées  à  la  persuasion  de  la  mul- 
titude ;  le  peuple  étoit  entraîné  par  les  rhéteurs  arti- 
ficieux et  véhéments;  la  parole  étoit  le  grand  ressort 
en  paix  et  en  guerre  :  de  là  viennent  tant  de  haran- 
gues qui  sont  rapportées  dans  les  histoires,  et  qui 
nous  sont  presque  incroyables,  tant  elles  sont  loin  de 
nos  mœurs.  On  voit,  dans  Diodore  de  Sicile ,  Nicias 
et  Gylippe  qui  entraînent  tour  à  tour  lesSyracusains: 
l'un  leur  fait  d'abord  accorder  la  vie  aux  prisonniers 
athéniens  ;  et  l'autre ,  un  moment  après,  les  détermine 
à  faire  mourir  ces  mêmes  prisonniers. 

La  parole  n'a  aucun  pouvoir  semblable  chez  nous; 
les  assemblées  n'y  sont  que  des  cérémonies  et  des 
spectacles.  Il  ne  nous  reste  guère  de  monuments 
d'une  forte  éloquence,  ni  de  nos  anciens  parlements, 
ni  de  nos  états  généraux ,  ni  de  nos  assemblées  de 
notables  ;  tout  se  décide  en  secret  dans  le  cabinet  des 
princes,  ou  dans  quelque  négociation  particulière: 
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ainsi  notre  naiion  n'esL  point  excitée  à  faire  les  mê- 
mes elTorts  (]ue  les  Grecs  pour  dominer  par  la  parole. 
L'usage  piibriicJcréloqucnce  est  niainleuaiil  presque 
borné  aux  prédicateurs  (;t  aux  avocats. 

Nos  avocats  n'ont  pasautant  d'ardeur  pourgagncr 
le  procès  de  la  rente  d'un  particulier,  que  les  rhé- 
teurs de  la  Grèce  avoient  d'ambition  pour  s'emparer 
de  l'autorité  suprême  dans  une  répubJicjue.  Un  avo- 
cat ne  perd  rien,  et  gagne  même  de  l'argent,  en  per- 
dant la  cause  qu'il  plaide.  Est-il  jeune?  il  se  liàte  de 
plaider  avec  un  peu  d'élégance  pour  acquérir  quelque 
réputation,  et  sans  avoir  jamais  étudié  ni  le  fond  des 
loix  ni  les  grands  modèles  de  l'antiquité.  A-t-il  quel- 
que réputation  établie?  il  cesse  de  plaider,  etse  borne 
aux  consultations,  où  il  s'enrichit.  Les  avocats  les 
plus  estimables  sont  ceux  qui  exposent  nettement  les 
faits,  qui  remontent  avec  précision  à  un  principe  de 
droit,  et  qui  répondent  aux  objections  suivant  ce 
principe.  Mais  oii  sont  ceux  qui  possèdent  le  grand 
art  d'enlever  la  persuasion  et  de  remuer  les  cœurs  de 
tout  un  peuple  ? 

Oserai-je  parler  avec  la  même  liberté  sur  les  pré- 
dicateurs ?  Dieu  sait  combien  je  révère  les  ministres 
de  la  parole  de  Dieu  ;  mais  je  ne  blesse  aucun  d'entre 
eux  personnellement,  en  remarquant  en  général 
qu'ils  ne  sont  pas  tous  également  humbles  et  déta- 
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elles.  De  jeunes  gens  sans  réputation  se  hâtent  de 
prêcher  :  le  pubhc  s'imagine  voir  qu'ils  cherchent 
moins  la  gloire  de  Dieu  que  la  leur,  et  qu'ils  sont 
plus  occupés  de  leur  fortune  que  du  salut  des  âmes. 
Ils  parlent  en  orateurs  brillants  plutôt  qu'en  ministres 
de  Jésus-Christ  et  en  dispensateurs  de  ses  mystères. 
Ce  n'est  point  avec  cette  ostentation  de  paroles  que 
saint  Pierre  annonçoit  Jésus  crucifié  dans  ces  ser- 
mons qui  convertissoient  tant  de  milliers  d'hommes. 
Veut-on  apprendre  de  saint  Augustin  ^'^  les  règles 
d'une  éloquence  sérieuse  et  efficace?  Il  distingue, 
après  Cicéron ,  trois  divers  genres  suivant  lesquels  on 
peut  parler.  Il  faut,  dit-il,  parler  d'une  façon  abaissée 
et  familière,  pour  instruire,  submissè;  il  faut  parler 
d'une  façon  douce,  gracieuse  et  insinuante,  pour  faire 
aimer  la  vérité  ,  temperatè;  il  faut  parler  d'une  façon 
grande  et  véhémente  quand  on  a  besoin  d'entraîner 
les  hommes  et  de  les  arracher  à  leurs  passions,  gran- 
dker.  Il  ajoute  qu'on  ne  doit  user  des  expressions  qui 
plaisent ,  qu'à  cause  qu'il  y  a  peu  d'hommes  assez 
raisonnables  pour  goûter  une  vérité  qui  est  sèche  et 
nue  dans  un  discours.  Pour  le  genre  sublime  et  véhé- 
ment ,  il  ne  veut  point  qu'il  soit  fleuri  :  Non  tam  ver- 
borum  omaùbus  comtum  est ,  quàm  violentum  animi 
ajfecùbus FerCur  cjuippe  impetu  suo ,  et  elocu- 

(i)  De  doct.  christ.  11b.  4. 
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tionis  pulcliriiudincm  ,  si  occiirrcrit ,  vi  rcruni  rapit , 
non  cura  dccoris  assuniit.  «  Un  lioiiiinc  ,  dit  encore 
<c  (  c  |)c;rc,  ijiii  (  ombat  très  couragcuscinciit  avec  une 
ce  épée  enrichie  d'or  et  de  pierreries,  se  sert  de  ces 
ce  armes  parc  ('(ju'elles  sont  propres  au  coinl)at,  sans 
ce  penser  à  leur  prix  m.  11  ajoute  que  Dieu  avoit  per- 
mis que  saint  Cyprien  eût  mis  tles  ornements  afiectés 
dans  sa  lettre  à  Donat ,  ce  ahn  que  la  postérité  pût 
ce  voir  combien  la  pureté  de  la  doctrine  chrétienne 
ce  l'avoit  corrigé  de  cet  excès,  et  l'avoit  ramené  à 
ce  une  éloquence  plus  grave  et  plus  modeste  m.  Mais 
rien  n'est  plus  touchant  que  les  deux  histoires  que 
saint  Augustin  nous  raconte  ^'^  pour  nous  instruire 
de  la  manière  de  prêcher  avec  fruit. 

Dans  la  première  occasion  il  n'étoit  encore  que 
prêtre.  Le  saint  évêquc  Valere  le  faisoit  parler  pour 
corriger  le  peuple  d'Hippone  de  l'abus  des  festins 
trop  libres  dans  les  solemnités.  Il  prit  en  main  le 
livre  des  écritures  ;  il  y  lut  les  reproches  les  plus  vé- 
héments. Il  conjura  ses  auditeurs,  par  les  opprobres, 
par  les  douleurs  de  Jésus-Christ,  par  sa  croix,  par 
son  sang,  de  ne  se  perdre  point  eux-  mêmes,  d'avoir 
pitié  de  celui  qui  leur  parloit  avec  tant  d'affection ,  et 
de  se  souvenir  du  vénérable  vieillard  Valere,  qui  l'a- 
voit chargé,  par  tendresse  pour  eux,  de  leur  annon- 

(i;  Ep.  29,  ad  Alip.  ,  « 
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cer  la  vérité.  ccCene  fut  point,  dit-il,  en  pleurant  sur 
ce  eux  que  je  les  hs  pleurer  ;  mais  pendant  que  je 
ce  parlois  leurs  larmes  prévinrent  les  miennes.  J'avoue 
ce  que  je  ne  pus  point  alors  me  retenir.  Après  que 
ce  nous  eûmes  pleuré  ensemble,  je  commençai  à  es- 
cc  pérer  fortement  leur  correction  3j.  Dans  la  suite  il 
abandonna  le  discours  qu'il  avoit  préparé ,  parce- 
qu'il  ne  lui  paroissoit  plus  convenable  à  la  disposi- 
tion des  esprits.  Enfin  il  eut  la  consolation  de  voir 
ce  peuple  docile  et  corrigé  dès  ce  jour-là. 

Voici  l'autre  occasion  où  ce  père  enleva  les  cœurs. 
Ecoutons  ses  paroles  :  ^'^  ce  II  faut  bien  se  garder  de 
ce  croire  qu'un  homme  a  parlé  d'une  façon  grande  et 
ce  sublime,  quand  on  lui  a  donné  de  fréquentes  ac- 
ce  clamations  et  de  grands  applaudissements.  Les  jeux 
ce  d'esprit  du  plus  bas  genre ,  et  les  ornements  du 
ce  genre  tempéré ,  attirent  de  tels  succès  :  mais  le 
ce  genre  sublime  accable  souvent  par  son  poids ,  et 
ce  ôte  même  la  parole,  il  réduit  aux  larmes.  Pendant 
oc  que  je  tâchois  de  persuader  au  peuple  de  Césarée 
ce  en  Mauritanie,  qu'il  devoit  abolir  un  combat  des 
ce  citoyens  ....  oij  les  parents,  les  frères,  les  pères 
ce  et  les  enfants,  divisés  en  deux  partis,  combattoient 
ce  en  public  pendant  plusieurs  jours  de  suite  en  un 
ce  certain  temps  de  l'année;  chacun  s'efforçoit  de  tuer 

(i)  De  doct.  christ,  lib.  4. 
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a  c(;liiiqu'iIatUu|ii()iL:  je  inc servis,  selon  toute  l'clen- 
«  (lue  de  in(\s  lorics,  des  plus  grandes  expressions, 
ce  pou  rdéiacintr  des  ((rurs  et  des  mœurs  de  ce  peuple 
K  une  (  oulunie  si  cruelle  et  si  invétérée.  Je  ne  crus 
ce  uéaninoins  avoir  rien  gagné,  j)endant  que  je  n'en- 
«  tendisque  leursacclaniations:  mais  j'espérai  quand 
ce  je  les  vis  pleurer.  Les  acclamations  montroient  qup 
<c  je  les  avois  instruits ,  et  que  mon  discours  leur  fai- 
cc  soit  plaibir  :  mais  leurs  larmes  marquèrent  qu'ils 
ce  étoient  changés.  Quand  je  les  vis  couler,  je  crus 
a  que  cette  horrible  coutume,  qu'ils  avoient  reçue 
«c  de  leurs  ancêtres  et  qui  les  tyrannisoit  depuis  si 
ce  long-temps  ,  scroit  abolie  ....  Il  y  a  déjà  environ 
ce  huit  an3  ,  ou  même  plus  ,  que  ce  peuple  ,  par  la 
ce  grâce  de  Jésus-Christ,  n'a  entrepris  rien  de  sem* 
ce  blablc  ». 

Si  saint  Augustin  eût  affoibli  son  discours  par  les 
ornements  affectés  du  genre  fleuri,  il  ne  seroit  jamais 
parvenu  à  corriger  les  peuples  d'Hippone  et  de  Cé- 
sarée. 

Démosthene  a  suivi  cette  resle  de  la  véritable  élo- 
quence.  ce  Ô  Athéniens ,  disoit-il  ^'\  ne  croyez  pas  que 
ce  Philippe  soit  comme  une  divinité  à  laquelle  la  for- 
ce tune  soit  attachée.  Parmi  les  hommes  qui  parois- 
ce  sent  dévoués  à  ses  intérêts,  il  y  en  a  qui  le  haïssent," 

(Oi"^piimp. 

TOME  ni.  T'' 
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«c  qui  le  craignent ,  qui  en  sont  envieux Mais 

<c  toutes  ces  choses  demeurent  comme  ensevelies  par 

K  votre  lenteur  et  votre  négligence Voyez,  ô 

te  Athéniens,  en  quel  état  vous  êtes  réduits  :  ce  mé- 
<c  chant  homme  est  parvenu  jusqu'au  point  de  ne 
«  vous  laisser  plus  le  choix  entre  la  vigilance  et  l'inac- 
K  tion.  Il  vous  menace;  il  parle,  dit-on,  avec  arro- 
«  gance;  il  ne  peut  plus  se  contenter  de  ce  qu'il  a  con- 
te quis  sur  vous;  il  étend  de  plus  en  plus  chaque  jour 
<c  ses  projets  pour  vous  subjuguer  ;  il  vous  tend  des 
<c  pièges  de  tous  les  côtés^  pendant  que  vous  êtes  sans 
ce  cesse  en  arrière  et  sans  mouvement.  Quand  est-ce 
«c  donc,  ô  Athéniens,  que  vous  ferez  ce  qu'il  faut  faire? 
te  quand  est-ce  que  nous  verrons  quelque  chose  de 
vous  }  quand  est-ce  que  la  nécessité  vous  y  déter- 
minera ?  Mais  que  faut-il  croire  de  ce  qui  se  fait 
<c  actuellement  ?  Ma  pensée  est  qu'il  n'y  a  ,  pour  des 
<c  hommes  libres,aucunc  plus  pressante  nécessité  que 
ce  celle  qui  résulte  de  la  honte  d'avoir  mal  conduit 
ce  ses  propres  affaires.  Voulez-vous  achever  de  perdre 
«  votre  temps  ?  Chacun  ira-t-il  encore  çà  et  là  dans 
ce  la  place  publique,  faisant  cette  question  ,  N'y  a-t-il 
a  aucune  nouvelle  ?  Eh  !  que  peut-il  y  avoir  de  plus 
ce  nouveau ,  que  de  voir  un  homme  de  Macédoine 
«  qui  domte  les  Athéniens  et  qui  gouverne  toute  la 
ce  Grèce?  Philippe  est  mort,  dit  quelqu'un.  Non, 


te 

ce 
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«  cliL  iiM  aulrc,  il  n'ostquc  malade.  Eli!  que  vous  im- 
«  poiLc ,  puistiuc,  s'il  n'cLoit  plus,  vous  vous  feriez 
«  bicnlot  un  nuire  iMiilippe?^) 

Voilà  11'  hou  scus  qi^i  j)arlc  sans  autre  ornement 
que  sa  force.  Il  rend  la  vérité  sensible  à  tout  le  peu- 
ple ;  il  le  réveille,  il  le  pique,  il  lui  montre  l'abymc 
ouvert.  Tout  est  dit  pour  le  salut  commun;  aucun 
mot  n'est  pour  l'orateur.  Tout  instruit  et  touche; 
rien  ne  brille. 

II  est  vrai  que  les  Romains  suivirent  assez  tard 
l'exemple  des  Grecs  pour  cultiver  les  belles-lettres;? 

Gialîs  ingcnium,  Gialis  dcdit  orc  rotiincîo 
Musa  loqui,  pra?ter  laudem  nullius  avaiis.. 
Romani  piieii  longis  rationibus  assem,  etc. 
HoRAT.  Art.  poet.  vers.  323. 

LcsRomainsétoient  occupés  des  loix,  de  la  guerre," 
de  l'agriculture,  et  du  commerce  d'argent.  C'est  ce 
qui  faisoit  dire  à  Virgile  : 

Excudent  alli  spûantia  moUiùs  aeia,  etc. 


Tu  regere  imperio,  etc. 

AEneid.  VI,  vers.  847. 


Salluste  fait  un  beau  portrait  des  mœurs  de  l'an^ 
cienne  Rome,  en  avouant  -qu'elle  négligeoit  les  let- 
tres ^'>  : 

(i)BelLCatUin. 
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P rudeniissimiLS  quisqiic  ncgotiosus  maxime  erat. 
Ingcnuim  ncmo  sine  corpore  exercebat.  Optimus  quis- 
que  facere  quàm  dicerc ,  sua  ab  aliis  benefacca  lau- 
daii  quàm  îpse  aliorum  narrare  malcbat. 

Il  faut  néanmoins  avouer,  suivant  le  rapport  de 
Tito  Live  ^'^  que  l'éloquence  nerveuse  et  populaire 
étoit  déjà  bien  cultivée  à  Rome  dès  le  temps  de  Man- 
lius.  Cet  homme ,  qui  avoit  sauvé  le  capitole  contre 
les  Gaulois,  vouloit  soulever  le  peuple  contre  le  gou- 
vernement :  Quousque  tandem,  dit-il,  ignorabids  vires 
vesLras ,  quas  natura  ne  belluas  quidem  ignorare  vo- 

luit  ?  Numerate  saltem  quot  ipsi  sitis Tamen 

acriùs  crederem  vos  pro  Ubertate  quàm  illos  pro  do- 
minadone  ceHaturos  .  .  .  Quousque  me  circumspecia- 
bids  ?  Ego  quidem.  nulli  vestrum  deero  ,  etc.  Ce  puis- 
sant orateur  enlevoit  tout  le  peuple  pour  se  procu- 
rer l'impunité  ,  en  tendant  les  mains  vers  le  capitole 
qu'il  avoit  sauvé  autrefois.  On  ne  put  obtenir  sa 
mort  de  la  multitude  qu'en  le  menant  dans  un  bois 
sacré  d'où  il  ne  ppuvoit  plus  montrer  le  capitole 
aux  citoyens.  Apparuit  tribunis ,  dit  Tite  Live  '"\  nisi 
oculos  quoque  hominum  libérassent  ab  tanti  memoria 
decoris ,  nunquamfore,  in  praeoccupads  bénéficia  ani- 
mis ,  vero  crimini  locum  ....  Ibi  crimen  valuit ,  etc. 
Chacun  sait  combien  l'éloquence  des  Gracques  causa 

(i)  Tit.  Liv.Jib.  6.  c.  18.  (2)  Ibid.  c.  20. 
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(IcMroiililc'S.  Celle  (le  Cialiliiia  mil  la  république  clans 
jc  plus  giaïul  péril.  Mais  celle  éiocjiiencc  ne  iciuloit 
qu'à  persuader,  el  à  émouvoir  les  passions  :  le  bel 
espril  n'y  éloiuraucun  usage.  Un  déclaiiiaLeur  lleuri 
n'auroil  eu  auc  une  force  dans  les  affaires. 

Rien  n'est  plus  sinij)le  <|ue  Rrulus ,  quand  il  se 

rend  supérieur  à  Cicéron  ,  jusqu'à  le  reprendre  et  à 

le  confondre  :  «  Vous  demandez,  lui  dil-il  "',  la  vie  à 

te  Octave  :  quelle  mort  seroit  aussi  funeste  ?  Vous 

ce  montrez,  par  celle  demande,  que  la  tyrannie  n'est 

«c  pas  détruite  et  qu'on  n'a  fait  que  changer  de  tyran. 

ce  Recoiuioissez  vos  paroles.  Niez,  si  vous  l'osez,  que 

ec  cette  prière  ne  convient  qu'à  un  roi  à  qui  elle  est 

te  laite  par  un  homme  réduit  à  la  servitude.  Vous  dites 

te  que  vous  ne  lui  demandez  qu'une  seule  grâce  ;  sa- 

<c  voir,  qu'il  veuille  bien  sauver  la  vie  des  citovcns 

te  qui  ont  l'estime  des  honnêtes  gens  et  de  tout  le 

«  peuple  romain.  Quoi  donc  !  à  moins  qu'il  ne  le 

«  veuille,  nous  ne  serons  plus  ?  Mais  il  vaut  mieux 

te  n'être  plus  que  d'être  par -lui.  Non,  je  ne  crois 

ce  point  que  tous  les  dieux  soient  déclarés  contre  le 

ce  salut  de  Rome  jusqu'au  point  de  vouloir  qu'on 

ce  demande  à  Octave  la  vie  d'aucun  citoyen  ,  encore 

ce  moins  celle  des  libérateurs  de  l'univers  ...,.,., 

te  Ô  Cicéron  !  vous  avouez  qu'Octave  a  un  tel  pou- 

(i)  Apud  Ciceionem,  lib.  Epist.  ad  BnUum,  epist.  i5. 
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ce  voir  ,  et  vous  êtes  de  ses  amis  !  Mais ,  si  vous  m'ai- 
cc  mez ,  pouvez -vous  désirer  de  me  voir  à  Rome 
ce  lorsqu'il  faudroit  me  recommander  à  cet  enfant 
ce  afm  que  j'eusse  la  permission  d'y  aller?  Quel  est 
a  donc  celui  que  vous  remerciez  de  ce  qu'il  souffre 
ce  que  je  vive  encore  ?  Faut-il  regarder  comme  un 
ce  bonheur^  de  ce  qu'on  demande  cette  grâce  à  Octave 
ce  plutôt  qu'à  Antoine?  .  .  .  C'est  cette  foibjesse  et  ce 
ce  désespoir,  que  les  autres  ont  à  se  reprocher  comme 
ce  vous,  qui  ont  inspiré  à  César  l'ambition  de  se  faire 
ce  roi  ....  Si  nous  nous  souvenions  que  nous  som- 
ce  mes  Romains  ,  ...  ils  n'auroient  pas  eu  plus  d'au- 
cc  dace  pour  envahir  la  tyrannie,  que  nous  de  courage 
ce  pour  la  repousser  .  .  .  .  Ô  vengeur  de  tant  de  cri- 
ce  mes,  je  crains  que  vous  n'ayez  fait  que  retarder  un 
ce  peu  notre  chute.  Comment  pouvez -vous  voir  ce 
ce  que  vous  avez  fait  ?  etc.  » 

Combien  ce  discours  seroit-il  énervé,  indécent  et 
avili,  si  on  y  mettoit  des  pointes  et  des  jeux  d'esprit! 
Faut- il  que  les  hommes  chargés  de  parler  en  apô- 
tres recueillent  avec  tant  d'affectation  les  fleurs  que 
Démosthene  ,  Manlius  et  Brutus ,  ont  foulées  aux 
pieds  ?  Faut-il  croire  que  les  ministres  évangéliques 
sont  moins  sérieusement  touchés  du  salut  éternel  des 
peuples,  que  Démosthene  ne  l'étoit  de  la  liberté  de 
sa  patrie  ,  que  Manlius  n'avoit  d'ambition  pour  se- 
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(liiiir  la  iiiiiliiiiiilc  ,  (]ii(i  Bnilus  n'avoit  tic  courage 
pour  aimer  mieux  la  jiioil  (ju'iiiic'  vie  duc  au  lyraii? 

J'avoue  que  le  genre  ileui  i  a  ses  grâces  ;  mais  elles 
sont  iléphuéos  dans  les  discours  où  il  ne  s'agit  point 
d'un  jeu  d'espi  il  plein  de  délicatesse  eLoù  les  grandes 
passions  doivent  parler.  Le  genre  fleuri  n'atteint  ja- 
mais au  sublime.  Qu'est-ce  que  les  anciens  auroient 
dit  d'une  tragédie  où  Hécube  auroit  déploré  ses  mal- 
heurs par  des  pointes  ?  La  vraie  douleur  ne  parle 
point  ainsi.  Que  pourroit-on  croire  d'un  prédica- 
teur qui  viendroit  montrer  aux  pécheurs  le  jugement 
de  Dicn  jocndant  sur  leur  tête,  et  l'enfer  ouvert  sous 
leurs  pieds,  avec  les  jeux  de  mots  les  plus  affectés  ? 

Il  y  a  une  bienséance  à  garder  pour  les  paroles 
comme  pour  les  habits.  Une  veuve  désolée  ne  porte 
point  le  deuil  avec  beaucoup  de  broderie,  de  frisure 
et  de  rubans.  Un  missionnaire  apostolique  ne  doit 
point  faire  de  la  parole  de  Dieu  une  parole  vaine  et 
pleine  d'ornements  afîectés.  Les  païens  mêmes  au- 
roient été  indignés  de  voir  une  comédie  si  mal 
jouée. 

Ut  lîdenlibiis  arrident,  ita  flendbus  adflent 
Humani  vultiis.  Si  vis  me  flere,  dolendum  est 
Priinùm  ipsi  tibi;  tune  tua  me  infortunia  laedent  , 
Telephc ,  vel  Peleii  :  malè  si  mandata  loqueris , 
Aut  doniiitabo ,  aut  ridebo.  Tristia  mœstum 
Vultuiu  verba  décent. 

HoRAT.  Aix.poet.  vers.  loi. 
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Il  ne  faut  pas  faire  à  l'éloquence  le  lort  de  penser 
qu'elle  n'est  qu'un  art  frivole  dont  un  déclamateur 
se  sert  pour  imposer  à  la  foible  imagination  de  la 
multitude  et  pour  trafiquer  de  la  parole  :  c'est  un  art 
très  sérieux  qui  est  destiné  à  instruire,  à  réprimer  les 
passions ,  à  corriger  les  mœurs,  à  soutenir  les  loix ,  à 
diriger  les  délibérations  publiques,  à  rendre  les  hom- 
mes bons  et  heureux.  Plus  un  déclamateur  feroit  d'ef- 
forts pourm'éblouir  par  les  prestiges  de  son  discours» 
plus  je  me  révolterois  contre  sa  vanité  :  son  empres- 
sement pour  foire  admirer  son  esprit  me  paroîtroit  le 
rendre  indigne  de  toute  admiration.  Je  cherche  un 
homme  sérieux  qui  me  parle  pour  moi ,  et  non  pour 
lui  ;  qui  veuille  mon  salut,  et  non  sa  vaine  gloire. 
L'homme  digne  d'être  écouté  est  celui  qui  ne  se 
sert  de  la  parole  que  pour  la  pensée,  et  de  la  pensée 
que  pour  la  vérité  et  la  vertu.  Rien  n'est  plus  mépri- 
sable qu'un  parleur  de  métier ,  qui  fait  de  ses  paroles 
ce  qu'un  charlatan  fait  de  ses  remèdes. 

Je  prends  pour  juges  de  cette  question  les  païens 
mêmes.  Platon  ne  permet  dans  sa  république  aucune 
musique  avec  les  tons  efféminés  des  Lydiens  ;  les 
Lacédémoniens  excluoient  de  la  leur  tous  les  ins- 
truments trop  composés  qui  pouvoient  amollir  les 
cœurs.  L'harmonie  qui  ne  va  qu'à  flatter  l'oreille 
n'est  qu'un  amusement  de  gens  foibles  et  oisifs  ;  eWç 
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est  indique  (riiiic  i{''pul)lu|iK'  h'icn  jîoliccc  :  clic  n'est 
bonne  (]u'anlanL  {]ne  les  sons  y  (  onvicnnent  au  sens 
des  paroles,  il  i|uc  les  paroles  y  inspiniiL  des  senti- 
menlsverhKMix.ï.aprinhire,  lascnlplure,  et  les  autres 
beaux  arts ,  iloivent  avoir  le  même  but.  L'éIo(|uence 
doit ,  sans  doute,  entrer  dans  le  même  dessein  ;  \v. 
plaisir  n'y  doit  être  mêlé  que  j)our  faire  le  contre- 
poids des  mauvaises  passions  et  pour  rendre  la  vertu 
aimable. 

Je  voudrois  qu'un  orateur  se  préparât  long-temps 
en  général  pour  ae(|uérir  un  londs  de  connoissances, 
et  pour  se  rendre  capable  de  faire  de  bons  ouvrages. 
Je  voudrois  que  cette  préparation  générale  le  mît 
en  état  de  se  préparer  moins  pour  chaque  discours 
particulier.  Je  voudrois  qu'il  lût  naturellement  très 
sensé,  et  qu'il  ramenât  tout  au  bon  sens;  qu'il  fit  de 
solides  études  ;  qu'il  s'exerçât  à  raisonner  avec  jus- 
tesse et  exactitude,  se  défiant  de  toute  subtilité.  Je 
voudrois  qu'il  se  défiât  de  son  imagination  ,  pour  ne 
se  laisser  jamais  dominer  par  elle ,  et  qu'il  fondât 
chaque  discours  sur  un  principe  indubitable  dont  il 
tireroit  les  conséquences  naturelles. 

Scribendl  rectè  sapere  est  et  piinclplum  et  fons. 
Rem  tibi  socraticae  potenmt  ostendere  chartae, 
Veibaque  provisain  rem- non  invita  sequerrtur. 
Qui  didicit  patriae  quid  debeat,  et  quid  amicis ,  etc. 
HoRAT.  yirt.  poet.  vers.  809. 
TOME  III.  V* 
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D'ordinaire ,  un  déclamateur  fleuri  ne  connoît 
point  les  principes  d'une  saine  philosophie  ni  ceux 
de  la  doctrine  évangélique  pour  perfectionner  les 
mœurs.  Il  ne  veut  que  des  phrases  brillantes  et  que 
des  tours  ingénieux.  Ce  qui  lui  manque  le  plus  est  le 
fonds  des  choses  ;  il  sait  parler  avec  grâce  sans  savoir 
ce  qu'il  faut  dire  ;  il  énerve  les  plus  grandes  vérités 
par  un  tour  vain  et  trop  orné. 

Au  contraire  ,  le  véritable  orateur  n'orne  son  dis- 
cours que  de  vérités  lumineuses,  que  de  sentiments 
nobles ,  que  d'expressions  fortes  et  proportionnées 
à  ce  qu'il  tâche  d'inspirer  ;  il  pense  ,  il  sent,  et  la  pa- 
role suit.  //  ne  dépend  point  des  paroles  ,  dit  saint 
Augustin  ^'^ ,  mais  les  paroles  dépendent  de  [ui.  Un 
homme  qui  a  l'ame  forte  et  grande ,  avec  quelque 
facilité  naturelle  de  parler  et  un  grand  exercice,  ne 
doit  jamais  craindre  que  les  termes  lui  manquent; 
ses  moindres  discours  auront  des  traits  originaux  que 
les  déclamateurs  fleuris  ne  pourront  jamais  imiter. 
Il  n'est  point  esclave  des  mots,  il  va  droit  à  la  vérité, 
il  sait  que  la  passion  est  comme  l'ame  de  la  parole. 
Il  remonte  d'abord  au  premier  principe  sur  la  ma- 
tière qu'il  veut  débrouiller  ;  il  met  ce  principe  dans 
son  premier  point  de  vue  ;  il  le  tourne  et  le  retourne, 


(i)  Dedoct.  christ,  lib.  4. 
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pour  y  accontiinior  ses  auditeurs  les  moins  pcnc- 
tranls;  il  descend  jusiju'aux  dernières  conséquences 
par  \m  enc  IhunemenU  ourt  et  sensible,  (^iiacjue  vérité 
est  mise  en  sa  place  par  rapport  au  tout  :  elle  pré- 
pare, elle  amené,  elle  appuie  une  autre  vérité  qui  a 
besoin  de  son  secours.  Cet  arrangement  sert  à  éviter 
les  répétitions  qu'on  peut  éj)argner  au  lecteur;  mais 
il  ne  retranc  l»e  aucune  des  répétitions  par  lesquelles 
il  est  essentiel  de  ramener  souvent  l'auditeur  au  point 
qui  décide  lui  seul  de  tout. 

Il  faut  lui  montrer  souvent  la  conclusion  dans  le 
principe.  De  ce  principe,  comme  du  centre,  se  ré- 
pand la  lumière  sur  toutes  les  parties  de  cet  ouvrage, 
de  môme  qu'un  peintre  place  dans  son  tableau  le 
jour  en  sorte  que  d'un  seul  endroit  il  distribue  à 
chaque  objet  son  degré  de  lumière.  Tout  le  discours 
est  un  ;  il  se  réduit  à  une  seule  proposition  mise  au 
plus  grand  jour  par  des  tours  variés.  Cette  unité  de 
dessein  fait  qu'on  voit ,  d'un  seul  coup  d'œil ,  l'ou- 
vrage entier,  comme  on  voit  de  la  place  publique 
d'une  ville  toutes  les  rues  et  toutes  les  portes  quand 
toutes  les  rues  sont  droites  ,  égales  et  en  symmétrie. 
Le  discours  est  la  proposition  développée  ;  la  propo- 
sition est  le  discours  en  abrégé. 

Denique  sit  quodvis  simplex  dumtaxat  et  unum. 
HoRAT.  An.  poet.  vers.  aS, 
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Quiconque  ne  sent  pas  la  beauté  et  la  force  de 
cette  unité  et  de  cet  ordre,  n'a  encore  rien  vu  au 
grand  jour  ;  il  n'a  vu  que  des  ombres  dans  la  caverne 
de  Pluton;  Que  diroit-on  d'un  architecte  qui  nesen- 
tiroit  aucune  diftérence  entre  un  grand  palais  dont 
tous  les  bâtiments  seroient  proportionnés  pour  for- 
mer un  tout  dans  le  même  dessin,  et  un  amas  con- 
fus de  petits  édifices  qui  ne  feroient  {K)int  un  vrai 
tout,  quoiqu'ils  fussent  les  uns  auprès  des  autres? 
Quelle  comparaison  entre  le  colisée  et  une  multi- 
tude confuse  de  maisons  irrégulieres  d'une  ville  ?  Un 
ouvrage  n'a  une  véritable  unité  que  quand  on  ne 
peut  rien  en  ôter  sans  couper  dans  le  vif. 

11  n'a  un  véritable  ordre  que  quand  on  ne  peut 
en  déplacer  aucune  partie  sans  aftoiblir ,  sans  obscur- 
cir, sans  déranger  le  tout.  C'est  ce  qu'Horace  explique 
parfaitement:. 

:  .  .   .  r' .•  .'  nec  lucklus  ordo. 

XDrdinis  haec  virtus  erit  et  venus ,  aut  ego  fallor , 
Ut  jam  nulle  dicat  Jam  nunc  debenda  dici, 
Pleraque  diflerat ,  et  prcesens  in  tempus  omlttat. 

Arc.  poet.  i>ers.  41- 

Tout  auteur  qui  ne  donne  point  cet  ordre  à  son 
discours  ne  possède  pas  assez  sa  matière;  il  n'a  qu'un 
goût  imparfait  et  qu'un  demi-génie.  L'ordre  est  ce 
qu'il  y  a  de  plus  rare  dans  les  opérations  de  l'esprit: 
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quand  l'ordu",  la  justesse,  la  iorce  et  la  véliôrncnce 
se  irouviMil  rénuis,  le  discours  est  paifail.  Mais  il  laut 
avoir  loul  \u,  luut  péiiélié  v.i  loul  cuihrassé,  pour 
î-avoir  la  pLuc  précise  di'  cliacjuc  nioL  :  c'est  ce  (ju'uii 
décinmalciir  livié  à  sou  iiua^'iualion  et  sans  science 
ne  peut  tlisceriier. 

Isocrate  est  doux,  insinuant,  plein  d'élégance  j 
mais  peut -on  le  comparer  à  Homère?  Allons  plus 
loin  :  je  ne  crains  pas  de  dire  (]ue  Déniosthene  me 
paroît  supérieur  à  Cicéron.  Je  [Moteste  que  personne 
n'admire  Cicéron  plus  que  je  lais  :  il  embellit  tout  ce 
qu'il  touche;  il  l^\it  honneur  à  la  parole  ;  il  fait  des 
mots  ce  qu'un  autre  n'en  sauroit  faire  ;  il  a  je  ne  sais 
combien  de  sortes  d'esprit  ;  il  est  môme  court  et  vé- 
hément toutes  les  fois  qu'il  veut  l'être  contre  Catilina, 
contre  Verres ,  contre  Antoine.  Mais  on  remarque 
quelque  j)arure  dans  son  discours  :  l'art  y  est  mer- 
veilleux ,  mais  on  l'entrevoit  :  l'orateur,  en  pensant 
au  salut  de  la  république ,  ne  s'oublie  pas  et  ne  se 
laisse  point  oublier.  Déniosthene  paroît  sortir  de  soi, 
et  ne  voir  que  la  patrie.  11  ne  cherche  point  le  beau^ 
il  le  fait  sans  y  penser  ;  il  est  au-dessus  de  t'admira- 
tioii.  Il  se  sert  de  la  parole ,  comme  un  homme  mo- 
deste de  son  habit  pour  se  couvrir.  Il  tonne ,  il  fou- 
droie; c'est  un  torrent  qui  entraîne  tout.  On  ne  peut 
le  critiquer,  parcequ'ôn  est  saisi  ;  on  pense  aux  choses 
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qu'il  dit,  et  non  à  ses  paroles.  On  le  perd  de  vue;  on 
n'est  occupé  que  de  Philippe  qui  envahit  tout.  Je 
suis  charmé  de  ces  deux  orateurs  ;  mais  j'avoue  que 
je  suis  moins  touché  de  l'art  infini  et  de  la  magnifique 
éloquence  de  Cicéron ,  que  de  la  rapide  simplicité 
de  Démosthene. 

r  L'art  se  décrédite  lui-même  ;  il  se  trahit  en  se  mon- 
trant, ccisocrate,  dit  Longin^'\  est  tombé...  dans  une 
ce  faute  de  petit  écolier  ;  et  voici  par  où  il  débute: 
K  Puisque  le  discours  a  naturellement  la  vertu  de  ren- 
te dre  les  choses  grandes  petites ,  et  les  petites  gran- 
de des;  qu'il  sait  donner  les  grâces  de  la  nouveauté 
ce  aux  choses  les  plus  vieilles,  et  qu'il  fait  paraître 

ce  vieilles  celles  qui  sont  nouvellement  faites » 

ce  Est-ce  ainsi,  dira  quelqu'un,  ô  Isocrate,  que  vous 
ce  allez  changer  toutes  choses  à  l'égard  des  Lacédémo- 
ce  niens  et  des  Athéniens?  En  faisant  de  cette  sorte  l'é- 
ce  loge  du  discours,  il  fait  proprement  un  exorde  pour 
ce  avertir  ses  auditeurs  de  ne  rien  croire  de  ce  qu'il 
ce  va  dire  35.  En  effet,  c'est  déclarer  au  monde  que  les 
orateurs  ne  sont  que  des  sophistes ,  tels  que  le  Gor- 
gias  de  Platon  et  que  les  autres  rhéteurs  de  la  Grèce, 
qui  abusoient  de  la  parole  pour  imposer  au  peupleJ 
Si  l'éloquence  demande  que  l'orateur  soit  homme 
de  bien ,  et  cru  tel ,  pour  toutes  les  affaires  les  plus 

(i)  Subi.  cil.  3i. 
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profanes,  à  <  ornbicii  plus  forte  raison  doit-on  croire 
ces  paroles  de  saint  Augustin  sur  les  Iiomnies  (jui  ne 
doivent  parler  qu'en  apôtres  !  «  Celui-là  parle  avec 
ce  sublimité,  dont  la  vi(.'  ne  peut  être  exposée  à  aucun 
«c  iné[)ris  :>•>.  Que  peut-on  espérer  des  discours  d'un 
jeune  hounne  sans  londs  d'étude,  sans  expérience, 
sans  réputation  acquise,  qui  se  joue  de  la  parole,  et 
qui  veut  peut-être  faire  fortune  dans  le  ministère,  où 
il  s'agit  d'être  pauvre  avec  Jésus-ChrisL,  de  porter  la 
croix  avec  lui  en  se  renonçant,  et  de  vaincre  les 
passions  des  hommes  pour  les  convertir  ? 

Je  ne  puis  me  résoudre  à  finir  cet:  article  sans  dire 
un  motde  l'éloquence  des  pères.  Certaines  personnes 
éclairées  ne  leur  font  pas  une  exacte  justice.  On  en 
juge  par  quelque  métaphore  dure  de  Tertullien ,  par 
quelque  période  enflée  desaintCyprien,  par  quelque 
endroit  obscur  de  saint  Ambroise,  par  quelque  anti- 
thèse subtile  et  rimée  de  saint  Augustin,  par  quelques 
jeux  de  mots  de  saint  Pierre  Chrysologue.  Mais  il  faut 
avoir  égard  au  goût  dépravé  des  temps  où  les  pères 
ont  vécu.  Le  goût  commençoit  à  se  gâter  à  Rome 
peu  de  temps  après  celui  d'Auguste.  Juvénal  a  moins 
de  délicatesse  qu'Horace  ;  Séneque  le  tragique  et 
Lucain  ont  une  enflure  choquante.  Rome  tomboit; 
les  études  d'Athènes  même  étoient  déchues  ,  quand 
saint  Basile  et  saint  Grégoire  de  Nazianzey  allèrent* 
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Les  raffinements  d'esprit  avoient  prévalu.  Les  pères; 
instruits  par  les  mauvais  rhéteurs  de  leur  temps , 
étoient  entraînés  dans  le  préjugé  universel  :  c'est  à 
quoi  les  sages  mômes  ne  résistent  presque  jamais. 
On  ne  croyoit  pas  qu'il  fût  permis  de  parler  d'une 
façon  simple  et  naturelle.  Le  monde  étoit,  pour  la 
parole,  dans  l'état  où  il  scroit  pour  les  habits,  si  per- 
sonne n'osoit  paroître  vêtu  d'une  belle  étoffe  sans  la 
charger  de  la  plus  épaisse  broderie.  Suivant  cette 
mode,  il  ne  falloit  point  parler,  il  falloit  déclamer. 
Mais  si  on  veut  avoir  la  patience  d'examiner  les  écrits 
des  pères,  on  y  verra  des  choses  d'un  grand  prix. 
Saint  Cyprien  a  une  magnanimité  et  une  véhémence 
qui  ressemblent  à  celles  de  Démosthene.  On  trouve 
dans  saint  Chrysostome  un  jugement  exquis,  des 
images  nobles,  une  morale  sensible  et  aimable.  Saint 
Augustin  est  tout  ensemble  sublime  et  populaire  ;  il 
remonte  aux  plus  hauts  principes  par  les  tours  les 
plus  familiers  ;  il  interroge,  il  se  fait  interroger,  il  ré- 
pond ;  c'est  une  conversation  entre  lui  et  son  audi- 
teur ;  les  comparaisons  viennent  à  propos  dissiper 
tous  les  doutes  :  nous  l'avons  vu  descendre  jusqu'aux 
dernières  grossièretés  de  la  populace  pour  la  redres- 
ser. Saint  Bernard  a  été  un  prodige  dans  un  siècle 
barbare  :  on  trouve  en  lui  de  la  délicatesse,  de  l'élé- 
vation, du  tour,  de  la  tendresse  et  de  la  véhémence. 
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On  cstélonnc  de  tout  ce  qu'il  y  a  do  beau  et  de  grand 
dans  les  pères,  (jh.iikI  on  connoît  les  siècles  où  ils 
ont  écrit.  On  pardonne  à  Montagne  des  expressions 
gasconnes,  et  à  Marot  nn  vieux  langage  :  j)our(juoi 
ne  veut-on  pas  passer  aux  pères  l'enflure  de  leur' 
temps,  avec  laquelle  on  trouveroit  des  vérités  pré- 
cieuses et  exprimées  par  les  traits  les  plus  forts  ? 

Mais  il  ne  m'appartient  pas  de  faire  ici  l'ouvrage 
qui  est  réservé  à  quelque  savante  main  ;  il  me  suffit 
de  proposer  en  gros  ce  qu'on  peut  attendre  de  l'au- 
teur d'une  excellente  rhétorique.  Il  peut  embellir 
son  ouvrage  en  imitant  Cicéron  par  le  mélange  des 
exemples  avec  les  préceptes.  «  Les  hommes  qui  ont 
«  un  génie  pénétrant  et  rapide  ,  dit  saint  Augustin, 
te  prohtent  plus  facilement  dans  l'éloquence  en  lisant 
ce  les  discours  deshommes  éloquents,  qu'en  étudiant 
a  les  préceptes  mômes  de  l'art  3?.  On  pourroit  faire 
une  agréable  peinture  des  divers  caractères  des  ora* 
leurs,  de  leurs  mœurs,  de  leurs  goûts  et  de  leurs 
maximes.  Il  faudroit  même  les  comparer  ensemble/ 
pour  donner  au  lecteur  de  quoi  juger  du  degré  d'ex- 
cellence de  chacun  d'entre  eux. 

V. 

Projet  de  poétique. 
Une  poétique  ne  me  paroîtroit  pas  moins  à  de- 
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sirer  qu'une  rhétorique.  La  poésie  est  plus  sérieuse 
et  plus  utile  que  le  vulgaire  ne  le  croit.  La  rcligiou  a 
consacré  la  poésie  à  son  usage  dès  l'origine  du  genre 
humain.  Avant  que  les  hommes  eussent  un  texte  d'é- 
criture divine  ,  les  sacrés  cantiques  qu'ils  savoient 
par  cœur  conservoient  la  mémoire  de  l'origine  du 
monde  et  la  tradition  des  merveilles  de  Dieu.  Rien 
n'égale  la  magnificence  et  le  transport  des  cantiques 
de  Moïse  ;  le  livre  de  Job  est  un  poème  plein  des 
figures  les  plus  hardies  et  les  plus  majestueuses  ;  le 
cantique  des  cantiques  exprime  avec  grâce  et  ten- 
dresse l'union  mystérieuse  de  Dieu  époux  avec  l'ame 
de  l'homme  qui  devient  son  épouse  ;  les  psaumes  se- 
ront l'admiration  et  la  consolation  de  tous  les  siècles 
et  de  tous  les  peuples  où  le  vrai  Dieu  sera  connu  et 
senti.  Toute  l'écriture  est  pleine  de  poésie  ,  dans  les 
endroits  même  où  l'on  ne  trouve  aucune  trace  de 
versihcation.  .         * 

D'ailleurs  la  poésie  a  donné  au  monde  les  pre- 
mières loix  :  c'est  elle  qui  a  adouci  les  hommes  farou- 
ches et  sauvages  ,  qui  les  a  rassemblés  des  forêts  où 
ils  étoient  épars  et  errants  ,  qui  les  a  policés,  qui  a 
réglé  les  mœurs,  qui  a  formé  les  familles  et  les  na- 
tions, qui  a  fait  sentir  les  douceurs  de  la  société,  qui 
a  rappelle  l'usage  de  la  raison ,  cultivé  la  vertu,  et  in- 
venté les  beaux  arts;  c'est  elle  qui  a  élevé  les  courages 
pour  la  guerre,  et  qui  les  a  modérés  pour  la  paix. 
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Sylvestres  liotnines,  saoer  iiilciprcscuic  dcoi-um, 
(^ccdibus  et  \iclii  (œdo  dclcnuit  (JrpluMjs, 
Dictiis  ob  hoc  Iciiiic  ligies  rahidostjiic  leoiies: 
Ditius  cl  Ampliioii,  Hirbaiiaî  ronditor  aicis, 
Saxa  iiioverc  sono  tcstndinis,  cl  prcce  blaiid.l 
Ducerc  quo  vcllct.  luit  liocc  sajiicnlia  c|uoiidaiii 

ctc 

Sic  lionor  et  nomcii  divinis  vallljiis  alcjiic 
Caiiiiinil)us  veiiil.  Post  Iios  iiisij^nis  ITomcrus  , 
TyiliiMisque  mares  animes  in  martia  bclla 
Versibus  exacuit.  IIorat.  Art.  poct.  vers.  389. 

La  parole  animée  par  les  vives  images,  par  les 
grandes  iignres  ,  par  le  transport  des  passions  et  par 
le  channe  de  l'harmonie,  fut  nommée  le  langage  des 
dieux  ;  les  peuples  les  plus  barbares  mêmes  n'y  ont 
pas  été  insensibles.  Autant  qu'on  doit  mépriser  les 
mauvais  poètes,  autant  doit-on  admirer  et  chérir  un 
grand  poëte  qui  ne  fiiit  point  de  la  poésie  un  jeu  d'es- 
prit pour  s'attirer  une  vaine  gloire,  mais  qui  l'em- 
ploie à  transporter  les  hommes  en  faveur  de  la  sa- 
gesse, de  la  vertu  et  de  la  religion. 

Me  sera-t-il  permis  de  représenter  ici  ma  peine 
sur  ce  que  la  perfection  de  la  versihcation  françoise 
me  paroît  presque  impossible  ?  Ce  qui  me  confirme 
dans  cette  pensée ,  est  de  voir  que  nos  plus  grands 
poëtes  ont  fait  beaucoup  de  vers  foibles.  Personne 
n'en  a  fait  de  plus  beaux  que  Malherbe  ;  combien  en 
a-t-il  fait  qui  ne  sont  guère  dignes  de  lui  !  Ceux  même 
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d'entre  nos  poètes  les  plus  estimables  qui  ont  eu  le 
moins  d'inégalité ,  en  ont  fait  assez  souvent  de  ra- 
boteux, d'obscurs  et  de  languissants:  ils  ont  voulu 
donner  à  leur  pensée  un  tour  délicat ,  et  il  la  faut 
chercher;  ils  sont  pleins  d'épithetes  forcées  pour  at- 
traper la  rime.  En  retranchant  certains  vers,  on  ne 
retrancheroit  aucune  beauté  :  c'est  ce  qu'on  remar- 
queroit  sans  peine ,  si  on  examinoit  chacun  de  leurs 
vers  en  toute  rigueur. 

Notre  versification  perd  plus,  si  je  ne  me  trompe, 
qu'elle  ne  gagne  par  les  rimes  :  elle  perd  beaucoup  de 
variété,  de  facilité  et  d'harmonie.  Souvent  la  rime, 
qu'un  poëte  va  chercher  bien  loin,  le  réduit  à  alon- 
ger  et  à  faire  languir  son  discours  ;  il  lui  faut  deux  ou 
trois  vers  postiches  pour  en  amener  un  dont  il  a  be- 
soin. On  est  scrupuleux  pour  n'employer  que  des 
rimes  riches,  et  on  ne  l'est  ni  sur  le  fond  des  pensées 
et  des  sentiments,  ni  sur  la  clarté  des  termes  ,  ni  sur 
les  tours  naturels,  ni  sur  la  noblesse  des  expressions. 
La  rime  ne  nous  donne  que  l'uniformité  des  finales, 
qui  est  ennuyeuse,  et  qu'on  évite  dans  la  prose,  tant 
elle  est  loin  de  flatter  l'oreille.  Cette  répétition  de 
syllabes  finales  lasse  même  dans  les  grands  vers  héroï- 
ques, où  deux  masculins  sont  toujourssuivis  de  deux 
féminins. 

Il  est  vrai  qu'on  trouve  plus  d'harmonie  dans  les 
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odes  et  dans  les  slaïKcs,  où  les  riiTics  entrelacées  ont 
plus  de  cadence  et  de  variété.  Mais  les  p,rands  vers 
héroïcjues,  {|ni  deinanderoient  le  son  k  plus  doux, 
le  plus  varié  et  le  plus  majestueux,  sont  souventceux 
qui  ont  le  inoins  cette  |")crrecti()n. 

Les  vers  irrégnliers  ont  le  même  entrelacement 
de  rimes  que  les  odes  ;  de  plus  ,  leur  inégalité,  sans 
règle  uniforme,  donne  la  liberté  de  varier  leur  me- 
sure et  leur  cadence,  suivant  qu'on  veut  s'élever  ou 
se  rabaisser.  M.  de  la  Fontaine  en  a  fait  un  très  bon 


usage. 


Je  n'ai  garde  néanmoins  de  vouloir  abolir  les  ri- 
mes; sans  elles  notre  versification  tomberoit.  Nous 
n'avons  point  dans  notre  langue  cette  diversité  de 
brèves  et  de  longues  qui  faisoit  dans  le  grec  et  dans 
le  latin  la  règle  des  pieds  et  la  mesure  des  vers.  Mais 
je  croirois  qu'il  seroit  à  propos  de  mettre  nos  poètes 
un  peu  plus  au  large  sur  les  rimes,  pour  leur  donner 
le  moyen  d'être  plus  exacts  sur  le  sens  et  sur  l'har- 
monie. En  relâchant  un  peu  sur  la  rime,  on  rendroit 
la  raison  plus  parfaite  ;  on  viseroit  avec  plus  de  faci- 
lité au  beau ,  au  grand ,  au  simple ,  au  facile  ;  on 
épargneroit  aux  plus  grands  poètes  des  tours  forcés, 
des  épithetes  cousues ,  des  pensées  qui  ne  se  présen- 
tent pas  d'abord  assez  clairement  à  l'esprit. 

L'exemple  des  Grecs  et  des  Latins  peut  nous  en- 
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courager  à  prendre  cette  liberté  :  leur  versification 
étoit,sans  comparaison,  moinsgcnante  que  la  notre; 
la  rime  est  plus  difficile  elle  seule  que  toutes  leurs 
règles  ensemble.  Les  Grecs  avoicnt  néanmoins  re- 
cours aux  divers  dialectes  :  de  plus ,  les  uns  et  les 
autres  avoient  des  syllabes  superflues  qu'ils  ajou- 
toient  librement  pour  remplir  leurs  vers.  Horace  se 
donne  de  grandes  commodités  pour  la  versification 
dans  ses  satyres,  dans  ses  épîtres,  et  même  en  quel- 
ques odes  ;  pourquoi  ne  chercherions-nous  pas  de 
semblables  soulagements,  nous  dont  la  versification 
est  si  gênante  et  si  capable  d'amortir  le  feu  d'un  bon 
poëte? 

La  sévérité  de  notre  langue  contre  presque  toutes 
les  inversions  de  phrases  augmente  encore  infini- 
ment la  difficulté  de  faire  des  vers  françois.  On  s'est 
mis  à  pure  perte  dans  une  espèce  de  torture  pour 
faire  un  ouvrage.  Nous  serions  tentés  de  croire  qu'on 
a  cherché  le  difficile  plutôt  que  le  beau.  Chez  nous 
un  poëte  a  autant  besoin  de  penser  à  l'arrangement 
d'une  syllabe  qu'aux  plus  grands  sentiments,  qu'aux 
plus  vives  peintures,  qu'aux  traits  les  plus  hardis.  Au 
contraire,  les  anciens  facilitoient,  par  des  inversions 
fréquentes ,  les  belles  cadences ,  la  variété,  et  les  ex- 
pressions passionnées.  Les  inversions  se  tournoient 
en  grande  figure  ,  et  tenoient  l'esprit  suspendu  dans 
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ralloijU;  du  mcivc  ilKiix.  C'est  ce  qu'on  voit  clans  ce 
coHinicnccnicnt  d'cgloguc  : 

Pastoruin  niiisam  Danionis  et  AIplirsihœi, 
Iinincinor  licrbariini  (}iios  est  niirata  jiivciica 
Cerlaiitcs,  (luonim  stiipcractac  carminé  lynces, 
£t  iniitata  suus  re(|iii('nnil  lliiinlria  cursus, 
Danionis  nuisam  tlicenuis  cl  Alplicsibœi. 
ViRGii..  Eclog.  8,  vers.  1. 

Otcz  cette  inversion ,  et  mettez  ces  paroles  dans 
un  arrangement  de  grammairien  qui  suit  la  construc- 
tion de  la  phrase,  vous  leur  ôterez  leur  mouvement, 
leur  majesté,  leur  grâce  et  leur  harmonie  :  c'est  cette 
suspension  qui  saisit  le  lecteur.  Combien  notre  langue 
est-elle  timide  et  scrupuleuse  en  comparaison  !  Ose- 
rions-nous imiter  ce  vers,  où  tous  les  mots  sont  dé- 
rangés ? 

Aret  ager,  vitio  moriens  sitit  aëris  herba. 
Eclog.  7,  vers.  Bj. 

Quand  Horace  veut  préparer  son  lecteur  à  quelque 
grand  objet ,  il  le  mené  sans  lui  montrer  où  il  va  et 
sans  le  laisser  respirer  : 

Qualem  ministrum  fulminis  alitem. 
Od.  lib.  4.  od.  o,  vers.  1. 

J'avoue  qu'il  ne  faut  point  introduire  tout-à-coup 
-dans  notre  langue  un  grand  nombre  de  ces  inver- 
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sions  :  on  n'y  est  point  accoutumé ,  elles  paroîtroient 
dures  et  pleines  d'obscurité.  L'ode  pindarique  de 
M.  Despréaux  n'est  pas  exempte,  ce  me  semble,  de 
cette  imperfection.  Je  le  remarque  avec  d'autant  plus 
de  liberté,  que  j'admire  d'ailleurs  les  ouvrages  de  ce 
grand  poëte.  Il  faudroit  choisir  de  proche  en  proche 
les  inversions  les  plus  douces  et  les  plus  voisines  de 
celles  que  notre  langue  permet  déjà.  Par  exemple,' 
toute  notre  nation  a  approuvé  celles-ci  : 

Là  se  perdent  ces  noms  de  maîtres  de  la  terre, 


Et  tombent  avec  eux  d'une  chute  commune 
Tous  ceux  que  leur  fortune 
Faisoit  leurs  serviteurs, 

Malherbe^  Uv.  6,  18,71. 

Ronsard  avoit  trop  entrepris  tout-à-coup.  Il  avoit 
forcé  notre  langue  par  des  inversions  trop  hardies  et 
obscures  ;  c'étoit  un  langage  crud  et  informe.  Il  y 
ajoutoit  trop  de  mots  composés  qui  n'étoient  point 
encore  introduits  dans  le  commerce  de  la  nation  :  il 
parloit  françois  en  grec,  malgré  les  François  mêmes. 
Il  n'avoit  pas  tort ,  ce  me  semble ,  de  tenter  quelque 
nouvelle  route  pour  enrichir  notre  langue,  pour  en- 
hardir notre  poésie,  et  pour  dénouer  notre  versifi- 
cation naissante.  Mais,  en  fait  de  langue,  on  ne  vient 
à  bout  de  rien  sans  l'aveu  des  hommes  pour  lesquels 
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on  parle.  Ou  ne  tloil  jiunais  faire  doux  pas  à  la  fois; 
et  il  faut  s'arrêter  dès  qu'un  ne  se  voit  pas  suivi  de  la 
multitude.  Lasiui;ularilé  est  dangereuse  en  tout:  elle 
ne  peut  être  excusée  dans  les  choses  qui  ne  dépen- 
dent tjue  de  l'usage. 

L'excès  choquant  de  Ronsard  nous  a  un  peu  jettes 
dans  l'extrémité  opposée  :  on  a  a()pauvri ,  desséché 
et  gêné  notre  langue.  Elle  n'ose  jamais  jDrocéder  que 
suivant  la  méthode  la  plus  scrupuleuse  et  la  plus  uni- 
forme de  la  grammaire  :  on  voit  toujours  venir  d'a- 
bord un  nominatif  substantif  qui  mené  son  adjectif 
comme  par  la  main  ;  son  verbe  ne  manque  pas  de 
marcher  derrière,  suivi  d'un  adverbe  qui  ne  souffre 
rien  entre  deux  ;  et  le  régime  appelle  aussitôt  un  ac- 
cusatif,  qui  ne  peut  jamais  se  déplacer.  C'est  ce  qui 
exclut  toute  suspension  de  l'esprit,  toute  attention, 
toute  surprise,  toute  variété,  et  souvent  toute  magni- 
fique cadence. 

Je  conviens,  d'un  autre  côté,  qu'on  ne  doit  jamais 
iiasarder  aucune  locution  ambiguë  ;  j'irois  même 
d'ordinaire  ,  avec  Quintilien,  jusqu'à  éviter  toute 
phrase  que  le  lecteur  entend  ,  mais  qu'il  pourroit  ne 
pas  entendre  s'il  ne  suppléoit  pas  ce  qui  y  manque. 
Il  faut  une  diction  simple ,  précise  et  dégagée ,  où 
tout  se  développe  de  soi-même  et  aille  au-devant  du 
lecteur.  Quand  un  auteur  parle  au  public,  il  n'y  a  au- 
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cune  peine  qu'il  ne  doive  prendre  pour  en  épargner 
à  son  lecteur  ;  il  faut  que  tout  le  travail  soit  pour  lui 
seul ,  et  tout  le  plaisir  avec  tout  le  huit  pour  celui 
dont  il  veut  cire  lu.  Un  auteur  ne  doit  laisser  rien  à 
chercher  dans  sa  pensée;  il  n'y  a  que  les  faiseurs  d'é- 
nigmes qui  soient  en  droitde  présenter  un  sens  enve- 
loppé. Auguste  vouloit  qu'on  usât  de  répétitions  fré- 
quentes, plutôt  que  de  laisser  quelque  péril  d'obscu- 
rité dans  le  discours.  En  eftet,  le  premier  de  tous  les 
devoirs  d'un  homme  qui  n'écrit  que  pour  être  en- 
tendu, est  de  soulager  son  lecteur  en  se  faisant  d'a- 
bord entendre. 

J'avoue  que  nos  plus  grands  poètes  francois,  gê- 
nés par  les  loix  rigoureuses  de  notre  versification, 
manquent  en  quelques  endroits  de  ce  degré  de  clarté 
parfaite.  Un  homme  qui  pense  beaucoup  veut  beau- 
coup dire  ;  il  ne  peut  se  résoudre  à  rien  perdre  ;  il 
sent  le  prix  de  tout  ce  qu'il  a  trouvé  ;  il  fait  de  grands 
efforts  pour  renfermer  tout  dans  les  bornes  étroites 
d'un  vers.  On  veut  même  trop  de  délicatesse,  elle 
dégénère  en  subtilité.  On  veut  trop  éblouir  et  sur- 
prendre :  on  veut  avoir  plus  d'esprit  que  son  lecteur, 
et  le  lui  faire  sentir,  pour  lui  enlever  son  admiration; 
au  lieu  qu'il  faudroit  n'en  avoir  jamais  plus  que  lui, 
et  lui  en  donner  même  ,  sans  paroître  en  avoir.  On 
ne  se  contente  pas  de  la  simple  raison ,  des  grâces 


SUR    L'l':i  OQUENCE.  355 

naïves,  (lu  somimciu  Icplusvil,  qui  loiulapcrfec  lion 
réelle  ;  ou  va  nu  |)cu  au-delà  du  hiii  par  amour  [)ro- 
pre.  Ou  110  sait  pas  êlrc  sobre  dans  la  re(  lierelie  du 
heau  :  ou  iiiuoie  l'arl  de  s'arrêter  tout  court en-dcca 
tles  ornenieuls  ambitieux.  Le  mieux  auquel  on  as- 
])ire  lait  qu'on  gât(;  le  bien,  dit  un  proverbe  italien. 
On  tombe  dans  le  délant  de  répandre  un  peu  trop  de 
sel ,  et  de  vouloir  donner  nu  Li,()ûi  trop  relevé  à  ce 
cju'on  assaisonne  ;  on  (ait  comme  ceux  qui  chargent 
Due  étoffe  de  trop  de  broderie.  Le  goût  exquis  ci"aint 
le  trop  en  tout,  sans  en  excepter  l'esprit  même.  L'es- 
prit lasse  beaucoup ,  dès  qu'on  l'affecte  et  qu'on  le 
prodigue.  C'est  en  avoir  de  reste,  qued'en  savoir  re- 
trancher pour  s'accommoder  à  celui  de  la  multitude 
et  pour  lui  applanir  le  chemin.  Les  poètes  qui  ont  le 
plus  d'essor,  de  génie,  d'étendue  de  pensées  et  de 
fécondité,  sont  ceux  qui  doivent  le  plus  craindre  cet 
écueil  de  l'excès  d'esprit.  C'est,  dira-t-on,  un  beau 
défaut  ;  c'est  un  défaut  rare ,  c'est  un  défaut  merveil- 
leux. J'en  conviens;  mais  c'est  un  vrai  défaut,  et  l'un 
des  plus  dilhciles  à  corriger.  Horace  veut  qu'un  au- 
teur s'exécute  sans  indulgence  sur  l'esprit  même: 

Vir  bonus  et  prudens  versus  repiehcndet  inertes, 
Culpabit  duros;  incomptls  allinetatrum 
Transverso  calamo  signuni  ;  ambitiosa  recidet 
Ornanienta  ;  parum  claris  lucem  dare  coget. 

Art.  poet.  vers.  41 4. 
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On  gagne  beaucoup  en  perdant  tous  les  ornements 
superflus  pour  se  borner  aux  beautés  simples,  faci- 
les, claires  et  négligées  en  apparence.  Pour  la  poésie, 
comme  pour  l'architecture,  il  faut  que  tous  les  mor- 
ceaux nécessaires  se  tournent  en  ornements  naturels. 
Mais  tout  ornement  qui  n'est  qu'ornement  est  de 
trop  ;  retranchez-le ,  il  ne  manque  rien  ,  il  n'y  a  que 
la  vanité  qui  en  souffre.  Un  auteur  qui  a  trop  d'es- 
prit et  qui  en  veut  toujours  avoir  lasse  et  épuise  le 
mien  :  je  n'en  veux  point  avoir  tant.  S'il  en  montroit 
moins,  il  me  laisseroit  respirer  et  me  feroit  plus  de 
plaisir  :  il  me  tient  trop  tendu  ,  la  lecture  de  ses  vers 
me  devient  une  étude.  Tant  d'éclairs  m'éblouissent; 
je  cherche  une  lumière  douce  qui  soulage  me§  foi- 
bles  yeux.  Je  demande  un  poète  aimable ,  propor- 
tionné au  commun  des  hommes,  qui  fasse  tout  pour 
eux,  et  rien  pour  lui.  Je  veux  un  sublime  si  familier, 
si  doux  et  si  simple,  que  chacun  soit  d'abord  tenté 
de  croire  qu'il  l'auroit  trouvé  sans  peine,  quoique 
peu  d'hommes  soient  capables  de  le  trouver.  Je  pré- 
fère l'aimable  au  surprenant  et  au  merveilleux.  Je 
veux  un  homme  qui  me  fasse  oublier  qu'il  est  auteur, 
et  qui  se  mette  comme  de  plain-pied  en  conversation 
avec  moi.  Je  veux  qu'il  me  mette  devant  les  yeux  un 
laboureur  qui  craint  pour  ses  moissons,  un  berger 
qui  ne  connoît  que  son  village  et  son  troupeau,  une 
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nourrice  attenclric  pour  son  petit  cnlniit;  je  veux  qu'il 
me  fasse  penser,  non  à  lui  et  à  son  bel  esprit,  mai:» 
aux  l)c'ru,eis  (ju'il  lait  parler. 

Dcspcctus  libi  siini ,  nec  qui  siin  quaeiis,  Alcxi, 
QiK^in  (llvcs  pecoris,  niveiquAin  lactis  abundaiis: 
Mille  nicac  siculis  errant  in  montibus  agiiae; 
Lac  milii  non  œslale  novuin,  non  frigorc  défit: 
Canlo  cjuac  solitus,  si  quando  annenta  vocabat, 
Amphion  Dircacus  in  actœo  Aiacynlho. 
Nec  simi  adeo  informis;  nuper  me  in  littore  vidi, 

Cîim  placidinn  venlis  staret  mare 

ViRG.  Eclog.  II,  vers.  18. 

Combien  cette  naïveté  champêtre  a-t-elle  plus  de 
grâce  qu'un  trait  subtil  et  rafhné  d'un  bel  esprit  ! 

Ex  noto  fictum  carmcn  sequar,  ut  sibi  quivis 
Speret  idem ,  sudet  multùm ,  frustraque  laboret 
Ausus  idem  :  tantùm  séries  juncturaque  poUet; 
Tantùm  de  medio  sumptis  accedil  honoris. 
IIoRAT.  Art.  poet.  vers.  240. 

Oli  !  qu'il  y  a  de  grandeur  à  se  rabaisser  ainsi,  pour 
se  proportionner  à  tout  ce  qu'on  peint,  et  pour  at- 
teindre à  tous  les  divers  caractères  !  Combien  un 
homme  est-il  au-dessus  de  ce  qu'on  nomme  esprit, 
quand  il  ne  craint  point  d'en  cacher  une  partie  !  Afin 
qu'un  ouvrage  soit  véritablement  beau ,  il  faut  que 
l'auteur  s'y  oublie  ,  et  me  permette  de  l'oublier;  il 
faut  qu'il  me  laisse  seul  en  pleine  liberté.  Par  exem- 
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pie ,  il  faut  que  Virgile  disparoisse ,  et  que  je  m'ima- 
gine voir  ce  beau  lieu  : 

Muscosi  fontes  et  somno  mollior  herba^  etc. 
ViRG.  Ed.  VII,  vers.  45. 

Il  faut  queje  désire  d'être  transporte  dans  cet  autre 
endroit  : 

O  mihi  tum  quâm  moUiter  ossa  quicscant , 
Vestra  meos  olim  si  fistula  dicat  araores  ! 
Atqiie  utinani  ex  vobis  unus,  vestiique  fuissem 
Aut  custos  gregis  ,  aut  maturae  vinitor  uvae  ! 
Eclog.  X ,  vers.  33. 

11  faut  que  j'envie  le  bonheur  de  ceux  qui  sont  dans 
cet  autre  lieu  dépeint  par  Horace  : 

Qiu\  piuus  ingens  albaque  populus 
Umbrani  hospitalem  consociare  amant 
Ramis,  et  obliqno  laborat 
Lyaipha  fiigax  trepidaie  rivo. 

0(L  lib.  II ,  od.  ?>j  %'ers.  9. 

J'aime  bien  mieux  être  occupé  de  cet  ombrage  et 
de  ce  ruisseau  ,  que  d'un  bel  esprit  importun  qui  ne 
me  laisse  point  respirer.  Voilà  l©s  espèces  d'ouvrages 
dont  le  charme  ne  s'use  jamais  :  loin  de  perdre  à  être 
relus ,  ils  se  font  toujours  redemander  ;  leur  lecture 
n'est  point  une  étude  ;,  on  s'y  repose ,  on  s'y  délasse. 
Les  ouvrages  brillants  et  façonnés  imposent  et 
éblouissent  ;  mais  ils  ont  une  pointe  fine  qui  s'é- 
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mousse  l)ii'iu^)t.  Ce  n'rst  ni  Irdilluilc,  ni  le  rare,  ni 
Jl:  iiicrvcillcux,  nue  je  thcitlic;  c'csl  le  l)C'au  siiii|)lc, 
;rniiahK'  cl  (  omniodc,  (|iicjc  goûlc.  Si  li-s  Hciirs(]iron 
loLilc  aux  pieds  dans  nnc  prairie  sont  aussi  belles  cjuc 
celles  des  plus  somptueux  jardins,  je  les  en  aime 
mieux.  Je  n'envie  rien  à  personne.  Le  beau  ne  per- 
droit  rien  de  son  prix ,  quand  il  seroit  commun  à  tout 
Je  ^eme  humain;  il  en  scroil  plus  estimable.  La  ra- 
reté est  un  défaut  et  une  pauvreté  de  la  nature.  Les 
rayons  du  soleil  n'en  sont  pas  moins  un  faraud  trésor, 
quoiqu'ils  éclairent  tout  l'univers.  Je  veux  un  beau 
si  naturel,  qu'il  n'ait  aucun  besoin  de  me  surprendre 
par  sa  nouveauté  :  je  veux  que  ses  grâces  ne  vieillis- 
sent jamais,  et  que  je  ne  puisse  presque  me  passer 

de  lui, 

Decies  repetita  placebit. 
HoRAT.  Art.  poet.  vers.  364. 

La  poésie  est  sans  doute  ime  imitation  et  une  pein- 
ture. Représentons-nous  donc  Raphaël  qui  fait  un 
tableau  :  il  se  garde  bien  de  faire  des  figures  bizarres, 
à  moins  qu'il  ne  travaille  dans  le  grotesque  ;  il  ne 
cherche  point  un  coloris  éblouissant;  loin  de  vou- 
loir que  l'art  saute  aux  yeux,  il  ne  songe  qu'à  le  ca- 
cher ;  il  voudroit  pouvoir  tromper  le  spectateur,  eE 
lui  faire  prendre  son  tableau  pour  Jésus-Christ  même 
transfiguré  sur  le  Thabor.  Sa  peinture  n'est  bonne 
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qu'autant  qu'on  y  trouve  de  vérité.  L'art  est  défec- 
tueux dès  qu'il  est  outré  ;  il  doit  viser  à  la  ressem- 
blance. Puisqu'on  prend  tant  de  plaisir  à  voir,  dans 
un  paysage  du  Titien ,  des  chèvres  qui  grimpent  sur 
une  colline  pendante  en  précipice,  ou ,  dans  un  ta- 
bleau de  Teniers,  des  festins  de  village  et  des  danses 
rustiques,  faut-il  s'étonner  qu'on  aime  à  voir  dans 
l'Odyssée  des  peintures  si  naïves  du  détail  de  la  vie 
humaine  ?  On  croit  être  dans  les  lieux  qu'Homère 
dépeint,  y  voir  et  y  entendre  les  hommes.  Cette  sim- 
plicité de  mœurs  semble  ramener  l'âge  d'or.  Le  bon 
homme  Eumée  me  touche  bien  plus  qu'un  héros  de 
Clélie  ou  de  Cléopâtre.  Les  vains  préjugés  de  notre 
temps  avilissent  de  telles  beautés  :  mais  nos  défauts 
ne  diminuent  point  le  vrai  prix  d'une  vie  si  raisonna- 
ble et  si  naturelle.  Malheur  à  ceux  qui  ne  sentent 
point  le  charme  de  ces  vers  ! 

Fortunate  senex,  hîc  inter  flumina  nota 
Et  fontes  sacres  frigus  captabis  opacum. 
ViRG.  Ed.  /,  vers.  5i. 

Rien  n'est  au-dessus  de  cette  peinture  de  la  vie 
champêtre  : 

O  fortunatos  nimiùm,  sua  si  bona  noiint,  etc. 
Georg.  II,  vers.  458. 

Tout  m'y  plaît ,  et  même  cet  endroit  si  éloigné 
des  idées  romanesques  : 


SUR    L'ÉLOQUENCE.  36i 

al  riigi<l.i  Tciiipc  , 

MiigiLii.s(|uc  boum,  iiioll(,>S(|iic  sub  arbore  sonini. 
Gcorg.  II ,  vers.  /\6^. 

Je  suis  aUciidii  LouL  de  incnic  pour  la  solitude 
d'Horace  : 

O  rus  ,  (luando  ego  le  aspiciam  !  qiiaiuloquc  liccbil 
Nunc  vclcruin  libris,  mmc  sonino  et  Incrlibus  lioris, 
Duccrc  sollicitai  juciinda  oblivia  vitac  ! 
Serin,  lib.  II ,  satyr.  6. 

Les  anciens  ne  se  sont  pas  contentés  de  peindre 
simplement  d'après  nature,  ils  ont  joint  la  passion  à 
la  vérité. 

Homère  ne  peint  point  un  jeune  homme  qui  va 
périr  dans  les  combats  sans  lui  donner  des  grâces 
touchantes  :  il  le  représente  plein  de  courage  et  de 
vertu  ;  il  vous  intéresse  pour  lui ,  il  vous  le  fait  aimer, 
il  vous  engage  à  craindre  pour  sa  vie  ;  il  vous  montre 
son  père  accablé  de  vieillesse,  et  alarmé  des  périls 
de  ce  cher  enfant  ;  il  vous  fait  voir  la  nouvelle  épouse 
de  ce  jeune  homme  qui  tremble  pour  lui ,  vous  trem- 
blez avec  elle.  C'est  une  espèce  de  trahison  :  le  poëte 
ne  vous  attendrit  avec  tant  de  grâce  et  de  douceur, 
que  pour  vous  mener  au  moment  fatal  où  vous  voyez 
tout-à-coup  celui  que  vous  aimez,  qui  nage  dans  son 
sang  ,  et  dont  les  yeux  sont  fermés  par  l'éternelle 
nuit. 

TOME  m.  z^ 
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Virgile  prend  pour  Palias,  fils  d'Evandre ,  les  mê- 
mes soins  de  nous  affliger,  qu'Homère  avoit  pris  de 
nous  faire  pleurer  Patrocle.  Nous  sommes  charmés 
de  la  douleur  que  Nisus  et  Euryale  nous  coûtent. 
J'ai  vu  un  jeune  prince  à  huit  ans  saisi  de  douleur  à 
la  vue  du  péril  du  petit  Joas.  Je  l'ai  vu  impatient  sur 
ce  que  le  grand  prêtre  cachoit  à  Joas  son  nom  et  sa 
naissance.  Je  l'ai  vu  pleurer  amèrement  en  écoutant 
ces  vers  : 

Ah  !  mlseram  Eur^cllcen  anima  fuglente  vocabat: 
Eurydicen  toto  referebant  flumine  ripae. 
Georg.  IV ,  vers.  5i6. 

Vit-on  jamais  rien  de  mieux  amené ,  ni  qui  pré- 
pare un  plus  vif  sentiment ,  que  ce  songe  d'Enée? 

Tempus  erat  qiio  prima  quies  mortalibus  aegris 


Raptatus  bigis  ut  quondam,  ateique  cruento 
Pulveie,  perque  pedes  trajectus  loia  tumentes. 
Hei  mihi  !  qualis  erat  !  quantum  mutatus  ab  illo 
Hectore  qui  redit  exuvias  indu  lus  Achillis ,  etc. 
Ille  nihil,  nec  me  quserentem  vana  moratur,  etc. 
./4Eneid.  II,  vers.  268^  272,  e/: 287. 

Le  bel  esprit  pourroit-il  toucher  ainsi  le  cœur? 
Peut-on  lire  cet  endroit  sans  être  ému  ? 

O  mihi  sola  mei  super  Astyanactis  imago! 
Sic  oculos ,  sic  ille  manus,  sic  ora  ferebat; 
Et  nunc  œquali  tecum  pubesceret  aevo. 

u4Eiieid.  III,  vers.  489. 
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Lcslrails  du  bel  esprit  seroient  déplacés  et  tlio- 
ciianls  dans  un  discours  si  passionné,  où  il  ne  doit 
rester  de  parole  (ju'à  la  douleur. 

Le  poète  ne  fait  jamais  mourir  personne  sans  pein- 
dre vivement  (|uelquc  circonstance  qui  intéresse  le 
lecteur. 

On  est  affligé  pour  la  vertu  ,  quand  on  lit  cet  en- 
droit : 

....  Caditct  Klpheus,  jusllssimusunus 
Qui  fuit  in  Tcuciis,  et  servandssimus  scqui. 

Dîs  aliter  visuin 

jîEnc'ul.  II ,  vers.  /^i6. 

On  croit  être  au  milieu  dcTroie,  saisi  d'horreur  et 
de  compassion,  quand  on  lit  ces  vers  : 

Tum  pavidaî  tectls  maties  ingentibus  errant , 
Amplexceqiie  tenent  postes,  atque  oscula  figunt. 

î'^ers.  489. 

Vidi  Hecubam,  centumque  nurus,  Priamumque  peraras 
Sanguine  fœdantem  quos  ipse  sacraverat  ignés. 

Vers,  5ox. 

Arma  diu  senior  desueta  tremeutibus  aevo 
Circumdat  nequicquain  humeris ,  et  inutile  ferrum 
Cingitui",  ac  densos  fertur  moriturus  in  hostes. 

Vers.  509. 

Sic  fatus  senior,  telumque  imbelle  sine  ictu 
Conjecit 

Vers.  544- 
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Nunc  raoïere.  Hœc  dicens,  altaiia  ad  ipsa  trementcm 
Traxit,  et  in  multo  lapsantem  sanguine  nati; 
Implicuitque  comain  lacvâ,  dextrâque  coruscum 
Extulit  ac  lateri  capulo  tenus  abdidit  ensem. 

Vers.  55o. 

Hœc  finis  Piiami  fatorum  ;  hic  exitus  ilkim 
Sorte  tulit,  Trojam  incensam  et  piolapsa  videnlem- 
Pergama,  tôt  quondanxpopulis  tenisque  superbum 
Regnatorem  Asiœ  :  jacet  ingens  littore  truncus, 
Avulsumque  humeiis  caput,  et  sine  nomine  corpus. 

Vers.  554." 

Le  poëte  ne  représente  point  le  malheur  d'Eury- 
dice sans  nous  la  montrer  toute  prête  à  revoir  la  lu- 
mière, et  replongée  tout-à-coup  dans  la  profonde 
nuit  des  enfers: 

Jamque  pedem  referens  casus  evaserat  omnes, 
Redditaque  Eurydice  superas  veniebat  ad  auraS'. 

Georg.  JV,  vers.  485. 

nia,  Quis  et  me ,  inquit,  miseram,  et  te  perdidit^  Orpheu? 
Quis  tantus  furor?  En  iterum  crudelia  rétro 
Fata  vocant,  conditque  natantia  lumina  somnus. 
Jamque  vale  :  feror  ingenti  circumdata  nocte, 
Invalidasque  tibi  tendens,  heu!  non  tua,  paknas. 

Vers.  494* 

Les  animaux  souffrants  que  ce  poëte  met  comme 
devant  nos  yeux,  nous  affligent: 

Propter  aquae  rivum  viridi  procumbit  in  ulva 
Perdita,  nec  seree  meminit  décédera  nocti. 

Ed.  FUI,  vers.  87. 
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La  |)(\slL'  (les  aniiiKiux  csL  un   Uiblcau  (jui  nous 
émciil: 

Hînc  lyclis  vîtiill  viil^^ù  niorliintur  in  Iicrbls, 
Et  cliiKcs  animas  plcna  ad  procscpia  reddunt. 


Labitur  iiifclix  stiidiorum  at(nic  iiiimciiior  herbae 
Victor  equns,  fontcsquc  avertilui-,  çl  pcdc  tcrram 

Crebra  fci  it .   .  ^ 

Eccc  autem  duro  fiimans  sub  voinerc  taurus 
Concidlt,  et  inixtum  spuinis  vomit  oie  cruorcm, 
Extrcmosque  cict  gcmitus  :  it  tiistis  arator 
Mœrcntcm  abjungens  fraternû  morte  juvencum  ; 
Atque  opère  in  mcdio  dcfîxa  relinquit  aratra. 
Non  umbrcc  allorum  nemorum,  non  mollia  possunt 
Prata  movere  animum,  non  qui  per  saxa  volutus 
Purior  electro  campum  petit  amnis. 

Georg.  III,  vers.  494  ei5i5. 

Virgile  anime  et  passionne  tout.  Dans  ses  vers 
tout  pense,  tout  a  du  sentiment,  tout  vous  en  donne; 
1-es  arbres  mêmes  vous  touchent  : 

Exiit  ad  cœlum  ramis  felicibus  arbos^ 
Miraturque  novas  frondes  et  non  sua  poma. 
Georg.  II,  vers.  81. 

Une  fleur  attire  votre  compassion  quand  Virgile 
la  peint  prête  à  se  flétrir: 


Purpureus  veluti  cùm  flos  succisus  aratro 
Languescit  moriens. 

;    ij;;.;       ^ -,i  ^TlCid.   IX ,  VCTS.    435. 
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Vous  croyez  voir  les  moindres  plantes  que  le  prin- 
temps ranime,  égaie  et  embellit  : 

Inque  novos  soles  audent  se  gramina  tutô 
Credere.  Georg.  II,  vers.  332. 

Un  rossignol  est  Pliilomele  qui  vous  attendrit  sur 
ses  malheurs  : 

Qualis  populea  mœrens  PhUomela  sub  umbra ,  etc. 

Gcorg.  IV,  vers.  5ii. 

Horace  fait  en  trois  vers  un  tableau  où  tout  vit, 
et  inspire  du  sentiment  : 

Fiigit  rétro 

Levis  juventas  et  décor,  aridâ 
Pellente  lascivos  amores 
Canitie ,  facilemque  somnum. 
Od.  lib.  II,  od.  11,  vers.  5. 

Veut-il  peindre  en  deux  coups  de  pinceau  deux 
hommes  que  personne  ne  puisse  méconnoître,  et 
qui  saisissent  le  spectateur  ;  il  vous  met  devant  les 
yeux  la  folie  incorrigible  de  Paris,  et  la  colère  im- 
placable d'Achille: 

Quid  Paris?  ut  salvus  regnet  vivatque  beatus, 
Cogi  posse  negat,  etc. 

Ep.  lib.  I,  ep.  2,  vers.  lo.  ,1 

Jura  neget  sibi  nata,  niliil  non  arroget  armis. 
Art.  poet.  vers.  122. 

Horace  veut-il  nous  toucher  en  faveur  des  lieux 


SUR   L'ÉLOQUENCF.  36; 

oïl  il  souliailcmit  de  linirsu  vie:  avec  sou  aini,  il  nous 
inspire  lu  drsir  d'y  aller  : 

lllc  tcrranim  mllii  practcr  omncs 


Aiiijjulus  rlclcL 


Il)i  tu  caIciil(Mii 
Dcbiul  sparges  lacryiiiA  favillam 
Va  fis  aiiik'i. 
Od.  lih.  II,  u(l.  6,  vers.  i3  c^  22. 

Fail-il  un  portrait  d'Ulysse,  il  le  peint  supérieur 
aux  tempêtes  de  la  mer,  au  naufrage  même,  et  à  la 
plus  cruelle  fortune  : 

aspcra  niuUa 

Peitulit,  adversis  rerum  iminersabilis  untlis. 
Ep.  Ub.  I,  cp.  -2.,  vers.  21. 

Peint- il  Rome  invincible  jusques  dans  ses  mal- 
heurs, écoutez-le  : 

Duris  ut  ilex  tonsa  bipennibus 
Nigrae  feraci  frondis  in  Algido , 

Per  damna ,  per  caedes ,  ab  ipso 
Ducit  opes  animumque  ferro. 
Non  hydra  secto  corpoie  firmior,  etc 
Od.  Ub.  IV,  od.  4^  vers.  Sj- 

Catulle,  qu'on  ne  peut  nommer  sans  avoir  hor- 
reur de  ses  obscénités,  est  au  comble  de  la  perfec- 
tion pour  une  simplicité  passionnée  : 

Odi  et  amo.  Qiiare  id  faciam  fortasse  requiris. 
Nescio  ;  sed  fieri  sentio ,  et  excrucior. 

Epîgr.  86. 
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Combien  Ovide  et  Martial ,  avec  leurs  traits  ingé- 
nieux et  façonnés,  sont-ils  au-dessous  de  ces  paroles 
négligées,  où  le  cœur  saisi  parle  seul  dans  une  es- 
pèce de  désespoir! 

Que  peut-on  voir  de  plus  simple  et  de  plus  tou- 
chant dans  un  poëme,  que  le  roi  Priam  réduit  dans 
sa  vieillesse  à  baiser  les  mains  meurtrières  d'Achille, 
cjui  ont  arraché  la  vie  à  ses  enfants  ^■'?  Il  lui  demande, 
pour  unique  adoucissement  de  ses  maux  ,  le  corps 
du  grand  Hector.  Il  auroit  gâté  tout,  s'il  eût  donné 
le  moindre  ornement  à  ses  paroles  :  aussi  n'expri- 
ment-elles que  sa  douleur.  Il  le  conjure  par  son  père 
accablé  de  vieillesse  d'avoir  pitié  du  plus  infortuné 
de  tous  les  pères. 

Le  bel  esprit  a  le  malheur  d'affoiblir  les  grandes 
passions  où  il  prétend  orner.  C'est  peu ,  selon  Ho- 
race, qu'un  poëme  soit  beau  et  brillant;  il  faut  qti'il 
soit  touchant,  aimable,  et  par  conséquent  simple, 
naturel  et  passionné  : 

Non  satis  est  pulchra  esse  poemata;  dulcia  sunto. 
Et  quocumque  volent,  animiim  auditoris  agunto. 
HoRAT.  Art.  puet.  vers.  99. 

Le  beau  qui  n'est  que  beau,  c'est-à-dire  brillant, 
n'est  beau  qu'à  demi  :  il  faut  qu'il  exprime  les  pas- 
sions pour  les  inspirer;  il  faut  qu'il  s'empare  du  cœur 
pour  le  tourner  vers  le  but  légitime  d'un  poëme. 

(1)  Iliade  ,  liv.  2:j. 
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V  I. 

Projet  (l'un  traite  sur  la  tragédie. 

Il  faut  séparer  d'abord  la  ira^^cdic  d'avec  la  comé- 
die. L'une  représente  les  grands  événenienls  (jui 
excitent  les  violcnlcs  passions  ;  l'autre  se  borne  à 
représenter  les  mœurs  des  hommes  dans  une  condi- 
tion privée. 

Pour  la  tragédie,  je  dois  commencer  en  déclarant 
que  je  ne  souhaite  point  qu'on  perfectionne  les  spec- 
tacles où  l'on  ne  représente  les  passions  corrompues 
que  pour  les  allumer.  Nous  avons  vu  que  Platon  et 
les  sages  législateurs  du  paganisme  rejettoicnt  loin 
de  toute  république  bien  policée  les  fables  et  les 
instruments  de  musique  qui  pouvoient  amollir  une 
nation  par  le  goût  de  la  volupté.  Quelle  devroit  donc 
être  la  sévérité  des  nations  chrétiennes  contre  les 
spectacles  contagieux  !  Loin  de  vouloir  qu'on  per- 
fectionne de  tels  spectacles,  je  ressens  une  véritable 
joie  de  ce  qu'ils  sont  chez  nous  imparfaits  en  leur 
genre.  Nos  poètes  les  ont  rendus  languissants,  fades 
•et  doucereux  comme  les  romans.  On  n'y  parle  que 
de  feux,  de  chaînes,  de  tourments.  On  y  veut  mourir 
en  se  portant  bien.  Une  personne  très  imparfaite  est 
nommée  un  soleil,  ou  tout  au  moins  une  aurore; 
ses  yeux  sont  deux  astres.  Tous  les  termes  sont  ou- 
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très ,  et  rien  ne  montre  une  vraie  passion.  Tant  mieux  ; 
la  foiblesse  du  poison  diminue  le  mal.  Mais  il  me 
semble  qu'on  pourroit  donner  aux  tragédies  une 
merveilleuse  force,  suivant  les  idées  très  philosophi- 
ques de  l'antiquité,  sans  y  mêler  cet  amour  volage 
et  déréglé  qui  fait  tant  de  ravages. 

Chez  les  Grecs  la  tragédie  étoit  entièrement  indé- 
pendante de  l'amour  profane.  Par  exemple,  l'Œdipe 
de  Sophocle  n'a  aucun  mélange  de  cette  passion 
étrangère  au  sujet.  Les  autres  tragédies  de  ce  grand 
poëte  sont  de  même.  M.  Corneille  n'a  fait  qu'affoi- 
blir  l'action,  que  la  rendre  double  ,  et  que  distraire 
le  spectateur  dans  son  Œdipe ,  par  l'épisode  d'un 
froid  amour  de  Thésée  pour  Dircé.  M.  Racine  est 
tombé  dans  le  même  inconvénient  en  composant  sa 
Phèdre  :  il  a  fait  un  double  spectacle ,  en  joignant  à 
Phèdre  furieuse  Hippolyte  soupirant  contre  son  vrai 
caractère.  Il  falloit  laisser  Phèdre  toute  seule  dans  sa 
fureur  ;  l'action  auroit  été  unique,  courte,  vive  et 
rapide.  Mais  nos  deux  poètes  tragiques,  qui  méritent 
d'ailleurs  les  plus  grands  éloges,  ont  été  entraînés 
par  le  torrent  ;  ils  ont  cédé  au  goût  des  pièces  roma- 
nesques, qui  avoient  prévalu.  La  mode  du  bel  esprit 
faisoit  mettre  de  l'amour  par -tout  ;  on  s'imaginoit 
qu'il  étoit  impossible  d'éviter  l'ennui  pendant  deux 
fceures  sans  le  secours  de  quelque  intrigue  galante  ; 


su  11    LLLOgU  LN  Cl'.  3/1 

on  croyoit  r[\c  obligé  às'i.ni()atieiilcr dans  le  spcciaclc 
\c  plus  grand  et  lo  plus  passionné,  à  moins  (ju'nn  héros 
langourcMix  nv  \1nl  rinlcrroniprc  ;  encore  lalloit-iJ 
que  SCS  soupirs  fussent  ornés  de  pointes ,  et  que  son 
désespoirfùL  exj)rimé  [)ar  des  esjiecesd'épigranuucs. 
Voilà  ce  que  le  désir  de  plaire  au  public  arra(  lie  aux 
plus  grands  auteurs  contre  les  règles.  De  là  vient 
cette  passion  si  iaronnée  : 

Impitoyable  soif  de  gloire , 
Dont  l'aveugle  et  noble  transport 
Me  fait  précipiter  ma  mort 
Pour  faire  vivre  ma  mémoire , 
Arrête  pour  quelques  moments 
Les  Impétueux  sentiments 
De  cette  inexorable  envie, 
Et  souffre  qu'en  ce  triste  jour, 
Avant  que  de  donner  ma  vie , 
Je  donne  un  soupir  à  l'amour. 

On  n'osoit  mourir  de  douleur  sans  faire  des  pointes 
et  des  jeux  d'esprit  en  mourant.  De  là  vient  ce  déses- 
poir si  ampoulé  et  si  fleuri  : 

Percé  jusques  au  fond  du  cœur 
D'une  atteinte  Imprévue  aussi-bien  que  mortelle , 
Misérable  vengeur  d'une  juste  querelle , 

Et  malheureux  objet  d'une  Injuste  rigueur 

Corn,   le  Cid,  act,  i ,  se.  lo. 

Jamais  douleur  sérieuse  ne  parla  un  langage  si 
pompeux  et  si  affecté. 
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11  me  semble  qu'il  faudroit  aussi  retrancher  de  la 
tragédie  une  vaine  enflure,  qui  est  contre  toute  vrai- 
semblance. Par  exemple ,  ces  vers  ont  je  ne  sais  quoi 
d'outré  : 

Impalicnls  désirs  d'une  illustre  vengeance 
A  qui  la  mort  d'un  père  a  donné  la  naissance, 
Enfants  impétueux  de  mon  ressentiment 
Que  ma  douleur  séduite  embrasse  aveuglément, 
Vous  régnez  sur  mon  ame  avecque  trop  d'empire: 
Pour  le  moins  un  moment  souffrez  que  je  respire, 
Et  que  je  considère ,  en  l'état  où  je  suis. 
Et  ce  que  je  hasarde ,  et  ce  que  je  poursuis. 
Corn.  Cinna ,  act.  i ,  scen.  i. 

M.  Despréaux  trouvoit  dans  ces  paroles  une  gé- 
néalogie des  impatients  désirs  d'une  illustre  vengeance, 
qui  étoient  les  enfants  impétueux  d'un  noble  ressen- 
timent, et  qui  étoient  embrassés  par  une  douleur  sé- 
duite. Les  personnes  considérables  qui  parlent  avec 
passion  dans  une  tragédie  doivent  parler  avec  no- 
blesse et  vivacité  ;  mais  on  parle  naturellement  et 
sans  ces  tours  si  façonnés ,  quand  la  passion  parle. 
Personne  ne  voudroit  être  plaint  dans  son  malheur 
par  son  ami  avec  tant  d'emphase. 

M.  Racine  n'étoit  pas  exempt  de  ce  défaut,  que 
la  coutume  avoitrendu  comme  nécessaire.  Rien  n'est 
moins  naturel  que  la  narration  de  la  mort  d'Hippo- 
lyte  à  la  hn  de  la  tragédie  de  Phèdre ,  qui  a  d'ailleurs 
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de  grandes  bcaulés.  Théraiiienc,  qui  vieiii  pour  ap- 
prendre à  Thésée  la  mon  hineste  dcson  liU.devroit 
ne  dire  (|iie  ces  deux  mois,  il  man(|iiLr  même  de 
force  pour  Ks  prononcer  dislinclement  :  a  1  lippolyle 
ce  est  mort.  Un  monslre  envoyé  du  fond  do  la  mi  r 
te  par  la  colère  des  dieux  l'a  lail  j)érir.  Je  l'ai  vu  jj. 
Un  kl  iioinme.,  saisi ,  éperdu  ,  sans  haleine  ,  pcul-il 
s'amuser  à  faire  la  deseriplion  la  plus  pompeuse  et 
la  plus  lleurie  de  la  figure  du  dragon  ? 

L\xil  inornc  maiiUciiant  et  la  lôtc  baissée, 
Scmbloient  se  conformer  à  sa  triste  pensée ,  etc. 
La  terre  s'en  émeut,  l'air  en  est  infecté, 
Le  flot  qui  l'apporta  recule  épouvanté. 

^ct.  5 ,  se.  6. 

Sophocle  est  bien  loin  de  cette  élégance  si  déplacée 
et  si  contraire  à  la  vraisemblance  ;  il  ne  fait  dire  à 
Œdipe  que  des  mots  entrecoupés;  tout  est  douleur: 
^'\ov,  toi>-ai,  ai,  ai,  af  (piii,  (pîi.  C'cst  plutôt  uu  gémissemcnt, 
ou  un  cri ,  qu'un  discours  :  «  Hélas  !  hélas  !  dit-il, 
ce  tout  est  éclairci.  G  lumière  ,  je  te  vois  maintenant 
ce  pour  la  dernière  fois  !  . .  .  Hélas  !  hélas  !  malheur 
ce  à  moi  !  Où  suis-je,  malheureux  !  Comment  est-ce 
ce  que  la  voix  me  manque  tout-à-coup  !  O  fortune , 

ce  où  êtes-vous  allée  ! Malheureux  !  malheu- 

tc  reux  !  je  ressens  une  cruelle  fureur  avec  le  souve- 
cc  iiir  de  mes  maux  .  .  .  .  O  amis  ,  que  me  reste-t-il 

(i)  Act.  4  et  5. 
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«  à  voir,  à  aimer,  à  entretenir,  à  entendre  avec  conso- 
ec  lation?  O  amis,  rejeltez  au  plutôt  loin  de  vous  un 
ce  scélérat, unhommeexécrable,objetderhorreurdes 
ce- dieux  et  des  hommes!...  Périsse  celui  qui  me  dcga- 
ce  gea  de  mes  liens  dans  les  lieux  sauvages  où  j'étois 
ce  exposé,  et  qui  me  sauva  la  vie  !  Quel  cruel  secours  î 
ce  je  serois  mort  avec  moins  de  douleur  pour  moi 

ce  et  pour  les  miens je  ne  serois  ni  le  meurj 

ce  trier  de  mon  père ,  ni  l'époux  de  ma  mère.  Main- 
ce  tenant  je  suis  au  comble  du  malheur.  Misérable! 
ce  j'ai  souillé  mes  parents,  et  j'ai  eu  des  enfants  de  celle 
ce  qui  m'a  mis  au  monde!  » 

C'est  ainsi  que  parle  la  nature,  quand  elle  suc- 
combe à  la  douleur  :  jamais  rien  ne  fut  plus  éloigné  des 
phrases  brillantes  du  bel  esprit.  Hercule  et  Philoctete 
parlent  avec  la  même  douleur  vive  et  simple  dans 
Sophocle. 

M.  Racine,  qui  avoit  fort  étudié  les  grands  mo- 
dèles de  l'antiquité,  avoit  formé  le  plan  d'une  tragé- 
die françoise  d'Œdipe  suivant  le  goût  de  Sophocle, 
sans  y  mêler  aucune  intrigue  postiche  d'amour,  et  sui- 
vant la  simplicité  grecque.  Un  tel  spectacle  pourroit 
être  très  curieux,  très  vif,  très  rapide,  très  intéres- 
sant :  il  ne  seroit  point  applaudi ,  mais  il  saisiroit ,  il 
feroit  répandre  des  larmes  ,  il  ne  laisseroit  pas  respi- 
rer, il  inspireroit  l'amour  des  vertus  et  l'horreur  des 
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crimes,  il  ciilrcMoil  fort  utilcrncnt  dans  le  dessein  des 
meilleures  loix;  la  relit!,ioii  même  la  plus  pure  n'en 
seroit  point  alarmée  ;  on  n'en  retranclieroit  que  de 
faux  ornenienls  cjui  blessent  les  règles. 

Notre  versilieation,  trop  gênante,  engage  souvent 
les  meilleurs  poètes  tragiques  à  fliire  des  vers  chargés 
d'cj)itlietes  pour  attraper  la  rime.  Pour  fliire  un  bon 
vers,  on  l'accompagne  d'un  autre  vers  foil)le  qui  le 
gâte.  Par  exemple ,  je  suis  charmé  quand  je  lis  ces 
mots  : 

qu'il  mourût. 
Cork,  dans  les  Horaces. 

Mais  je  ne  puis  souffrir  le  vers  que  la  rime  amené 
aussitôt  : 

Ou  qu'un  beau  désespoir  alors  le  secourût. 

Les  périphrases  outrées  de  nos  vers  n'ont  rien  de 
naturel  ;  elles  ne  représentent  point  des  hommes  qui 
parlent  en  conversation  sérieuse,  noble  et  passion- 
née. On  ôte  au  spectateur  le  plus  grand  plaisir  du 
spectacle,  quand  on  en  ôte  cette  vraisemblance.  J'a- 
voue que  les  anciens  donnoient  quelque  hauteur  de 
langage  au  cothurne  : 

Au  tragicâ  desaevit  et  ampullatur  in  arte? 
HoRAT.  Epis  t.  lib.  i  y  cp.  o,  vers.  14. 

Mais  il  ne  faut  point  que  le  cothurne  altère  l'imi- 
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tation  de  la  vraie  nature  ;  il  peut  seulement  la  peindre 
en  beau  et  en  grand.  Mais  tout  homme  doit  toujours 
parler  humainement  :  rien  n'est  plus  ridicule  pour 
un  héros  dans  les  plus  grandes  actions  de  sa  vie,  que 
de  ne  joindre  pas  à  la  noblesse  et  à  la  force  une  sim- 
plicité qui  est  très  opposée  à  l'enflure  : 

Projlclt  ampuUas  et  sesquipedalia  verba. 
HoRAT.  Art.  poet.  vers.  c/j. 

11  suffit  de  faire  parler  Agamemnon  avec  hauteur, 
Achille  avec  emportement,  Ulysse  avec  sagesse, 
Médée  avec  fureur.  Mais  le  langage  fastueux  et  outré 
dégrade  tout  :  plus  on  représente  de  grands  carac- 
tères et  de  fortes  passions,  plus  il  faut  y  mettre  une 
noble  et  véhémente  simplicité. 

11  me  paroît  même  qu'on  a  donné  souvent  aux  Ro- 
mains un  discours  trop  fastueux  :  ils  pensoient  hau- 
tement ,  mais  ils  parloient  avec  modération.  C'étoit 
le  peuple  roi ,  il  est  vrai,  '-'^ populum  latè  regem;u\à\s 
ce  peuple  étoit  aussi  doux  pour  les  manières  de  s'ex- 
primer dans  la  société,  qu'appliqué  à  vaincre  les  na- 
tions jalouses  de  sa  puissance: 

Parcere  subjeclis,  et  debellare  superbos. 
yŒneid.  lib.  VI ,  vers.  853. 

Horace  a  fait  le  môme  portrait  en  d'autres  termes  : 

ImpereL  bellante  prior,  jacentem 

Lenis  in  liostem.  Carni.  Snecid.  v.  5i. 


(i)  Virg.  AEiieid.  lib.  I,  vers.  '2.5. 
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11  ne  paroîl  poiiil  assez,  dr  proportion  cnlrc  l'eni- 
pliaseavcc  hnjnrlKî  An^UbLc  parle  dans  la  iragcdic  de 
Cinna,  el  la  modeste siniplidlé avec  laqnelleSuctone 
lions  le  dépeint  dans  tonl  \v.  détail  de  ses  mœnrs.  Il 
laissoit  encore  ii  Rome  une  si  grande  apparence  de 
l'ancienne  liberté  de  la  république,  (pril  ne  vouloit 
point  cju'on  le  nommât  Seigneur. 

Maiiii  viilhKiuc  iiulccoras  adnlationcs  rcprcssit ,  et  insequcnli 
die  gravissimo  coriipuit  cdicto;  doniinumqiie  se  postliac  appcUaii 
ne  a  libcils  quidcin  aut  nepotibus  suis,  vclserio,  vol  joco,  passus 

est lu  consulalu  pcdibiis  feic,  extra  consulatiim  saepe 

adoperlA  .scUA  pcr  publiciiin  inccssit.  Promiscuis  sahitatloiilbus  ad- 

niitlebat  et  plcbcni Quoties  niagistratiium  comiliis  interesset, 

ttibus  nini  candidatis  suis  ciicuibat,  supplicabatque  more  solenini. 

Fercbat  et  ipsc  sufliagiuui  in  tiibu  ,  ut  unus  e  populo Filiani 

et  neptes  ita  iustituit,  ut  etlam  lanificio  assuefaceret Ilabita- 

vit  in  œdibus  modicis  hortcnsianis  ,  neque  laxitate  neque  cultu  cons- 
picuis,  Ht  in  q\iibus  porticus  brèves  essent.  .  ;  .  .  et  sine  inarmore 
ullo  aut  insigni  pavimento  conspicua;  :  ac  per  annos  ampUîts  qua- 

draginta  eodcni  cubiculo  liicnie  et  œstate  mansit Instini- 

iiienti  ejus  et  supellectilis  parcimonia  apparet  etiain  nunc  residuis 
lectis  atque  mensis,  quorum  pleraque  vix  privatse  elegantiae  sint.  .  . 
Veste  non  temerè  aliâ  quàm  domesticâ  usas  est ,  ab  uxore  et  sorore 

£t  filia  neptibusque  confectà Cœnam  trinis  ferculis,  aut, 

cùm  abundantissimè ,  senis,  prœbebat,  ut  non  nimio  sumptu  ,  ita 

summâ  comitate Cibi  minimi  erat,  atque  vulgaris  fere  ,  etc. 

SuETON.  vitâ  Augusd. 

La  pompe  et  l'enflure  conviennent  beaucoup  moins 
à  ce  qu'on  appelloit  la  civilicé  romaine,  qu'au  faste 
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d'un  roi  de  Perse.  Malgré  la  rigueur  de  Tibère,  et  la 
servile  flatterie  où  les  Romains  tombèrent  de  son 
temps  et  sous  ses  successeurs ,  nous  apprenons  de 
Pline  que  Trajan  vivoit  encore  en  bon  et  sociable 
citoyen  dans  une  aimable  familiarité.  Les  réponses 
de  cet  empereur  sont  courtes,  simples,  précises, 
éloignées  de  toute  enflure.  Les  bas- reliefs  de  sa  co- 
lonne le  représentent  toujours  dans  la  plus  modeste 
attitude ,  lors  même  qu'il  commande  aux  légions. 
Tout  ce  que  nous  voyons  dans  Tite  Live^  dans  Plu- 
tarque ,  dans  Cicéron ,  dans  Suétone ,  nous  représente 
les  Romains  comme  des  hommes  hautains  par  leurs 
sentiments  ,  mais  simples,  naturels  et  modestes  dans 
leurs  paroles  ;  ils  n'ont  aucune  ressemblance  avec  les 
héros  bouffis  et  empesés  de  nos  romans.  Un  grand 
homme  ne  déclame  point  en  comédien  ,  il  parle  en 
termes  forts  et  précis  dans  une  conversation  :  il  ne 
dit  rien  de  bas  ,  mais  il  ne  dit  rien  de  façonné  et  de 
fastueux: 

Ne,  qiiicumqiie  deus,  qnicumque  adhibebitiir  héros, 
Regali  conspectus  in  auro  imper  et  ostro, 
Migret  in  obscuras  humili  sermone  tabernas , 
Aut,  dum  vitat  humum,  nubes  et  inania  captet. .  #. 
Ut  festis,  etc. 

HoRAT.  Art.  poet.  vers.  227. 

La  noblesse  du  genre  tragique  ne  doit  point  em- 
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pocher  que  les  liéms  iiicmcs  ne  parlciU  aver  simpli- 
cité, h  \)vn\^ov[\()u  (le  la  natiir(>  des  clioses  doiiL  ils 
s'ciUrc'licnncnt  : 

Et  Uiigunis  pl(nuinc|uc  dolct  scrmonc  pcdcslri. 

j^/i.  puce.  vers.  95. 

VII. 

Projet  d'un  traita  sur  la  comédie. 

La  comédie  rcpréscjUe  les  mœurs  des  hommes 
dans  une  condition  privée;  ainsi  elle  doit  prendre  un 
ton  moins  haut  que  la  tragédie.  Le  socque  est  infé- 
rieur au  cotluirne;  mais  certains  hommes,  dans  les 
moindres  conditions,  de  môme  que  dans  les  plus 
hautes,  ont,  par  leur  naturel,  un  caractère  d'arro- 
gance : 

Iratusque  Chrêmes  tiimido  dclitigat  oie. 
HoRAT.  An.  poet.  vers.  94- 

J'avoue  que  les  traits  plaisants  d'Aristophane  me 
paroissent  souvent  bas;  ils  sentent  la  farce  faite  exprès 
pour  amuser  et  pour  mener  le  peuple.  Qu'y  a-t-il  de 
plus  ridicule  que  la  peinture  d'un  roi  de  Perse  qui 
marche  avec  une  armée  de  quarante  mille  hommes, 
pour  aller  sur  une  montagne  d'or  satisfaire  aux  infir- 
mités de  la  nature? 
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Le  respect  de  l'antiquité  doit  être  grand  ;  mais  je 
suis  autorisé  par  les  anciens  contre  les  anciens  mêmes, 
Horace  m'apprend  à  juger  de  Plaute  r 

At  nostrî  proavl  plaulinos  et  numéros  et 
Laudaveie  sales,  nimiùm  patienter  utrumqiie, 
Ne  dicam  stultè,  mirati,  si  modo  ego  et  vos 
Scimiis  iniubanum  lepido  seponerc  dicto. 
Att.  poet.  vers.  270- 

Seroit-ce  la  basse  plaisanterie  de  Plaute  que  César 
auroit  voulu  trouver  dans  Térence  ?  Vis  comica. 
Ménandre  avoit  donné  à  celui-ci  un  goût  pur  et  ex- 
quis. Scipion  et  Lélius  ,  amis  de  Térence  ,  distin- 
guoient  avec  délicatesse  en  sa  faveur  ce  qu'Horace 
nomme  ïepidum  d'avec  ce  qui  est  inurbanum.  Ce 
poëte  comique  a  une  naïveté  inimitable ,  qui  plaît 
et  qui  attendrit  par  le  simple  récit  d'un  fait  très 
commun  : 

Sic  cogitabam  :  Hem ,  hic  parvœ  consuetudinis 
Causa  mortem  hujus  tam  fert  fajniliariter  : 
Quid  si  ipse  amasset?  quid  mihi  liic  faciet  patri  !... 
Effertur.  Imus ,  etc. 

Terent.  Andr.  act.  1 ,  scen.  1. 

Rien  ne  joue  mieux ,  sans  outrer  aucun  caractère. 
La  suite  est  passionnée  : 

Atathocllludest, 
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Iliiic  ilhe  laMiinur,  lia.<:  lUa  est  uiiseru orilia. 

Ibul. 

Voici  un  aiilre  récit   où  la  passion  pailc  toute 
5culc  : 

Menior  csscm?  O  Mysis,  Mysis,  cliam  mine  iiiilii 

ScripLi  llla  dicta  siuit  in  aniino,  Cluysidis 

De  (jlycerio.  Jani  ferme  nioiiens  nie  vocal: 

Accessi  :  vos  scniotac  ,  nos  soli ,  incipit: 

Mi  Panipliilc,  hujus  formam  atquc  a:talcm  vides,  etc, 

Quod  ego  pcr  hanc  le  dcxtram  oro,  ot  ingcninni  tuum;. 

Pcr  Uiani  lideni,  pcrque  luijus  soUtudincni 

Te  obtestor,  etc. 

Te  isti  vimm  do ,  aniiciun ,  tutorem ,  patrem ,  etc. 


Hanc  mi  in  manum  dat,  mors  continua  ipsam  occupât. 
Accepi,  acceptam  servabo. 

Ibid.  scen.  5. 

Tout  ce  que  l'esprit  ajouteroit  à  ces  simples  et  tou- 
chantes paroles  ne  feroit  que  les  affoiblir.  Mais  en 
voici  d'autres  qui  vont  jusqu'à  un  vrai  transport  : 

Neque  virgo  est  usquam,  neqiie  ego,  qui  illam  e  conspectu 

aniisi  meo. 
Ubi  quaeram?  ubi  investigem?  quem  perconter?  quam  insis- 


tam  viam 


>  i-c-it)   'Jfl? 


Incertus  sum.  Una  hsec  spes  est  :  ubi  ubi  est  diu  celari  non 
potest. 

Terent.  Eunuch.  act.  %,  scen.  3. 
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Cette  passion  parle  encore  ici  avec  la  même  viva- 
cité: 

Egone  quid  velim?  Cum  milite 
Isto  pracsens,  absens  ut  sies,  etc. 
Ibid.  act.  1 ,  sccn.  2. 

Peut-on  désirer  un  dramatique  plus  vif  et  plus 
ingénu  ? 

Il  faut  avouer  que  Molière  est  un  grand  poëte  co- 
mique. Je  ne  crains  pas  de  dire  qu'il  a  enfoncé  plus 
avant  que  Térence  dans  certains  caractères  ;  il  a  em- 
brassé une  plus  grande  variété  de  sujets  ;  il  a  peint  par 
des  traits  forts  presque  tout  ce  que  nous  voyons  de 
déréglé  et  de  ridicule.  Térence  se  borne  à  représenter 
des  vieillards  avares  et  ombrageux ,  de  jeunes  hommes 
prodigues  et  étourdis ,  des  courtisanes  avides  et  im- 
pudentes ,  des  parasites  bas  et  flatteurs,  des  esclaves 
imposteurs  et  scélérats.  Ces  caractères  méritoient 
sans  doute  d'être  traités  suivant  les  mœurs  des  Grecs 
et  des  Romains.  De  plus ,  nous  n'avons  que  six  pièces 
de  ce  grand  auteur.  Mais  enfin  Molière  a  ouvert  un 
chemin  tout  nouveau.  Encore  une  fois,  je  le  trouve 
grand  :  mais  ne  puis-je  pas  parler  en  toute  liberté  sur 
ses  défauts  ? 

En  pensant  bien ,  il  parle  souvent  mal  ;  il  se  sert 
des  phrases  les  plus  forcées  et  les  moins  naturelles. 
Térence  dit  en  quatre  mots ,  avec  la  plus  élégante 
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simplicilc,  ce  cjuc  cclui-(  i  nv  dii  ([u'avcr  une  iiiulii- 
tude  de  métapliorcs  (]iii  approchciiL  ilii  galimalias. 
J'aimo  \)'wn  iiiioiix  sa  j)rosc  (]iio  ses  vers.  Far  exem- 
ple,  l'Avare  est  moins  mal  écrit  (]ue  les  pièces  «pii 
sont  cil  vers.  11  est  vrai  (juc  la  versification  françoise 
l'a  gêné  ;  il  est  vrai  môme  qu'il  a  mieux  réussi  pour 
les  vers  dans  rAmpliiii)on  ,  où  il  a  j)ris  la  liberté  de 
faire  des  vers  irréguliers.  Mais  en  général,  il  me  pa- 
roi t,  jusques  dans  sa  prose,  ne  parler  point  assez  sim- 
plement pour  exprimer  toutes  les  passions. 

D'ailleurs  il  a  outré  souvent  les  caractères  :  il  a 
voulu,  par  cette  liberté,  plaire  au  parterre,  frapper 
les  spectateurs  les  moins  délicats,  et  rendre  le  ridicule 
plus  sensible.  Mais  quoiqu'on  doive  marquer  chaque 
passion  dans  son  plus  iort  degré  et  par  ses  traits  les 
plus  vifs  pour  en  mieux  montrer  l'excès  et  la  diffor- 
mité, on  n'a  pas  besoin  de  forcer  la  nature  et  d'aban- 
donner le  vraisemblable.  Ainsi,  malgré  l'exemple  de 
Plante,  oii  nous  lisons  ce Jo^emam,  jesoutiens,  contre 
Molière  ,  qu'un  avare  qui  n'est  point  fou  ne  va  ja- 
mais jusqu'à  vouloir  regarder  dans  la  troisième  main 
de  l'homme  qu'il  soupçonne  de  l'avoir  volé. 

Un  autre  défaut  de  Molière,  que  beaucoup  de 
gens  d'esprit  lui  pardonnent,  et  que  je  n'ai  garde  de 
lui  pardonner,  est  qu'il  a  donné  un  tour  gracieux  au 
vice,  avec  une  austérité  ridicule  et  odieuse  à  la  vertu. 
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Je  comprends  que  ses  défenseurs  ne  manqueront  pas 
de  dire  qu'il  a  traité  avec  honneur  la  vraie  probité, 
qu'il  n'a  attaqué  qu'une  vertu  chagrine  et  qu'une 
hypocrisie  détestable  :  mais,  sans  entrer  dans  cette 
longue  discussion,  je  soutiens  que  Platon  et  les  autres 
législateurs  de  l'antiquité  païenne  n'auroient  jamais 
admis  dans  leurs  républiques  un  tel  jeu  sur  les 
mœurs. 

Enfin  je  ne  puis  m'empecher  de  croire  ,  avec  M. 
Despréaux,  que  Molière,  qui  peint  avec  tant  de  force 
et  de  beauté  les  mœurs  de  son  pays,  tombe  trop 
bas  quand  il  imite  le  badinage  de  la  comédie  ita^ 
henné  : 

Dans  ce  sac  ridicule  où  Scapin  s'enveloppe , 
Je  ne  r.ecoiinois  plus  l'auteur  du  Misantlirope. 
Pesp.  Art.  poëi.  ch.  111, 

y  1 1 L 

Projet  d'un  traité  sur  l'histoire. 

Il  est ,  ce  me  semble ,  à  désirer ,  pour  la  gloire  de 
l'académie,  qu'elle  nous  procure  un  traité  sur  l'his- 
toire. Il  y  a  très  peu  d'historiens  qui  soient  exempts 
de  grands  défauts.  L'histoire  est  néanmoins  très  im- 
portante :  c'est  elle  qui  nous  montre  les  grands  exem- 
ples ,  qui  fait  servir  les  vices  mêmes  des  méchants  à 
l'instruction  des  bons,  qui  débrouille  les  origines,  et 
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qui  explique  jiar  quel  clieiniii  les  peuples  ont  passé 
(i'uue  loruu'  de  ^ouverneiueul  à  inic  aulrc. 

Il'  l)()ii  historien  n'est  d'aucun  temps  ni  d'aucun 
pays:quoi(|u'il  aime  sa  patrie,  il  ne  la  llatte  jamais  en 
rien.  L'historien  Irancois  doit  se  rendre  neutre  entre 
la  France  et  l'Ancleterre  :  il  doit  louer  aussi  volon- 
tiers  Talhot  que  du  Guescliu  ;  il  rend  autant  de  jus- 
tice aux  talents  militaires  du  prince  de  Galles  qu'à 
la  sagesse  de  Charles  V. 

11  évite  également  le  panégyrique  et  les  satyres:  il 
ne  mérite  d'être  cru  qu'autant  qu'il  se  borne  à  dire, 
sans  llatterie  et  sans  malignité,  le  bien  et  le  mai.  Il 
n'omet  aucun  lait  qui  puisse  servir  à  peindre  les 
liommes  principaux  et  à  découvrir  les  causes  des 
événements  ;  mais  il  retranche  toute  dissertation  où 
l'érudition  d'un  savant  veut  être  étalée.  Toute  sa  cri- 
tique se  borne  à  donner  comme  douteux  ce  qui  l'est, 
ei  à  en  laisser  la  décision  au  lecteur  après  lui  avoir 
donné  ce  que  l'histoire  lui  fournit.  L'homme  qui  est 
plus  savant  qu'il  n'est  historien  ,  et  qui  a  plus  de  cri- 
tique que  de  vrai  génie  ,  n'épargne  à  son  lecteur  au- 
cune date,  aucune  circonstance  superflue,  aucun  fait 
sec  et  détaché  ;  il  suit  son  goût  sans  consulter  celui 
du  public;  il  veut  que  tout  le  monde  soit  aussi  curieux 
que  lui  des  minuties  vers  lesquelles  il  tourne  son  in- 
satiable curiosité.  Au  contraire  ,  un  historien  sobre 
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et  discret  laisse  tomber  les  menus  faits  qui  ne  mènent 
le  lecteurà  aucun  but  important.  Retranchez  ces  faits, 
vous  n'ôtez  rien  à  l'histoire  :  ils  ne  font  qu'interrom- 
pre, qu'alonger,  que  faire  une  histoire,  pour  ainsi 
dire,  hachée  en  petits  morceaux,  et  sans  aucun  lil  de 
vive  narration.  Il  fautlaisser  cette  superstitieuse  exac- 
titude aux  compilateurs.  Le  grand  point  est  de  mettre 
d'abord  le  lecteur  dans  le  fond  des  choses,  de  lui  en 
découvrir  les  liaisons,  et  de  se  hâter  de  le  faire  arri- 
ver au  dénouement.  L'histoire  doit  en  ce  point  res- 
sembler un  peu  au  poëme  épique  : 

Semper  ad  eventum  festinat,  et  in  médias  res,  etc. 

et  qua; 
Desperat  hactata  nitesceie  posse,  rellnquit. 
HoRAT.  Art.  poei.  vers.  148. 

Il  y  a  beaucoup  de  faits  vagues  qui  ne  nous  ap- 
prennent que  des  noms  et  des  dates  stériles  :  il  ne 
vaut  guère  mieux  savoir  ces  noms  c|ue  les  ignorer. 
Je  ne  connois  point  un  homme  en  ne  connoissant 
que  son  nom.  J'aime  mieux  un  historien  peu  exact 
et  peu  judicieux,  qui  estropie  les  noms,  mais  qui 
peint  naïvement  tout  le  détail ,  comme  Froissard  , 
que  les  historiens  qui  me  disent  que  Charlemagne 
tint  son  parlement  à  Ingelheim,  qu'ensuite  il  partit, 
qu'il  alla  battre  les  Saxons,  et  qu'il  revint  à  Aix-la- 
Chapelle;  c'est  ne  m'apprendre  rien  d'utile.  Sans  les 
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circonslaïues,  les  faits (Icniciircnlcoinincclcdiarncs: 
ce  n'est  cjuc  le  scjiu'lcltc  criim'  liisloiit.'. 

La  piiiu  ip;il(^  perfection  d'iiiie  histoire  coîisiste 
dans  l'ordie  cL  clans  rarian^enuiil.  l'onr  parvenir  à 
ce  bel  ordre,  riiistorien  doit  embrasser  et  posséder 
toute  son  histoire;  il  doit  la  voir  tout  entière  comme 
d'une  seule  vue;  il  laut  qu'il  la  tourne  et  qu'il  la  re- 
toiune  de  tous  les  côtés  juscpTà  ce  qu'il  ait  trouvé 
son  vrai  point  de  vue.  Il  faut  en  montrer  l'unité,  et 
tirer,  pour  ainsi  dire,  d'une  seule  source  tous  les 
principaux  événements  qui  en  dépendent:  par  là  il 
instruit  utilement  son  lecteur,  il  lui  donne  le  plaisir 
de  prévoir,  il  l'intéresse,  il  lui  met  devant  les  yeux 
lin  système  des  affaires  de  chaque  temps,  il  lui  dé- 
brouille ce  qui  en  doit  résulter,  il  le  fait  raisonner 
sans  lui  faire  aucun  raisonnement,  il  lui  épargne  beau- 
coup de  redites,  il  ne  le  laisse  jamais  languir,  il  lui  fait 
même  une  narration  facile  à  retenir  par  la  liaison  des 
faits.  Je  répète  sur  l'histoire  l'endroit  d'Horace  qui 
regarde  le  poëme  épique  : 

Ordinis  liœc  vlrtus  erit  et  venus ,  aut  ego  fliUor , 
Ut  jam  niinc  dicat  jam  nunc  debenlia  dici, 
Pleraqiie  dift'erat ,  et  praesens  la  tempus  omittat. 

An.  poet.  vers.  42. 

Un  sec  et  triste  faiseur  d'annales  ne  connoît  point 
d'autre  ordre  que  celui  de  la  chronologie  :  il  répète 
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un  fait  toiues  les  fois  (]ii'il  a  besoin  de  raconlcr  ce 
qui  tient  à  ce  fait;  il  n'ose  ni  avancer  ni  reculer  au- 
cune narration.  Au  contraire  l'historien  qui  a  un  vrai 
génie  choisit  sur  vingt  endroits  celui  où  un  fait  sera 
mieux  placé  pour  répandre  la  lumière  sur  tous  les 
autres.  Souvent  un  fait  montré  par  avance  de  loin 
débrouille  tout  ce  qui  le  prépare.  Souvent  un  autre 
fait  sera  mieux  dans  son  jour  étant  mis  en  arrière: 
en  se  présentant  plus  tard,  il  viendra  plus  à  propos 
pour  faire  naître  d'autres  événements.  C'est  ce  que 
Cicéron  compare  au  soin  qu'un  homme  de  bon  goût 
prend  pour  placer  de  bons  tableaux  dans  un  jour 
avantageux  ^'^  :  Videiur  tanquam.  tabulas  bene  pictas 
collocare  in  bono  lumine. 

Ainsi  un  lecteur  habile  a  le  plaisird'allersans cesse 
en  avant  sans  distraction ,  de  voir  toujours  un  évé- 
nement sortir  d'un  autre,  et  de  chercher  la  fin,  qui 
lui  échappe  pour  lui  donner  plus  d'impatience  d'y 
arriver.  Dès  que  sa  lecture  est  finie,  il  regarde  der- 
rière lui  comme  un  voyageur  curieux  qui,  étant  ar- 
rivé sur  une  montagne,  se  tourne,  et  prend  plaisir  à 
considérer  de  ce  point  de  vue  tout  le  chemin  qu'il  a 
suivi  et  tous  les  beaux  endroits  qu'il  a  traversés. 

Une  circonstance  bien  choisie,  un  mot  bien  rap- 
porté, un  geste  qui  a  rapport  au  génie  ou  à  l'hu- 

(i)  De  claris  oratoiibus,  niini.  261. 
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lucurd'iiii  liommc,  csl  iiii  liait  original  et  précieux 
cl.iiis  riiisloin;:  il  vous  jiicl  dcvaiiL  les  yeux  tel  iiouiiiie 
loul  entier.  C7est  c(!  (|ue  Flular(|ue  et  Suétone  ont 
iait  parlaitenient.  C'est  ce  qu'on  trouve  avec  plaisir 
danslecardinalcrOssat:  vouscroyezvoirClénientVIII 
qui  lui  parle  tantôt  à  cœur  ouvert,  et  tantôt  avec  ré- 
serve. 

Un  histoiien  doit  retrancher  beaucoup  d'épitlietes 
supcrnnos  et  d'autres  ornements  du  discours  :  parce 
retranchement ,  il  rendra  son  histoire  plus  courte, 
plus  vive,  plus  simple,  plus  gracieuse.  Il  doit  inspi- 
rer par  une  pure  narration  la  plus  solide  morale, 
sans  moraliser  :  il  doit  éviter  les  sentences  comme 
de  vrais  écueils.  Son  histoire  sera  assez  ornée  pourvu 
qu'il  y  mette,  avec  le  véritable  ordre ,  une  diction 
claire,  pure,  courte  et  noble.  Nihil  est  in  historia, 
dit  Cicéron^'^^wra  et  iUustri  brevitate  dulciiis.  L'his- 
toire perd  beaucoup  à  être  parée.  Rien  n'est  plus 
digne  de  Cicéron  que  cette  remarque  sur  les  com- 
mentaires de  César  : 

Coinmentarios  quosdam  scripsit  rervim  suarum  valcle  quidein 
probandos.  Nudi  enim  sunt,  recti  et  venusd,  omni  oinatu  oratio- 
nis  tanquam  veste  detractâ.  Sed  dum  voluit  alios  habere  parata 
unde  siimerent  qui  vellent  scribere  histoiiam ,  ineptis  gratum  for- 
tasse  feclt  qui  volunt  illa  calamistris  inurere ,  sanos  quidam  homi- 
nes  a  scribeudo  déterrait. 


(i)  De  claris  oratoribus,  num.  262. 
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Un  bel  esprit  méprise  une  histoire  nue  :  il  veut 
l'habiller,  l'orner  de  broderie,  et  h  friser.  C'est  une 
erreur,  incpùs.  L'homme  judicieux  et  d'un  goût  ex- 
quis désespère  d'ajouter  rien  de  beau  à  cette  nudité 
si  noble  et  si  majestueuse. 

Le  point  le  plus  nécessaire  et  le  plus  rare  pour  un 
historien ,  est  qu'il  sache  exactement  la  forme  du  gou- 
vernement et  le  détail  des  mœurs  de  la  nation  dont 
il  écrit  l'histoire,  pour  chaque  siècle.  Un  peintre 
qui  ignore  ce  qu'on  nomme  il  costume  ne  peint  rien 
avec  vérité.  Les  peintres  de  l'école  lombarde,  qui 
onc  d'ailleurs  si  naïvement  représenté  la  nature,  ont 
manqué  de  science  en  ce  point:  ils  ont  peint  le  grand 
prêtre  des  Juifs  comme  un  pape,  et  les  Grecs  de  l'an- 
tiquité comme  les  hommes  qu'ils  voyoienten  Lom- 
bardie.  II  n'y  auroit  néanmoins  rien  de  plus  faux  et 
de  plus  choquant  que  de  peindre  les  François  du 
temps  de  Henri  II  avec  des  perruques  et  des  cravates, 
ou  de  peindre  les  François  de  notre  temps  avec  des 
barbes  et  des  fraises.  Chaque  nation  a  ses  mœurs  très 
différentes  de  celles  des  peuples  voisins.  Chaque  peu- 
ple change  souvent  pour  ses  propres  mœurs.  Les 
Perses  ,  pendant  l'enfance  de  Cyrus ,  étoient  aussi 
simples  que  les  Medes  leurs  voisins  étoient  mous 
et  fastueux  ^'\  Les  Perses  prirent  dans  la  suite  cette 

(i)  Cyiopaed. 


su  11    i;ÉLOQUF.  NCF.  ."^91 

mollesse  cL  itlU-  vaiiiU'.  Un  liisloiicn  iiioiilicioil  une 
it;ii()r.iiu'c  grossière  s'il  représeiiLoil  les  repas  de  Cii- 
riiis  on  (le  I  ahiiciiis  comme  ceux  cJe  Luculliis  ou 
d'Apicius.  On  riroil  cl'nn  liislorien  qui  parleroit  de 
la  magnilicence  de  la  cour  des  rois  de  Lacédémone, 
on  dv  celle  de  Nnnia.  Il  laul  peindre  la  puissante  et 
lienrense  pauvreté  des  aiu  iens  Romains, 

l'arvoquc  potcnlciii,  etc. 
Parvoque  bcaluni,  etc. 

ViKG.  AE/ici(I.  îib.  VI,  vers.  843, 

il  ne  laut  pas  oublier  combien  les  Grecs  étoicnt 
encore  simples  et  sans  faste  du  temps  d'Alexandre, 
en  comparaison  des  Asiatiques  ^'^  :  le  discours  de  Ca- 
rideme  à  Darius  le  fait  assez  voir.  Il  n'est  point  per- 
mis de  représenter  la  maison  très  simple  où  Auguste 
vécut  quarante  ans,  avec  la  maison  d'or  que  Néron 
tit  faire  bientôt  après: 

Roma  domiis  het  :  Veios  migrate,  Quirites, 
SI  non  et  Veios  occupât  ista  domus. 

Notre  nation  ne  doit  point  être  peinte  d'une  façon 
uniforme  :  elle  a  eu  des  changements  continuels.  Un 
historien  qui  représentera  Clovis  environné  d'une 
cour  polie,  galante  et  magnifique,  aura  beau  être 
vrai  dans  les  faits  particuliers;  il  sera  faux  pour  le  fait 
principal  des  mœurs  de  toute  la  nation.  Les  Francs 

■         ■  " ■       ■       I-  III.    ■■■-■Il«^^-l    ■  I  1  -■■■■■■■■■■    III       —^^M^  I  I  I       ■■» 

(1)  Quint.  Cuit, 
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n'étoient  alors  qu'une  troupe  errante  et  farouclie,' 
presque  sans  loix  et  sans  police,  qui  ne  faisoit  que 
des  ravages  et  des  invasions:  il  ne  faut  pas  confondre 
les  Gaulois  polis  par  les  Romains  avec  ces  Francs  si 
barbares.  11  faut  laisser  voir  un  rayon  de  politesse 
naissante  sous  l'empire  de  Cliarlemagne  ;  mais  elle 
doit  s'évanouir  d'abord.  La  prompte  chute  de  sa 
maison  replongea  l'Europe  dans  une  affreuse  barba- 
rie. Saint  Louis  fut  un  prodige  de  raison  et  de  vertu 
dans  un  siècle  de  fer.  A  peine  sortons-nous  de  cette 
longue  nuit.  La  résurrection  des  lettres  et  des  arts 
a  commencé  en  Italie,  et  a  passé  en  France  fort  tard. 
La  mauvaise  subtilité  du  bel  esprit  en  a  retardé  le 
progrès. 

Les  changements  dans  la  forme  du  gouvernement 
d'un  peuple  doivent  être  observés  de  près.  Par  exem- 
ple, il  y  avoit  d'abord  chez  nous  des  terres  saliqucs 
distinguées  des  autres  terres,  et  destinées  aux  mili- 
taires de  la  nation.  Il  ne  faut  jamais  confondre  les 
comtés  bénéficiaires  du  temps  de  Charlemagne,  qui 
n'étoient  que  des  emplois  personnels,  avec  les  comtés 
héréditaires ,  qui  devinrent  sous  ses  successeurs  des 
établissements  de  familles.  Il  faut  distinguer  les  par- 
lements de  la  seconde  race,  qui  étoient  les  assem- 
blées de  la  nation,  d'avec  les  divers  parlements  éta^ 
blis  par  les  rois  de  la  troisième  race  dans  les  provinces 
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pour  jiigtM"  les  procùs  des  partit iilicrs.  Il  lauL  coii- 
noîtrc  l'origiiio  des  fiefs,  le  services  des  feiidataires, 
l'ail rancliisseineiU  des  serfs,  l'accroisseiiieiit  des  com- 
juiinaulés,  l'élévalion  du  tiers-élal ,  riutroduclion 
des  (iercs  pralicieus  pour  être  les  conseillers  des 
nobles  j)eu  instruits  des  loix,  et  l'établissement  des 
troupes  à  la  solde  du  roi  pour  éviter  les  surprises 
des  Anglois  établis  au  militm  du  royaume.  Les  mœurs 
et  l'état  de  tout  le  corps  de  la  nation  ontchangé  d'âge 
en  âge.  Sans  remonter  plus  haut,  le  changement  des 
mœurs  est  presque  incroyable  depuis  le  règne  de 
Henri  IV.  Il  est  cent  fois  plus  important  d'observer 
ces  changements  de  la  nation  entière  que  de  rappor- 
ter simplement  des  faits  particuliers. 

Si  un  homme  éclairé  s'appliquoit  à  écrire  sur  les 
règles  de  l'histoire,  il  pourroit  joindre  les  exemples 
aux  préceptes;  il  pourroit  juger  des  historiens  de 
tous  les  siècles;  il  pourroit  remarquer  qu'un  excel- 
lent historien  est  peut-être  encore  plus  rare  qu'un 
grand  poëte. 

Hérodote,  qu'on  nomme  le  père  de  l'histoire,  ra- 
conte parfaitement  ;  il  a  même  de  la  grâce  par  la  va- 
riété des  matières  :  mais  son  ouvrage  est  plutôt  un 
recueil  de  relations  de  divers  pays,  qu'une  histoire 
qui  ait  de  l'unité  avec  un  véritable  ordre. 

Xénophon  n'a  fait  qu'un  journal  dans  sa  Retraite 

TOME  III.  D^ 
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des  dix  mille  :  tout  y  est  précis  et  exact,  mais  uni- 
forme. Sa  Cyropédie  est  plutôt  un  roman  de  philo- 
sophie, comme  Cicéron  l'a  cru,  qu'une  histoire  vé- 
ritable. 

Polybe  est  habile  dans  l'art  de  la  guerre  et  dans  la 
politique;  mais  il  raisonne  trop,  quoiqu'il  raisonne 
très  bien.  Il  va  au-delà  des  bornes  d'un  simple  histo- 
rien :  il  développe  chaque  événement  dans  sa  cause; 
c'est  une  anatomie  exacte.  Il  montre  par  une  espèce 
de  méchanique  qu'un  tel  peuple  doit  vaincre  un  tel 
autre  peuple,  et  qu'une  telle  paix  faite  entre  Rome 
et  Carthage  ne  sauroit  durer. 

Thucydide  et  Tite  Live  ont  de  très  belles  haran- 
gues ;  mais,  selon  les  apparences,  ils  les  composent  au 
lieu  de  les  rapporter.  Il  est  très  difficile  qu'ils  lésaient 
trouvées  telles  dans  les  originaux  du  temps.  Tite  Live 
savoit  beaucoup  moins  exactement  que  Polybe  la 
guerre  de  son  siècle. 

Salluste  a  écrit  avec  une  noblesse  et  une  grâce  sin- 
gulières :  mais  il  s'est  trop  étendu  en  peintures  des 
mœurs  et  en  portraits  des  personnes  dans  deux  his- 
toires très  courtes. 

Tacite  montre  beaucoup  de  génie,  avec  une  pro- 
fonde connoissance  des  coeurs  les  plus  corrompus: 
mais  il  affecte  trop  une  brièveté  mystérieuse;  il  est 
trop  plein  de  tours  poétiques  dans  ses  descriptions; 
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il  a  [voy>  d'cspril;  il  ralliiu,'  iroj);  il  alLribuc  aux  plus 
subtils  ressorts  do  la  ])()lili(|U('  ce  (]ni  ne  vient  sou- 
vent ()uc  d'un  niéconiple,  (jue d'une  humeur  l)i/.arrc, 
C]ue  d'un  caprice.  Les  plus  grands  événements  sont 
souvent  causés  par  les  causes  les  plus  méprisables. 
C'est  la  foiblcssc,  c'est  l'iiabilude,  ('est  la  mauvaise 
houle,  c'est  le  dépit,  c'est  le  conseil  d'un  allranchi, 
qui  décide,  pendant  que  Tacite  creuse  j)our  décou- 
vrir les  plus  grands  raflinenients  dans  les  conseils  de 
l'empereur.  Presque  tous  les  hommes  sont  médiocres 
et  superhciels  pour  le  mal  comme  pour  le  bien.  Ti- 
bère, l'un  des  plus  méchants  hommes  que  le  monde 
ait  vus,  étoit  plus  entraîné  par  ses  craintes,  que  dé- 
terminé par  un  plan  suivi. 

D'Avila  se  fait  lire  avec  plaisir;  mais  il  parle  comme 
s'il  étoit  entré  dans  les  conseils  les  plus  secrets.  Un 
seul  homme  ne  peut  jamais  avoir  eu  la  confiance  de 
tous  les  partis  opposés.  De  plus ,  chaque  homme  avoit 
quelque  secret  qu'il  n'avoit  garde  de  confier  à  celui 
qui  a  écrit  l'histoire.  On  ne  sait  la  vérité  que  par  mor- 
ceaux. L'historien  qui  veut  m'apprendre  ce  que  je 
vois  qu'il  ne  peut  pas  savoir  me  fait  douter  sur  les 
faits  mêmes  qu'il  sait. 

Cette  critique  des  historiens  anciens  et  modernes 
seroit  très  utile  et  très  agréable,  sans  blesser  aucun 
auteur  vivant. 
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I  X. 

Réponse  à  une  objection  sur  ces  divers  projets. 

Voici  une  objection  qu'on  ne  manquera  pas  de 
me  faire.  L'académie,  dira-t-on,  n'adoptera  jamais 
ces  divers  ouvrages  sans  les  avoir  examinés.  Or,  il 
n'est  guère  vraisemblable  qu'un  auteur,  après  avoir 
pris  une  peine  infinie ,  veuille  soumettre  tout  son  ou- 
vrage à  la  correction  d'une  nombreuse  assemblée, 
où  les  avis  seront  peut-être  fort  partagés.  Il  n'y  a  donc 
guère  d'apparence  que  l'académie  adopte  cet  ou- 
vrage. 

Ma  réponse  est  courte.  Je  suppose  que  l'académie 
ne  l'adoptera  point.  Elle  se  bornera  à  inviter  les  parti- 
culiers à  ce  travail.  Chacun  d'eux  pourra  la  consulter 
dans  ses  assemblées.  Par  exemple,  l'auteur  de  la  rhé- 
torique y  proposera  ses  doutes  sur  l'éloquence.  MM. 
les  académiciens  lui  donneront  leurs  conseils^  et  les 
opinions  pourront  être  diverses.  L'auteur  en  profitera 
selon  ses  vues ,  sans  se  gêner. 

Les  raisonnements  qu'on  feroit  dans  les  assemblées 
sur  de  telles  questions  pourroient  être  rédigés  par 
écrit  dans  une  espèce  de  journal  que  M.  le  secrétaire 
composeroit  sans  partialité.  Ce  journal  contiendroit 
de  courtes  dissertations,  qui  perfectionneroient  le 
goût    et   la   critique.    Cette   occupation    rendroit 


sua  L'  î:  L  ()  Q  U  E  N  c  p..  '^^l 

MM.  les  acadôinicicns  assidus  aux  asscinblôcs.  l/c- 
clat  et  le  fruit  en  seroient  grands  dans  tuuic  l'Eu- 
rope. 

X. 

Il  est  vrai  que  racadcmie  pourroit  se  trouver  sou- 
vent partagée  sur  ces  questions  :  l'amour  des  anciens 
dans  les  uns,  et  celui  des  modernes  dans  les  autres, 
pourroient  les  empêcher  d'être  d'accord.  Mais  je  ne 
suis  nullement  alarmé  d'une  guerre  civile  qui  seroit 
si  douce,  si  polir,  et  si  modérée.  11  s'agit  d'une  ma- 
tière où  chacun  peut  suivre  en  liberté  son  goût  et 
ses  idées.  Cette  émulation  peut  être  utile  aux  lettres. 
Oserai-je  proposer  ici  ce  que  je  pense  là-dessus? 

1°.  Je  commence  par  souhaiter  que  les  modernes 
surpassent  les  anciens.  Je  serois  charmé  de  voir,  dans 
notre  siècle  et  dans  notre  nation,  des  orateurs  plus 
véhéments  que  Démosthene,  et  des  poètes  plus  su- 
blimes qu'Homère.  Le  monde  ,  loin  d'y  perdre  ,  y 
gagneroit  beaucoup.  Les  anciens  ne  seroient  pas 
moins  excellents  qu'ils  l'ont  toujours  été,  et  les  mo- 
dernes donneroient  un  nouvel  ornement  au  genre 
Immain.  Il  resteroit  toujours  aux  anciens  la  gloire 
d'avoir  commencé,  d'avoir  montré  le  chemin  aux 
autres,  et  de  leur  avoir  donné  de  quoi  enchérir  sur 
eux. 
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2°.  I)  y  auroit  de  rentetement  à  juger  d'un  ou- 
vrage par  sa  date. 

Et,  nisi  quae  terris  semota,  suisque 
Teniporibus  defuncta  videt,  faslidlt  et  odit. .. 
Si,  quia  Graecorum  sunt  antiquissima  quaequc 

Scripta  vel  optlma 

Scire  vellm  prctium  cliartis  quotus  arroget  annus 

Qui  redit  ad  fastos,  et  virtutem  œstiinat  annis , 

Miraturque  niliil  nisi  quod  Libitiiia  sacravit.... 

Si  veteres  ita  miratur  laudatque  poetas, 

Ut  nihil  anteferat,  niliil  illis  comparet,  errât.... 

Quod  si  tam  Graecis  novitas  in  visa  fuisse  t 

Quàm  nobis,  quid  nunc  esset  vêtus?  aut  quid  haberet 

Quod  legeret  tereretque  viiitim  publicus  usus  ? 

HoRAT.  Epist.  Uh.  11 ,  epist.  1,  vers.  21. 

Si  Virgile  n'avoit  point  osé  marcher  sur  les  pas 
d'Homère,  si  Horace  n'avoit  pas  espéré  de  suivre  de 
près  Pindare,  que  n'aurions-nous  pas  perdu!  Homère 
etPindare  mêmes  ne  sont  point  parvenus  tout-à-coup 
à  cette  haute  perfection:  ils  ont  eu  sans  doute  avant 
eux  d'autres  poètes  qui  leur  avoient  applani  la  voie, 
et  qu'ils  ont  enfin  surpassés.  Pourquoi  les  nôtres 
n'auroient-ils  pas  la  même  espérance?  Qu'est-ce  qu'Ho- 
race ne  s'est  point  promis? 

Dicam  insigne ,  recens ,  adliuc 
Indictum  ore  alio 

Nil  pai-vuin  ,  aut  humili  modo, 
Nil  mortale  loquar. 

Od.  lib.  111 ,  od.  25,  vers,  j  et  17. 
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Exc{^l  inoimiiiciitiim  a>ro  |irnMiiiiiis 


Non  oiMiiis  itioti.ii  ,  iiiiilhu|iic  pais  iiici,  etc. 
//'/(/.  ()(/.  3o,  7>crs.  1. 

Pourcjuoi  ne  laisscra-t-oii  pas  dire  de  nicinc  à  Mal- 
herbe? 

Apollon  A  portes  ouvertes,  etc. 

Lh:  111 ,  ocl.  1 1 ,  vers.  14». 

3°.  J'avoue  que  l'émulalion  des  modernes  seroit 
dangereuse,  si  elle  se  lournoit  à  mépriser  les  anciens 
et  à  négliger  de  les  étudier.  Le  vrai  moyen  de  les 
vaincre  est  de  profiter  de  tout  ce  qu'ils  ont  d'exquis, 
et  de  tâcher  de  suivre  encore  plus  qu'eux  leurs  idées 
sur  l'imitation  de  la  belle  nature.  Je  crierois  volon- 
tiers à  tous  les  auteurs  de  notre  temps  que  j'estime 
et  que  j'honore  le  plus, 

Vos ,  exemplaria  giœca 
Noctiimci  versate  manu,  versate  diurnâ. 
HoRAT.  Art.  poet.  vers.  268. 

Si  jamais  il  vous  arrive  de  vaincre  les  anciens ,  c'est 
à  eux-mêmes  que  vous  devrez  la  gloire  de  les  avoir 
vaincus. 

4°.  Un  auteur  sage  et  modeste  doit  se  défier  de 
soi  et  des  louanges  de  ses  amis  les  plus  estimables. 
Il  est  naturel  que  l'amour  propre  le  séduise  un  peu, 
et  que  l'amitié  pousse  un  peu  au-delà  des  bornes  l'ad- 
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miralion  de  ses  amis  pour  ses  talents.  Que  doit-il 

donc  faire  si  quelque  ami,  charmé  de  ses  écrits,  lui 

dit, 

Nescio  quid  niajus  nascitur  Iliade? 
Propert.  Lib.  II ,  eleg.  ult. 

Il  n'en  doit  pas  moins  être  tenté  d'imiter  le  grand 
et  sage  Virgile.  Ce  poëte  vouloit  en  mourant  brûler 
son  Enéide  qui  a  instruit  et  charmé  tous  les  siècles. 
Quiconque  a  vu,  comme  ce  poëte,  d'une  vue  nette, 
le  grand  et  le  parfait,  ne  peut  se  flatter  d'y  avoir  at- 
teint. Rien  n'achevé  de  remplir  son  idée,  et  de  con- 
tenter toute  sa  délicatesse.  Rien  n'est  ici  bas  entière- 
ment parfait  : 

Nihil  est  ab  omni 
Parte  beatum. 
HoRAT.  Od.  lib.  II,  od.  16,  T'crj.  27. 

Ainsi  quiconque  a  vu  le  vrai  parfait  sent  qu'il  ne 
l'a  pas  égalé;  et  quiconque  se  flatte  de  l'avoir  égalé 
ne  l'a  pas  vu  assez  distinctement.  On  a  un  esprit  borné 
avec  un  cœur  foible  et  vain,  quand  on  est  bien  con- 
tent de  soi  et  de  son  ouvrage.  L'auteur  content  de 
soi  est  d'ordinaire  content  tout  seul  : 

Quîn  sine  rivali  teque  et  tua  solus  amares. 
Idem,  Art.  poet.  vers.  444. 

Un  tel  auteur  peut  avoir  de  rares  talents;  mais  il 
faut  qu'il  ait  plus  d'imagination  que  de  jugement  et 
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lie  saine  ciiliqiic.  11  faut  au  (ontrairc,  ])()iir  fonncr 
lin  poctc  6gal  aux  anciens,  qu'il  i7ionLrc  un  jugc- 
jneiil  su[)érieur  à  l'iina^inaLiou  la  plus  vive  et  la  plus 
féconde.  11  laul  (|u'un  auteur  résiste  à  tous  ses  amis, 
qu'il  retouche  souvent  ce  qui  a  été  déjà  applaudi,  et 
qu'il  se  souvienne  de  cette  règle, 

Nommi([iio  prcmaliir  in  aiiiuim. 
An.  poct.  vers.  Sëy. 

5°.  Je  suis  charnié  d'un  auteur  qui  s'efforce  de 
vaincre  les  anciens.  Supposé  môme  qu'il  ne  parvienne 
pas  à  les  égaler,  le  public  doit  louer  ses  eftorts,  l'en- 
courager, espérer  qu'il  pourra  atteindre  encore  plus 
liant  dans  la  suite,  et  admirer  ce  qu'il  a  déjà  d'appro- 
chant (les  anciens  modèles  : 


Féliciter  audct. 


Je  voudrois  que  tout  le  Parnasse  le  comblât  d'é- 
loges : 

Proxiina  Pliœbi 
Veisibus  ille  facit.    .   .  ..'.'.  I"  .  . 
ViRG.  Ed.  yilj  vers.  23. 

Pastores,  hederâ  crescentem  ornate  poetam. 
Ibid.  vers.  0.5. 

Plus  un  auteur  consulte  avec  défiance  de  soi  sur 
un  ouvrage  qu'il  veut  encore  retoucher,  plus  il  est 
estimable  : 

TOME  ni.  e' 
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Haec,  quaj  Varo  necdum  perfecta  canebat. 

Vi  R  G I L.  Eclog.  9 ,  vers.  16. 

J'admire  un  auteur  qui  dit  en  lui-même  ces  belles 

paroles: 

Nam  ncque  adhuc  Varo  videor  ncc  dicere  Cinnl 
Digna ,  scd  argutos  inter  streperc  anser  olores. 

Ibld.  vers.  35. 

Alors  je  voudrois  que  tous  les  partis  se  réunissent 
pour  le  louer  : 

Utque  viro  Pliœbi  chorus  assurrexerit  omnis. 
Idem,  ecl.  VI^  vers.  66. 

Si  cet  auteur  est  encore  mécontent  de  soi ,  quoique 
le  public  en  soit  très  content,  son  goût  et  son  génie 
sont  au-dessus  de  l'ouvrage  même  pour  lequel  il  est 
admiré. 

ô"".  Je  ne  crains  pas  de  dire  que  les  anciens  les  plus 
parfaits  ont  des  imperfections  :  l'humanité  n'a  per- 
mis en  aucun  temps  d'atteindre  à  une  perfection  ab- 
solue. Si  j'étois  réduit  à  ne  juger  des  anciens  que  par 
ma  seule  critique ,  je  serois  timide  en  ce  point.  Les 
anciens  ont  un  grand  avantage  :  faute  de  connoître 
parfaitement  leurs  mœurs  ,  leur  langue  ,  leur  goût, 
leurs  idées,  nous  marchons  à  tâtons  en  les  critiquant: 
nous  aurions  été  peut-être  plus  hardis  censeurs  contre 
eux,  si  nous  avions  été  leurs  contemporains.  Mais  je 
parle  des  anciens  sur  l'autorité  des  anciens  mêmes; 
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Horace,  ccciiinjut;  si  piMicLiaiil,  otbi  cliarmé  d'IIo- 
iiicrc,  csl  mon  garant ,  (juanci  j'o8C  soutenir  que  ce 
grand  poc'lc  .s'assoupit  un  \n:u  (juclquefois  dans  un 
lon«^  poonie  : 

(^)uan(loqiie  bonus  doiinitat  Hoincnis. 
Vcrùm  opcio  in  longo  fus  est  obrcpcic  soninum. 
Art,  poct.  vers.  35i;. 

Veut-on,  par  une  prévention  manifeste,  dormer  à 
■4'antiquité  plus  qu'elle  ne  demande,  et  condamner 
Horace  pour  soutenir,  contre  l'évidence  du  fait, 
qu'Homère  n'a  jamais  aucune  inégalicé? 

y".  S'il  m'est  permis  de  proposer  ma  pensée,  sans 
vouloir  contredire  celle  des  personnes  plus  éclairées 
que  moi ,  j'avouerai  qu'il  me  semble  voir  divers  dé- 
fauts dans  les  anciens  les  plus  estimables.  Par  exem- 
ple, je  ne  puis  goûter  les  chœurs  dans  les  tragédies  ; 
ils  interrompent  la  vraie  action.  Je  n'y  trouve  point 
ime  exacte  vraisemblance,  parceque  certaines  scènes 
ne  doivent  point  avoir  une  troupe  de  spectateurs. 
Les  discours  du  chœur  sont  souvent  vagues  et  insi- 
pides. Je  soupçonne  toujours  que  ces  espèces  d'in- 
termèdes avoient  été  introduits  avant  que  la  tragédie 
eût  atteint  à  une  certaine  perfection.  De  plus,  je  re- 
marque dans  les  anciens  des  plaisanteries  qui  ne  sont 
guère  délicates.  Cicéron,  le  grand  Cicéron  même, 
en  fait  de  très  froides  sur  des  jeux  de  mots.  Je  ne 
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retrouve  point  Horace  dans  cette  petite  satyre: 

Proscrlpli  régis  Riiplli  pus  atque  venenum. 
Se?-ni.  lib.  I ,  sat.  VU,  vers.  i. 

En  la  lisant  on  bâilleroit,  si  on  ignoroit  le  nom  de 
son  auteur.  Quand  je  lis  cette  merveilleuse  ode  du 
même  poëte , 

Qiialeni  niinistrum  fulminis  alltem. 

Od.  lib.  IV ,  od.  4,  vers.  i. 

je  suis  toujours  attristé  d'y  trouver  ces  mots  :  Quihu^- 
mos  unde  dedactus ,  etc.  Ôtez  cet  endroit,  l'ou- 
vrage demeure  entier  et  parfait.  Dites  qu'Horace  a- 
voulu  imiter  Pindare  par  cette  espèce  de  parenthèse, 
cjui  convient  au  transport  de  l'ode.  J-e  ne  dispute 
point;  mais  je  ne  suis  pas  assez  touché  de  l'imitation 
pour  goûter  cette  espèce  de  parenthèse,  qui  paroît 
si  froide  et  si  postiche.  J'admets  un  beau  désordre 
qui  vient  du  transport  et  qui  a  son  art  caché  :  mais  je 
ne  puis  approuver  une  distraction  pour  faire  une  re- 
marque curieuse  sur  un  petit  détail ,  elle  ralentit  tout. 
Les  injures  de  Cicéron  contre  Marc  Antoine  ne  me 
paroissent  nullement  convenir  à  la  noblesse  et  à  la 
grandeur  de  ses  discours.  Sa  fameuse  lettre  à  Luc- 
ceius  est  pleine  de  la  vanité  la  plus  grossière  et  la 
plus  ridicule.  On  en  trouve  à- peu-près  autant  dans 
les  lettres  de  Pline  le  jeune.  Les  anciens  ont  souvent 
une  affectation  qui  tient  un  peu  de  ce  que  notre  na- 
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rion  noiiinir  pcdant.cr'ic.  11  peut  se  faire  que,  faiiLe  de 
certaines  coiuioissanccs  que  la  vraie  reli^^ioii  el  la 
physique  nous  ont  données,  ils  admiroient  un  peu 
tro|>  diverses  dioscs  que  nous  n'admirons  guère. 

<S".  Los  aneiens  les  plus  sages  ont  pu  espérer, 
connue  les  modernes,  de  siupasser  les  modèles  mis 
devant  leurs  yeux.  Par  exemple  ,  pourquoi  Virgile 
n'auroit-il  j)as  espéré  de  surpasser,  par  la  descente 
d'Enée  aux  enfers  dans  son  sixième  livre,  cette  évo- 
cation des  ombres  ^'^  qu'Homère  nous  représente 
dans  le  pays  des  Cimmériens?  11  est  naturel  de  croire 
que  Virgile,  malgré  sa  modestie,  a  pris  plaisir  à  trai- 
ter, dans  son  quatrième  livre  de  l'Enéide,  quelque 
chose  d'original  qu'Homère  n'avoit  point  touché. 

9'\  J'avoue  que  les  anciens  ont  un  grand  désavan- 
tage par  le  défaut  de  leur  religion  et  par  la  grossièreté 
de  leur  philosophie.  Du  temps  d'Homère  leur  reli- 
gion n'étoit  qu'un  tissu  monstrueux  de  flibles  aussi  ri- 
dicules que  les  contes  des  lées  ;  leur  philosophie  n'a- 
voit rien  que  de  vain  et  de  superstitieux.  Avant  So- 
crate  la  morale  étoit  très  imparfaite  ,  quoique  les  lé- 
gislateurs eussent  donné  d'excellentes  règles  pour  le 
gouvernement  des  peuples.  Il  laut  même  avouer  que 
Platon  fait  raisonner  foiblementSocrate  sur  l'immor- 
talité de  l'ame.  Ce  bel  endroit  de  Virgile  , 

(i)  Odyss.  II V.  Xr. 
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Félix  qui  potuit  rerum  cognoscere  causas,  etc. 

Georg.  II,  vers.  490. 

aboutit  à  mettre  le  bonheur  des  hommes  sages  à  se 
délivrer  de  la  crainte  des  présages  et  de  l'enFer.  Ce 
poëte  ne  promet  point  d'autre  récompense  dans  l'au- 
tre vie  à  la  vertu  la  plus  pure  et  la  plus  héroïque, 
que  le  plaisir  de  jouer  sur  l'herbe  ,  ou  de  combattre 
sur  le  sable,  ou  de  danser  et  de  chanter  des  vers,  ou 
d'avoir  des  chevaux,  ou  de  mener  des  chariots,  et 
d'avoir  des  armes.  Encore  ces  hommes  et  ces  spec- 
tacles qui  les  amusoient  n'étoient-ils  plus  que  de  vai- 
nes ombres  ;  encore  ces  ombres  gémissoient  par 
l'impatience  de  rentrer  dans  des  corps  pour  recom- 
mencer toutes  les  misères  de  cette  vie,  qui  n'est 
qu'une  maladie  par  où  l'on  arrive  à  la  mort  :  Morta- 
libus  oegris.  Voilà  ce  que  l'antiquité  proposoit  de  plus 
consolant  au  genre  humain  : 

Pars  in  gramineis  exercent  inembra  palaestris,  etc. 
y^Eneid.  VI ,  vers.  642. 

Quse  lucis  miseris  tam  dira  cupido  ? 
Ibid.  vers.  721. 

Les  héros  d'Homère  ne  ressemblent  point  à  d'hon- 
nêtes gens,  et  les  dieux  de  ce  poëte  sont  fort  au-des- 
sous de  ces  héros  mêmes  si  indignes  de  l'idée  que  nous 
avons  de  l'honnête  homme.  Personne  ne  voudroit 
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avc)iruii|HMC  aussi  vici(Mix  c[ii(:  Jupiter,  ni  uuc  Icninic 
aussi  iusu|)poital)lc  que:  Jiuion,  encore  moins  aussi 
inlàtut"  (|ui'  \cnus.  Qui  voudroil  avuir  un  anu  aussi 
brûlai  (juc  Mars,  ou  un  donicsliquc  aussi  larron  que 
Mercure  ?  (>es  dieux  semblent  inventés  tout  exprès 
par  l'eiuii  luidu  i;eure  humain  pour  autoriser  tous  les 
crimes,  et  pour  tourner  en  dérision  la  divinité.  C'est 
ce  qui  a  lait  dire  à  Loii^in  ^'^  qu'Homère  a  fait  «  des 
ce  dieux  des  liommes  qui  furent  au  siège  de  Troie, 
ce  et  qu'au  contraire,  des  dieux  mêmes,  il  en  a  fait 
ce  des  hommes.  Il  ajoute  que  le  législateur  des  Juifs, 
ce  qui  n'étoit  pas  un  homme  ordinaire  ,  ayant  fort 
ce  bien  conçu  la  grandeur  et  la  puissance  de  Dieu,  l'a 
ce  exprimée  dans  toute  sa  dignité,  au  commencement 
ce  de  ses  loix,  par  ces  paroles  :  Dieu  dit  que  la  lumière 
ce  se  fasse,  et  elle  sejit;  que  la  terre  se  fasse ,  et  elle  fut 
ce  faite.  » 

10°.  Il  faut  avouer  qu'il  y  a  parmi  les  anciens  peu 
d'auteurs  excellents ,  et  que  les  modernes  en  ont 
quelques  uns  dont  les  ouvrages  sont  précieux.  Quand 
on  ne  lit  point  les  anciens  avec  une  avidité  de  savant, 
ni  par  le  besoin  de  s'instruire  de  certains  faits,  on  se 
borne  par  goût  à  un  petit  nombre  de  livres  grecs  et 
latins.  Il  y  en  a  fort  peu  d'excellents,  quoique  ces 
deux  nations  aient  cultivé  si  long- temps  les  lettres. 

(1)  Subi.  cil.  7. 
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Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  si  notre  siècle ,  qui  ne 
fait  que  sortir  de  la  barbarie,  a  peu  de  livres  francois 
qui  méritent  d'être  souvent  relus  avec  un  très  grand 
plaisir.  Il  ine  seroit  facile  de  nommer  beaucoup  d'an- 
ciens, comme  Aristophane,  Plaute,  Séneque  le  tra- 
gique ,  Lucain ,  et  Ovide  môme  ,  dont  on  se  passe 
volontiers;  je  nommerois  aussi  sans  peine  un  nombre 
assez  considérable  d'auteurs  modernes  qu'on  goûte 
et  qu'on  admire  avec  raison  :  mais  je  ne  veux  nom- 
mer personne,  de  peur  de  blesser  la  modestie  de 
ceux  que  je  nommerois,  et  de  manquer  aux  autres 
en  ne  les  nommant  pas. 

Il  faut,  d'un  autre  côté,  considérer  ce  qui  est  à 
l'avantage  des  anciens.  Outre  qu'ils  nous  ont  donné 
presque  tout  ce  que  nous  avons  de  meilleur,  de  plus 
ilfautlesestimerjusquesdansles  endroits  qui  ne  sont 
pas  exempts  de  défauts.  Longin  remarque  ^'^  qu'il 
te  faut  craindre  la  bassesse  dans  un  discours  si  poli 
a  et  si  limé  ».  Il  ajoute  que  «  le  grand  ....  est  glis- 
cc  sant  et  dangereux  ....  Quoique  j'aie  remarqué, 
fc  dit-il  encore,  plusieurs  fautes  dans  Homère  et  dans 
ce  tous  les  plus  célèbres  auteurs,  quoique  je  sois  peut- 
cc  être  l'homme  du  monde  à  qui  elles  plaisent  le 
ce  moins,  j'estime,  a[)rès  tout ....  qu'elles  sont  de 
ce  petites  négligences  qui  leur  ont  échappé,  parceque 

(i)  Subi.  ch.  27. 
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ce  IiMir  esprit ,  (]iii  ne  s'cnHlioir  (]ii'nii  grand ,  ne  pou- 
ce voit  pas  s'arrôlcr  aux  petites  choses  ....  Tout  ce? 
ce  qu'on  gai^ne  i\  ne  point  faire  de  fautes,  est  de  n'être 
ce  point  r('|iris:  mais  le  grand  se  fait  admirer».  Ce  ju- 
dicieux (  1  ili(|ue  croit  que  c'est  dans  le  déclin  de  l'âge 
qu'Honu'reaquel(]uefoisunpeujo/;7A72(77/t' parles  lon- 
gues narrations  d(;  l'Odyssée;  mais  il  ajoute^"'que  cet 
affoiblisscment  o'^ ,  aprcs  tout ,  la  vieillesse  d'Homère. 
En  effet,  certains  traits  négligés  des  grands  peintres 
sont  fort  au-dessus  des  ouvrages  les  plus  léchés  des 
peintres  médiocres.  Le  censeur  médiocre  ne  goûte 
point  le  sublime,  il  n'en  est  point  saisi  :  il  s'occupe 
bien  plutôt  d'un  mot  déplacé,  ou  d'une  expression 
négligée;  il  ne  voit  qu'à  demi  la  beauté  du  plan  géné- 
ral, l'ordre  et  la  force  qui  régnent  par-tout.  J'aime- 
rois  autant  le  voir  occupé  de  l'orthographe ,  des  points 
interrogants  et  des  virgules.  Je  plains  l'auteur  qui  est 
entre  ses  mains  et  à  sa  merci  :  ^""^Barbarus  lias  segetesl 
Le  censeur  qui  est  grand  dans  sa  censure  se  passionne 
pour  ce  qui  est  grand  dans  l'ouvrage  :  //  méprise^ 
selon  l'expression  de  Longin^^\  une  exacte  et  scru- 
puleuse délicatesse.  Horace  est  de  ce  goût  : 

Veriim  ubi  plura  nitent  in  carminé,  non  ego  paucis 
OfFendar  maculis ,  quas  aut  incuria  fudit^ 


(1)  Subi.  ch.  7.     (2)  Virg.  Ed.  l,  v.  72.     (3)  Subi.  ch.  29. 
TOME  III.  F^ 
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Aut  humana  parum  cavit  natura. 

An,  poct.  vers.  35i/ 

De  plus,  la  grossièreté  difforme  de  la  religion  des 
anciens,  et  le  délaut  de  vraie  philosophie  morale  où 
ils  é toient  avant  Socrate ,  doivent ,  en  un  certain  sens , 
faire  un  grand  honneur  à  l'antiquité.  Homère  a  dû 
sans  doute  peindre  ses  dieux  comme  la  religion  les 
enseignoit  au  monde  idolâtre  en  son  temps  :  il  devoit 
représenter  les  hommes  selon  les  mœurs  qui  ré- 
gnoient  alors  dans  la  Grèce  et  dans  l'Asie  mineure. 
Blâmer  Homère  d'avoir  peint  fidèlement  d'après  na- 
ture, c'est  reprocher  à  M.  Mignard,  à  M.  deTroy^ 
à  M.  Rigaud,  d'avoir  fait  des  portraits  ressemblants. 
Voudroit-on  qu'on  peignît  Momus  co-mme  Jupiter^' 
Silène  comme  Apollon,  Alecto  comme  Vénus,  Ther- 
site  comme  Achille?  Voudroit-on  qu'on  peignît  la 
eour  de  notre  temps  avec  les  fraises  et  les  barbes  des 
règnes  passés  ?  Ainsi  Homère  ayant  dû  peindre  avec 
vérité,  ne  faut-il  pas  admirer  l'ordre,  la  proportion," 
la  grâce,  ta  force,  la  vie,  l'action  et  l-e  sentiment,  qu'il 
a  donnés  à  toutes  ses  peintures?  Plus  la  religion  étoit 
monstrueuse  et  ridicule,  plus  il  faut  l'admirer  de  l'a- 
voir relevée  par  tant  de  magnifiques  images  ;  plus  les 
mœurs  étoient  grossières,  plus  il  faut  être  touché  de 
voir  qu'il  ait  donné  tant  de  force  à  ce  qui  est  en  soi 
si  irrégulier,  si  absurde  et  si  choquant.  Que  n'au- 
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roit-il  point  lait  si  ou  lui  cÙL  cloiiiic  à  peindre  un 
Sociale,  lin  Aristide,  un  Tinioléon  ,  un  Agis,  un 
Cléonienc,  un  Niiuia,  un  Camille,  un  Jîrulus,  un 
Marc  Aurele  ! 

Diverses  jKM"sonnes  sont  dégoûtées  de  la  frugalité 
des  mœurs  cju'l  K)inere  dépeint.  Mais  outre  qu'il  laut 
(]U(>  le  poi'te  s'attache  à  la  ressemblance  pour  cette 
anlicpie  sim[)licité  comme  pour  la  grossièreté  de  la 
religion  païenne ,  de  plus  rien  n'est  si  aimable  que 
cette  vie  des  premiers  hommes.  Ceux  qui  cultivent 
leur  raison  et  qui  aiment  la  vertu  peuvent-ils  com- 
parer le  luxe  vain  et  ruineux,  qui  est  en  notre  temps 
la  peste  des  mœurs  et  l'opprobre  de  la  nation ,  avec 
l'heureuse  et  élégante  simplicité  que  les  anciens 
nous  mettent  devant  les  yeux  ?  En  lisant  Virgile  je 
voudrois  être  avec  ce  vieillard  qu'il  me  montre  : 

Nainque  sub  OEbaligc  memini  nie  ttirribiis  altis, 
Quà  nigci"  liumectat  flaventia  ciJta  Galesus, 
Corycium  vidisse  seneni ,  cni  pauca  relicti 
Jugera  niris  erant  ;  nec  fertilis  illa  juvencis, 

Nec  pecori  oppoituna  seges 

Regiim  scquabat  opes  aniinis  ;  serâque  revertens 
Nocte  dommn,  dapibus  mensas  onerabat  inemptis. 
Prlmiis  vere  rosam,  atque  autiimno  carpere  pomai 
Et  ciun  trislis  hyems  etiam  niinc  fiigore  saxa 
Rumperet,  et  glacie  cursus  fVsenaret  a<[uaruin, 
llle  coinam  mollis  jani  tum  tondebat  acanthi, 
x;  AEstatem  increpitans  seram  zephyrosque  morantes. 

Gco/g,  IV,  vers.  ii5. 
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Momerc  n'à-t-il  pas  dépeint  avec  grâce  l'islc  de 
Calypso  et  les  jardins  d'Alciiioi^'is  sans  y  mettre  ni 
marbre  ni  dorure  ?  Les  occupations  de  Nausicaa  ne 
sont-elles  pas  plus  estimables  que  le  jeu  et  que  les  in- 
trigues des  femmes  de  notre  temps  ?  Nos  pères  en 
auroient  rougi  ;  et  on  ose  mépriser  Homère  pour  n'a- 
voir pas  peint  par  avance  ces  mœurs  monstrueuses, 
pendant  que  le  monde  étoit  encore  assez  heureux 
pour  les  ignorer! 

Virgile  ,  qui  voyoit  de  près  toute  la  magnificence 
de  Rome  ,  a  tourné  en  grâce  et  en  ornement  de  son 
poëme  la  pauvreté  du  roi  Evandre  : 

Talibiis  inter  se  diclls,  ad  tecta  subibant 
Paupeiis  Evandri ,  passimque  armenta  videbaiit 
Romanoque  foro  et  lautis  mugire  carinis. 
Ut  ventum  ad  sedes,  Haee,  inqult,  limlna  victor 
Alcides  subilt  ;  hœc  illuin  regia  cepit. 
Aude,  hospes,  contemnere  opes  ,  et  te  quoqiie  dignura. 
Finge  Deo,  rebusque  veni  non  asper  egenis. 
Dixit  \  et  angusti  subter  fasligia  tecti 
Ingentem  AEneam  diixit,  stratisque  locavit 
Effultum  foliis  et  pelle  libystidis  ursœ. 
AEn,  VIII,  vers.  SSp. 

La  honteuse  lâcheté  de  nos  mœurs  nous  empêche 
de  lever  les  yeux  pour  admirer  le  sublime  de  ces  pa- 
roles :  Aude,  hospes,  contemnere  opes. 

Le  Titien,  qui  a  excellé  pour  le  paysage,  peint  un 
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V.illon  |)I(.in  clf  liaîc  lioiir  avec  iiii  <  lair  niisscaii ,  des 
inoiitai^iiLS  escarpées  cl  des  loinlaiiis  (jiii  s'enliiiciU 
dans  riioriz.011  ;  il  se  garde  bien  de  peiiitlre  un  riche 
parterre  avec  des  jetsd'eaux  et  des  bassins  de  marbre. 
Tout  de  même  Virgile  ne  peint  point  des  sénalciirs 
fasliKUix,  et  occupés  d'intrigues  criminelles  ;  mais  il 
ropr('vs(>ntc  un  laboureur  innocent  et  heureux  dans  sa 
vie  rustique  : 

Deitule  satis  lluvium  intlucit  livosque  sequcntés? 
Et  cùni  exustus  ager  morieiitibus  aestuat  hcrbis, 
Ecce  supercilio  clivosi  Iraniitis  undain 
Elicit  :  illa  cadens  raucum  per  Icvia  murmur 
Saxa  ciet,  scatebrlsque  arentia  tempérât  arva. 

Georg.  I,  vers.  106. 

Virgile  va  même  jusqu'à  comparer  ensemble  une 
vie  libre,  paisible  et  champêtre,  avec  les  voluptés 
mêlées  de  trouble  dont  on  jouit  dans  les  grandes  for- 
tunes. Il  n'imagine  rien  d'heureux  qu'une  sage  mé- 
diocrité, oii  les  hommes  seroient  à  l'abri  de  l'envie 
pour  les  prospérités,  et  de  la  compassion  pour  les 
misères  d'autrui  : 

Illum  non  populi  fasces ,  non  puipura  regum 
Flexit 

Neque  ille , 
Aut  doluit  miserans  inopera  ,  aut  invidit  habentî, 
Quos  rami  fructus ,  quos  ipsa  volentia  rura 
Sponte  tulere  siiâ,  carpsit;  nec  ferrea  jura ,  etc, 
Georg.  II ^  vers.  495, 
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Horace  fuyoit  les  délices  et  la  magnificence  de 
Rome  pour  s'enfoncer  dans  la  solitude  : 

Omittc  mlrari  beatae 

Fumum  et  opes  slrepitumque  Romae. 

Od.  lib.  m,  od.  29,  vers.  11. 

Milii  jam  non  regia  Roma , 
Sed  vacuum  Tibur  placct ,  aut  imbelle  Tarentum. 
Epis  t.  lib.  /,  ep.  7,  vers.  44. 

Quand  les  poètes  veulent  charmer  l'imagination 
des  hommes,  ils  les  conduisent  loin  des  grandes  villes; 
ils  leur  font  oublier  le  luxe  de  leur  siècle  ,  ils  les  ra- 
mènent à  l'âge  d'or  ;  ils  représentent  des  bergers  dan- 
sant sur  l'herbe  fleurie  à  l'ombre  d'un  bocage,  dans 
une  saison  délicieuse,  plutôt  que  des  cours  agitées, 
et  des  grands  qui  sont  malheureux  par  leur  grandeur 
même  : 

Agréables  déserts  ,  séjour  de  l'innocence. 
Où ,  loin  des  vains  objets  de  la  magnificence  , 
Commence  mon  repos  et  finit  mon  tourment. 
Vallons ,  fleuves ,  rochers ,  aimable  solitude , 
Si  vous  fûtes  témoins  de  mon  inquiétude, 
Soyez-le  désormais  de  mon  contentement. 

Rien  ne  marque  tant  une  nation  gâtée  que  ce  luxe 
dédaigneux  qui  rejette  la  frugalité  des  anciens.  C'est 
celte  dépravation  qui  renversa  Rome.  Insuevit ,  dit 
Sallustc  ^'' ,   amare ,  potare  ,  signa,   tabulas  pictas , 

(i)Bell.  Catilin. 
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Vasa  cacliila  jnii\in  ....  Divitiac  lionuri  cssc  ccrpc- 

runl hcbcKcrc  viriiis ,  paupcitas  probro  lia- 

bcri  .  .  .  clonios  alcjue  villas  .  .  .  //;  i/rbium  modiiin 

cxaedijicauis a  piwaiis  cotnpluiibii.s  subvcrsos 

monic.s,  maria  coustrata  esse,  (juibus  mi/ii  ludibrio  vi- 
dcnlurjuissc  diçiLicu:  ....  vescendi  causa  ,  Lcnâ  iiiari- 
(juc  omnia  cxquirerc.  J'aime  cent  fois  initiix  la  pauvre 
Itluu]iie  d'Ulysse  qu'une  ville  brillante  par  une  si 
odieuse  magnificence.  Heureux  leslionnnes,  s'ils  se 
contcntoient  des  plaisirs  qui  ne  coûtenL  ni  crime  ni 
ruine  !  C'est  notre  folle  et  cruelle  vanité  ,  et  non  pas 
la  noble  simplicité  des  anciens,  qu'il  faut  corriger. 

Je  ne  crois  point  (  et  c'est  peut-être  ma  faute  )  ce 
que  divers  savants  ont  cru  :  ils  disent  qu'Homère  a 
mis  dans  ses  poëmes  la  plus  profonde  politique,  la 
plus  pure  morale  et  la  plus  sublime  théologie.  Je  n'y 
apperçois  point  ces  merveilles  ;  mais  j'y  remarque  un 
but  d'instruction  utile  pour  les  Grecs,  qu'il  vouloit 
voir  toujours  unis  et  supérieurs  aux  Asiatiques,  Il 
montre  que  la  colère  d'Achille  contre  Agamemnon 
a  causé  plus  de  malheurs  à  la  Grèce  que  les  armes 
des  Troyens  : 

Quidqiiid  délirant  reges ,  plectunfur  AchivL 
Seditione,  dolis,  etc. 

HoRAT.  lib,  I,  ep.  2,  vers.  14, 
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En  vain  les  platoniciens  du  bas  empire,  qui  impo" 
soient  à  Julien ,  ont  imaginé  des  allégories  et  de  pro- 
fonds mystères  dans  les  divinités  qu'Homère  dépeint. 
Ces  mystères  sont  chimériques  :  l'écriture,  les  pères 
qui  ont  réfuté  l'idolâtrie,  l'évidence  même  du  fait, 
montrent  une  religion  extravagante  et  monstrueuse. 
Mais  Homère  ne  l'a  pas  faite,  il  l'a  trouvée;  il  n'a  pu 
la  changer  ,  il  l'a  ornée  ;  il  a  caché  dans  son  ouvrage 
un  grand  art,  il  a  mis  un  ordre  qui  excite  sans  cesse 
la  curiosité  du  lecteur  ;  il  a  peint  avec  naïveté  ,  grâce, 
force,  majesté,  passion  :  que  veut-on  de  plus? 

II  est  naturel  que  les  modernes,  qui  ont  beaucoup 
d'élégance  et  de  tours  ingénieux ,  se  flattent  de  sur- 
passer les  anciens,  qui  n'ont  que  la  simple  nature. 
Mais  je  demande  la  permission  de  faire  ici  une  espèce 
d'apologue.  Les  inventeurs  de  l'architecture  qu'oil 
nomme  gothique ,  et  qui  est,  dit-on,  celle  des  Arabes, 
crurent  sans  doute  avoir  surpassé  les  architectes 
grecs.  Un  édifice  grec  n'a  aucun  ornement  qui  ne 
serve  qu'à  orner  l'ouvrage  ;  les  pièces  nécessaires 
pour  le  soutenir  ou  pour  le  mettre  à  couvert,  comme 
les  colonnes  et  la  corniche ,  se  tournent  seulement 
en  grâce  par  leurs  proportions  :  tout  est  simple,  tout 
est  mesuré,  tout  est  borné  à  l'usage  ;  on  n'y  voit  ni 
hardiesse,  ni  caprice,  qui  impose  aux  yeux;  les  pro- 
portions  sont  si  justes,  que  rien  ne  paroît  fort  grand, 
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quoique  LouL  k:  soit;  LuuL  est  Ixjrué  à  (onLCnter  la 
vraie  raison.  Au  contraire,  !'ar(hilectegollii(]ueékvc 
sur  des  piliers  très  minces  une  voril(.'  immense  (|ui 
monte  jusqu'aux  nues  ;  on  croit  que  tout  va  tombcir, 
uiais  loul  dure  pendant  l)ien  des  siècles  ;  tout  est 
p\c\i\  de  fenêtres,  de  roses  et  de  pointes  ;  la  pierre 
semble  découpée  conmie  du  carton  ;  loul  est  à  jour, 
tout  est  en  l'air.  N'cst-il  pas  naturel  que  les  premiers 
architectes  gotiiiques  se  soient  flattés  d'avoir  surpas- 
sé, par  leur  vain  raffinement,  la  sim|)liciLé  grecque? 
Changez  seulement  les  noms ,  mettez  les  poètes  et 
les  orateurs  en  la  place  des  architectes:  Lucain  devoit 
naturellement  croire  qu'il  étoit  plus  grand  que  Vir- 
gile ;  Séneque  le  tragique  pouvoit  s'imaginer  qu'il 
brilloit  bien  plus  que  Sophocle  ;  le  Tasse  a  pu  espé- 
rer de  laisser  derrière  lui  Virgile  et  Homère.  Ces  au- 
teurs se  seroient  trompés  en  pensant  ainsi  :  les  plus 
excellents  auteurs  de  nos  jours  doivent  craindre  de  se 
tromper  de  même. 

Je  n'ai  garde  de  vouloir  juger  en  parlant  ainsi  ;  je 
propose  seulement  aux  hommes  qui  ornent  notre 
siècle  de  ne  mépriser  point  ceux  que  tant  de  siècles 
ont  admirés.  Je  ne  vante  point  les  anciens  comme 
des  modèles  sans  imperfections;  je  ne  veux  point  ôter 
à  personne  l'espérance  de  les  vaincre ,  je  souhaite  au 
contraire  de  voir  les  modernes  victorieux  par  l'étude 

TOME  III,  G^ 
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des  anciens  mômes  qu'ils  auront  vaincus.  Mais  Je 

croirois  m'égarer  au-delà  de  mes  bornes,  si  je  me 

mêlois  de  juger  jamais  pour  le  prix  entre  les  com-' 

battants: 

Non  nostium  înler  vos  tantas  componere  lites  : 

;  Et  vitiilâ  tu  digiius ,  et  liic 

ViRG.  Ed.  JJI,  vers.  108. 

Vous  m'avez  pressé,  monsieur,  de  dire  ma  pensée. 
J'ai  moins  consulté  mes  forces  que  mon  zèle  pour  la 
compagnie.  J'ai  peut-être  trop  dit,  quoique  je  n'aie 
prétendu  dire  aucun  mot  qui  me  rende  partial.  Il  est 
temps  de  me  taire  : 

Phœbus  volentem  prielia  me  loqui, 
Vicias  et  urbes,  increpuit  lyrâ 

Ne  parva  tynhenum  per  sequor 
Vêla  daiem. 
HoRAT.  Od.  lib.  IV ,  od.  i5,  vers.  i. 

Je  suis  pour  toujours ,  avec  une  estime  sincère  et 
parfaite,  monsieur,  etc. 


1.  E  T  T  (\  E 

f 

r  I  (  I     «Il 

SU' A 

LES  ANCIENS  ET  LES  M  O  D  E  K  N  E  S. 

Cambrai  ce  4  '"al  17 14' 

J_ja  lettre  que  vous  m'avez  fait  la  grâce  de  m'écrire, 
monsieur,  est  très  obligeante;  mais  elle  flatte  trop 
mon  amour  propre ,  et  je  vous  conjure  de  m'épar- 
gner.  De  mon  côté  je  vais  vous  répondre  sur  l'affaire 
du  temps  présent  d'une  manière  qui  vous  montreia, 
si  je  ne  me  trompe,  ma  sincérité. 

Je  n'admire  point  aveuglément  tout  ce  qui  vient 
des  anciens.  Je  les  trouve  tort  inégaux  entre  eux.  11 
y  en  a  peu  d'excellents  :  ceux  môme  qui  le  sont  ont 
iainarque  de  l'humanité,  qui  est  de  n'être  pas  sans 
quelque  reste  d'imperfection.  Je  m'imagine  môme 
que  si  nous  avions  été  de  leur  temps ,  la  coniioissancié' 
exacte  des  mœurs,  des  idées  des  divers  siècles,  et 
des  dernières  hnesses  de  leurs  langues,  nous  auroit 
lait  sentir  des  fautes  que  nous  ne  pouvons  plus  dis- 
cerner avec  certitude.  La  Grèce,  parmi  tant  d'au^ 
leurs  qui  ont  leurs  beautés,  ne  nous  montre  au-des- 
sus des  autres  qu'un  Homère,  qu'un  Pindare,  qu'un 
Théocrite ,  qu'un  Sophocle  ,  qu'un  Démosdiene. 
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Pvome,quiaeutantd'ccrivainstrèseslimables,nenous 
présente  qu'un  Virc,i!e,  qu'un  Horace,  qu'un  Té- 
rence,  qu'un  Catulle,  qu'un  Cicéron.  Nous  pouvons 
croire  Horace  sur  sa  parole,  quand  il  avoue  qu'Ho- 
mère môme  se  néglige  un  peu  en  quelques  endroits. 

Je  ne  saurois  douter  que  la  religion  et  les  mœurs 
des  héros  d'Homère  n'eussent  de  grands  défauts  :  il 
est  naturel  que  ces  défauts  nous  choquent  dans  les 
peintures  de  ce  poète.  Mais  j'en  excepte  l'aimable 
simplicité  du  monde  naissant  :  cette  simplicité  de 
mœurs  si  éloignées  de  notre  luxe  n'est  point  un  dé- 
faut, et  c'est  notre  luxe  qui  en  est  un  très  grand.  D'ail- 
leurs un  poète  est  un  peintre  qui  doit  peindre  d'a- 
près nature  et  observer  tous  les  caractères. 

Je  crois  que  les  hommes  de  tous  les  siècles  ont  eu 
à-peu-près  le  même  fonds  d'esprit  et  les  mêmes  ta- 
lents, comme  les  plantes  ont  eu  le  même  suc  et  la 
même  vertu  :  mais  je  crois  que  les  Siciliens ,  par  exem- 
ple, sont  plus  propres  à  être  poètes  que  les  Lappons. 
De  plus,  il  y  a  eu  des  pays  où  les  mœurs,  la  forme 
du  gouvernement  et  les  études,  ont  été  plus  conve- 
nables que  celles  des  autres  pays  pour  faciliter  le  pro- 
grès de  la  poésie.  Par  exemple,  les  mœurs  des  Grecs 
formoient  bien  mieux  des  poètes  que  celles  des  Cim- 
bres  et  des  Teutons.  Nous  sortons  à  peine  d'une 
étonnante  barbarie  :  au  contraire,  les  Grecs  avoient 
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wuc  tiis  loiimic  tradilion  de  politesse  et  cr('lii(l(>  des 
relies,  laiU  sur  les  ouvrages  d'esprit  que  sur  tous  les 
beaux  arts. 

Les  anciens  ont  évité  l'écueil  du  bel  esprit,  où  les 
Ilaliens  modernes  sont  lombes,  et  dont  la  contagion 
s'est  lait  un  peu  sentir  à  j)lusicurs  de  nos  écrivains 
d'aillcuirs  hès  disli[it;ués.  Ceux  d'entre  les  anciens 
c]ui  ont  excellé  ont  peiut  avec  force  et  grâce  la  sim- 
ple nature;  ils  ont  gardé  les  caractères;  ils  ont  attrapé 
l'harmonie;  ils  ont  su  employer  à  propos lesentiment 
et  la  passion.  C'est  un  mérite  bien  original. 

Je  suis  charmé  des  progrès  qu'un  petit  nombre 
d'auteurs  a  donnés  à  notre  poésie.  Mais  je  n'ose  en- 
trer dans  le  détail  de  peur  de  vous  louer  en  face  :  je 
croirois,  monsieur,  blesser  votre  délicatesse.  Jesuis 
d'autant  plus  touché  de  ce  que  nous  avons  d'exquis 
dans  notre  langue,  qu'elle  n'est  ni  harmonieuse,  ni 
Variée,  ni  libre,  ni  hardie,  ni  propre  à  donner  de 
l'essor,  et  que  notre  scrupuleuse  versification  rend 
les  beaux  vers  presque  impossibles  dans  un  long  ou- 
vrage. 

En  vous  exposant  mes  pensées  avec  tant  de  liberté , 
je  ne  prétends  ni  reprendre  ni  contredire  personne; 
je  dis  historiquement  quel  est  mon  goût,  comme  un 
homme  dans  un  repas  dit  naïvement  qu'il  aime  mieux 
un  ragoût  que  l'autre.  Je  ne  blâme  le  goût  d'aucun 
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homme ,  et  je  consens  qu'on  blâme  le  mien.  Si  la 
politesse  et  la  discrétion  nécessaires  pour  le  repos  de 
la  société  demandent  que  les  hommes  se  tolèrent 
mutuellement  dans  la  variété  d'opinions  où  ils  se 
trouvent  pour  les  choses  les  plus  importantes  à  la  vie 
Immaine  ,  à  plus  forte  raison  doivent-ils  se  tolérer 
sans  peine  dans  la  variété  d'opinions  sur  ce  qui  im- 
porte très  peu  à  la  sûreté  du  genre  humain.  Je  vois 
bien  qu'en  rendant  compte  de  mon  goût  je  cours 
risque  de  déplaire  aux  admirateurs  passionnés  et  des 
anciens  et  des  modernes  :  mais,  sans  vouloir  fâcher 
ni  les  uns  ni  les  autres,  je  me  livre  à  la  critique  des 

deux  côtés. 

Ma  conclusion  est  qu'on  ne  peut  trop  louer  les 
modernes  qui  font  de  grands  efforts  pour  surpasser 
les  anciens.  Une  si  noble  émulation  promet  beau- 
coup. Elle  me  paroîtroit  dangereuse  si  elle  alloit  jus- 
cju'à  mépriser  et  à  cesser  d'étudier  ces  grands  origi-- 
naux.  Mais  rien  n'est  plus  utile  que  de  tâcher  d'at- 
teindre à  ce  qu'ils  ont  de  plus  sublime  et  de  plus  tou- 
chant, sans  tomber  dans  une  imitation  servile  pour 
les  endroits  qui  peuvent  être  moins  parhits  ou  trop 
éloignés  de  nos  mœurs.  C'est  avec  cette  liberté  si  ju- 
dicieuse et  si  délicate  que  Virgile  a  suivi  Homère. 

Je  suis,  monsieur,  avec  l'estime  la  plus  sincère 
et  la  plus  forte,  votre,  etc. 
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J'ai  lu,  iiioiisicMir,  avr(  un  graiu!  |)lai,sir  l'ouvrage 
de  poésie*"  (pic  vous  m'avez  fail  la  grâce  de  m'eu- 
voycr.  Je  ne  parlerois  pas  à  nii  autre  aussi  libre- 
ment (]u'à  vous;  el  je  ne  vous  dirai  nieme  ma  pen- 
sée (pi'à  eontlition  (|ue  vous  n'en  expliquerez  à  l'au- 
teur que  ce  qui  peut  lui  fiiire  plaisir,  sans  m'cxposer 
à  lui  faire  la  moindre  peine.  Ses  vers  sont  pleins,  ce 
me  semble,  d'une  poésie  noble  et  hardie;  il  pense 
hautement;  il  peint  bien  et  avec  force;  il  met  du  sen- 
timent dans  ses  peintures  ,  chose  qu'on  ne  trouve 
guère  en  plusieurs  poètes  de  notre  nation.  Mais  je 
vous  avoue  que,  selon  mon  foible  jugement,  il  pour- 
roit  avoir  plus  de  douceur  et  de  clarté.  Je  voudrois 
nn  je  ne  sais  quoi  qui  est  une  facilité  à  laquelle  il 
est  très  difficile  d'atteindre.  Quand  on  est  hardi  et 
rapide,  on  court  risque  d'être  moins  clair  et  moins 
harmonieux.  Les  beaux  vers  de  Malherbe  sont  clairs 
et  faciles  comme  la  prose  la  plus  simple,  et  ils  sont 
nombreux  comme  s'il  n'avoit  songé  qu'à  la  seule  har- 
monie. Je  sais  bien,  monsieur,  que  cet  assemblage 
de  tant  de  choses  qui  semblent  opposées  est  presque 
impossible  dans  une  versihcation  aussi  gênante  que 

(i)  C'étoit,  à  te  que  nous  croyons,  les  poésies  choisies  de  J.  B. 
Rousseau. 
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la  nôtre.  De  là  vient  que  Malherbe,  qui  a  fait  quel- 
ques vers  si  beaux  et  si  parfaits  suivant  le  langage  de 
son  temps,  enafaittantcrautresoùronlernéconnoît. 
Nous  avons  vu  aussi  plusieurs  poètes  de  notre  nation 
qui,  voulant  imiter  l'essor  de  Pindare,  ont  eu  quelque 
chose  de  dur  et  de  raboteux.  Ronsard  a  beaucoup 
de  cette  dureté  avec  des  traits  hardis.  Votre  ami  est 
infiniment  plus  doux  et  plus  régulier.  Ce  qu'il  peut  y 
avoir  d'inégal  en  lui  n'esten  rien  comparable  aux  iné- 
galités de  Malherbe  ;  et  j'avoue  que  ma  critique  , 
trop  rigoureuse,  n'a  presque  rien  à  lui  reprocher, 
et  est  forcée  de  le  louer  presque  par-tout.  Ce  qui 
me  rend  si  difticile  est  que  je  voudrois  qu'un  court 
ouvrage  de  poésie  fût  fait  comme  Horace  dit  que  les 
ouvrages  des  Grecs  étoient  achevés,  ore  rotundo.  Il 
ne  faut  prendre,  si  je  ne  me  trompe,  que  la  fleur  de 
chaque  objet ,  et  ne  toucher  jamais  que  ce  qu'on 
peut  embellir.  Plus  notre  versification  est  gênante, 
moins  il  faut  hasarder  ce  qui  ne  coule  pas  assez  faci- 
lement. D'ailleurs  la  poésie  forte  et  nerveuse  de  cet 
auteur  m'a  fait  tant  de  plaisir,  que  j'ai  une  espèce 
d'ambition  pour  lui,  et  que  je  voudrois  des  choses 
qui  sont  peut-être  impossibles  en  notre  langue.  En- 
core une  fois  je  vous  demande  le  secret,  et  je  vous 
supplie  de  m'excusersurce  que  des  eauxque  je  prends 
et  qui  m'embarrassent  un  peu  la  tête  m'empêchent 
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d'crrirc  de  ma  main.  Il  n'en  est  pas  de  même  du 
(•œur;  car  jr  ne  puis  ricu  ajouUr,  monsieur,  aux  scu- 
liuuiiLs  très  vils  d'estiuie  avec  lesqucLs  je  suis  votre 
liés  liumble  et  très  obéissant  serviteur. 
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DISCOURS 

Prononcé  par  M.  l'abbé  de  Fénélon,  dans  l'académie 
française,  à  sa  réception  à  la  place  de  M.  PclUsson, 
le  mardi  3i  mars  1693. 

J'aurois  besoin,  messieurs,  de  succéder  à  l'élo- 
quence de  M.  Pellisson  aussi-bien  qu'à  sa  place ,  pour 
vous  remercier  de  l'honneur  que  vous  me  faites 
aujourd'hui ,  et  pour  réparer  dans  cette  compagnie 
la  perte  d'un  homme  si  estimable. 

Dès  son  enfance  il  apprit  d'Homère,  en  le  tradui- 
sant presque  tout  entier,  à  mettre  dans  les  moindres 
peintures  et  de  la  vie  et  de  la  grâce;  bientôt  il  fit  sur 
la  jurisprudence  un  ouvrage  où  Tonne  trouva  d'autre 
défaut  que  celui  de  n'être  pas  conduit  jusqu'à  sa  fin. 
Par  de  si  beaux  essais,  il  se  hâtoit,  messieurs,  d'ar- 
river à  ce  qui  passa  pour  son  chef-d'œuvre;  je  veux 
dire  l'Histoire  de  l'Académie.  Il  y  montra  son  carac- 
tère, qui  étoit  lafacilité,  l'invention,  l'élégance,  l'in- 
sinuation, la  justesse,  le  tour  ingénieux.  Il  osoit  heu- 
reusement, pour  parler  comme  Horace.  Ses  mains 
faisoient  naître  les  fleurs  de  tous  côtés;  tout  ce  qu'il 
touchoit  étoit  embelli.  Des  plus  viles  herbes  des 
champs,  il  savoit  faire  des  couronnes  pour  les  héros; 
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cl  la  rcgicbi  juVcssairc  anx  iuilics  tic  ne  loutlu-r  ja- 
mais que  Cl)  (jiron  pciil  oriUT  ne  sciuhloil  pas  fa'iKî 
j)t)iii  lui.  Son  slylc;  noble  cl  léger  resseiiihloil  à  la 
ijémarclie  des  cliviiiilés  lahiileiises  (jui  eoiiloieiit  dans 
les  airs  sans  poser  le  pied  sur  la  lerrc.  11  lacontoit 
(vous  le  savez  mieux  que  moi,  messieurs),  avec  un 
tel  clioix  des  eireonstances,  avec  une  si  ao^rcable  va- 
riété, avec  un  lour  si  propre  et  si  nouveau  jusqnes 
dans  les  choses  les  plus  communes,  avec  tant  d'in- 
dustrie pour  enchaîner  les  faits  les  mis  dans  les  autres, 
avec  tant  d'art  [)our  transporter  le  lecteur  dans  le 
tenqxs  où  les  choses  s'étoient  passées,  qu'on  s'ima- 
gine y  être,  et  qu'on  s'oublie  dans  le  doux  tissu  de 
ses  narrations. 

Tout  le  uionde  y  a  lu  avec  plaisir  la  naissance  de 
l'académie.  Chacun,  pendant  cette  lecture,  croit  être 
dans  la  maison  de  M.  Conrart,  qui  en  fut  comme 
le  berceau.  Chacun  se  plaît  à  remarquer  la  simplicité, 
l'ordre,  la  politesse,  l'élégance,  qui  régnoient  dans 
ses  premières  assemblées,  et  qui  attirèrent  les  regards 
d'un  puissant  ministre  ;  ensuite  les  jalousies  et  les 
ombrages  qui  troublèrent  ces  beaux  commence- 
ments; en(m  l'éclat  qu'eut  cette  compagnie  par  les 
ouvrages  des  premiers  académiciens.  Vous  y  recon- 
noissez  l'illustre  Racan  ,  héritier  de  l'harmonie  de 
Malherbe;  Vaugelas,  dont  l'oreille  fut  si  délicate  pour 
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la  pureté  de  'a  'an^^iie;  (^orneille,  grand  et  hardi 
dans  ses  caractères  où  est  marquée  une  main  de 
maître;  Voiture,  toujours  accompagné  de  grâces  les^ 
plus  riantes  et  les  plus  légères.  On  y  trouve  le  mé-' 
rite  et  la  vertu  joints  à  l'érudition  et  à  la  délicatesse, 
la  naissance  et  les  dignités  avec  le  goût  exquis  des 
lettres.  Mais  je  m'engage  insensiblement  au-delà  de 
mes  bornes:  en  parlant  des  morls  je  m'approche  trop 
des  vivants  dont  je  blesserois  la  modestie  par  mes 
louanges. 

Pendant  cet  heureux  renouvellement  des  lettres, 
monsieur  Pellisson  présente  un  beau  spectacle  à  la 
postérité.  Armand  cardinal  de  Richelieu  changeoit 
alors  la  £ice  de  l'Europe,  et,  recueillant  les  débris  de 
nos  guerres  civiles,  posoitles  vrais  fondements  d'une 
puissance  supérieure  à  toutes  les  autres.  Pénétrant 
dans  le  secret  de  nos  ennemis,  et  impénétrable  pour 
celui  de  son  maître,  il  remuoit  de  son  cabinet  les 
plus  profonds  ressorts  dans  les  cours  étrangères 
pour  tenir  nos  voi'^ins  toujours  divisés.  Constant  dans 
ses  maximes  et  inviolable  dans  ses  promesses,  il  fai- 
soit  sentir  ce  que  peuvent  la  réputation  du  gouver- 
nement et  la  confiance  des  alliés. 

Né  pour  connoître  les  hommes  et  pour  les  em- 
ployer selon  leurs  talents,  il  les  attaehoit  par  le  cœur 
à  sa  personne  et  à  ses  desseins  pour  l'état.  Par  ces 
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piiis<;nnts  nit)y(Mis  il  portoit  clinqnc  jour  c\c^  coups 
iiiorlt'Is  '\  riiiip(''rien.sc  maison  tl'Aiitrit  lie,  (pii  iiicna- 
çoil  lU-  son  joug  Ihns  1rs  pny^  rlirt''ticns.  F.u  m^rne 
temps  il  'aisnii  an-dcdaiis  du  royaume  la  pins  néces- 
saire de  tontes  les  conqnclcs  ,  domlant  l'hérésie 
tanl  de  (ois  rebelle.  Enfin,  ce  qn'il  ironva  le  plus 
dilllcile,  il  calnioil  une  cour  orageuse,  où  lesgrands,' 
ini]iiiets  et  jaloux,  étoient  en  [)ossessioii  de  l'indé- 
pendance. Aussi  le  temps,  qui  efface  les  autres  noms, 
fciit  croître  le  sien  ;  et  à  mesure  qu'il  s'éloigne  de 
nous,  il  est  mieux  dans  son  point  de  vue.  Mais,  parmi 
ses  jîénibles  veilles,  il  sut  se  faire  un  doux  loisir  pour 
se  délasser  par  le  charme  de  l'éloquence  et  de  la  poé- 
sie. Il  reçut  dans  son  sein  l'académie  naissante,  un 
magistrat  éclairé  et  amateur  des  lettres  en  prit  après 
lui  la  protection.  Louis  y  a  ajouté  l'éclat  qu'il  répand 
sur  tout  ce  qu'il  favorise  de  ses  regards  :  à  l'ombre 
de  son  grand  nom,  on  ne  cesse  point  ici  de  recher- 
cher la  pureté  et  la  délicatesse  de  notre  langue.  > 
Depuis  que  des  hommes  savants  et  judicieux  ont 
rémontéauxvéritablesregles,  on  n'abuse  plus,  comme 
on  le  faisoit  autrefois,  de  l'esprit  et  de  la  parole;  on 
a  pris  un  genre  d'écrire  plus  simple,  plus  naturel, 
plus  court,  plus  nerveux,  plus  précis.  On  ne  s'atta- 
che plus  aux  paroles  que  pour  exprimer  toute  la  force 
des  pensées;  et  on  n'admet  que  les  pensées  vraies ,  sot 


'43a     pigeouas  de;  r,éception\ 

lides,  coilçliiantes  pour  le  sujeL  où  l'on  se  renferme,"'- 
L'érudition,  autrefois  si  fastueuse,  ne  se  montre  plus 
qvie  pour' le  besoin  ;  l'espritmême  se  cache  ,  par- 
ceque  toute  la  perfection  de  l'art  consiste  à  imiter  si 
naïvement  la  simple  nature,  qu'on  le  prenne  pour, 
elle.  Ainsi  on  ne  donne  plus  le  nom  d'esprit  à  une 
imagination  éblouissante;  on  le  réserve  pour  un  gé- 
nie réglé  et  correct  qui  tourne  tout  en  sentiment/; 
qui  suit  pas  à  pias  la  nature  toujours  simple  et  gra- 
cieuse, qui  ramené  toutes  les  pensées  aux  principes 
de  la  raison,  et  qui  ne  trouve  beau  que  ce  qui  est  vé- 
ritable. On  a  ^enti  même  en  nos  jours  que  le  style 
fleuri,  quelque  doux  et  quelque  agréable  qu'il  soit, 
ne  peut  jamais  s'élever  au-dessus  du  genre  médiocre, 
et  que  je  vr£^i  sublime,  dédaignant  tous  les  ornements 
emprunt^Sj,}  n;e  se:  trouve  que  dans  le  simple. 

On  a 'en  lui  compris,  iliessieurs,  qu'il  faut  écrire 
comme  les  Rapfiaël  ,  les  Çarraclie  et  les  Poussin 
ont  pçint  i  non  pour  chercher  de  merveilleux  capri- 
ces et  pour  faire  admirer  leur  imagination  en  se 
jouant  du  pinceau,  mais  pour  peindre  d'après  nature. 
On  a  j-econiau  aussi  que  les  beautés  du  discours  res- 
s,oniblent  à  telles  de  l'architecture..  Les  ouvrages  les 
plus  hardis  et  les  plus  façonnés  du  gothique  ne  sont 
pas  les  meilleurs.  Il  ne  faut  admettre  dans  un  édifice 
aucune  partie  destinée  au  seul  ornement  ;  mais  vi- 
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sant  lonjoiirsaux  belles  j)ro|)orlK)iis,  on  doit  louriicr 
cil  orncmciii  LuuLcs  les  parties  nécessairos  à  soutenir 
un  (Mlilîrr.  '     '  '" 

Ainsi  on  retranche  (l'un  discours  tous  les  orne- 
inents  aireclés  qui  ne  servent  ni  à  dérnôlei*  ce  qui  est 
obscur  ,  ni  à  peindre  vivement  ce  qu'on  veut  mettre 
devant  les  yeux  ,  ni  à  prouver  une  vérité  par  divers 
tourâ  sensibles  j  ni  à  remuer  les  passions' qui  sont  les 
seuls  ressorts  capables  d'intéresser  et  de  persuader 
l'auditeur,  car  la  passion  est  l'ame  de  la  parole.  Tel 
a  été,  messieurs,  depuis  environ  soixante  ans  le  pro- 
grès des  lettres,  que  M.  Pellisson  auroit  dépeint  pour 
la  gloire  de  notre  siècle  s'il  eût  été  libre  de  conti- 
nuer son  Histoire  de  l'Académie.  ;  ,  ' 
s  Un  ministre  attentif  à  attirera  lui  font  cé  îjni  bfîl- 
loit  l'enleva  aux  lettres  et  le  jetta  daris  les  affaires  : 
^lors  quelle  droiture,  quelle  probité,  quelle  recon- 
noissance  constante  pour  son  bienfaiteur  !  Dans  un 
emploi  de  confiance  il  ne  songea  qu'à  faire  du  bien  ^ 
qu'à  découvrir  le  mérite  et  à  le  mettre  en  œuvre. 
Pour  montrer  toute  sa  vertu  il  ne  lui  manquoit  que 
d'être  malheureux.  Il  le  fut,  messieurs  :  dans  sa  pri- 
son éclatèrent  son  innocence  et  son  courage  ;  la  Bas- 
tille devint  une  douce  solitude  où  il  faisoit  fleurir  les 
lettres. 

Heureuse  captivité  !  liens  salutaires  qui  réduisirent 
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enfin  sous  le  joug  de  la  foi  cet  esprit  trop  i'nclépcn- 
dant  !  Il  chercha  pendant  ce  loisir,  dans  les  sources 
de  la  tradition,  de  quoi  combattre  la  vérité  ;  mais  la 
vérité  le  vainquit,  et  se  montra  à  lui  avec  tous  ses 
charmes.  Il  sortit  de  sa  prison  honoré  de  l'estime  et 
des  bontés  du  roi  :  mais,  ce  qui  est  bien  plus  grand, 
il  en  sortit  étant  déjà  dan^  so,n  coeur,  humble  enfani: 
de  l'église.  La  sincérité  çt -le  désintéressement  de  sa 
conversion  lui  en  firent  retarder  la  cérémonie,  de 
peur,  qu'elle  ne  fût  récompensée  par  une  place  que 
ses  talents  pouvoient  lui  açtirer^  et  qu'un  autre  moins 
vertueux  que  lui  auroit  recherchée. 

Depuis  ce  moment  il  ne  cessa  de  parler,,  d'écrire; 
d'agir,  de  répandre  les  grâces  du  prince,  pour  rame- 
ner ses  frères  errants.  HeUreuxfruitsdes  plus  funestes 
erreurs  !  11  faut  avoir  senti ,  par  sa  propre  expérience  ; 
tout  ce  qu'il  en  coûte  dans  ce  passage  des  ténèbres  à 
la  lumière,  pour  avoir  la  vivaci-té,  la  patience,  la  ten- 
dresse, la  délicatesse  de  charité,  qui  éclatent  dans  ses 
écrits  de  controverse. 

Nous  l'avons  vu,  malgré  sa  défaillance,  se  traîner 
encore  au  pied  des  autels  jusqu'à  la  veille  de  sa 
mort,  pour  célébrer,  disoit-il,  sa  fête  et  l'anniversaire 
de  sa  conversion.  Hélas  !  nous  l'avons  vu ,  séduit  par 
son  zèle  et  par  son  courage,  nous  promettre,  d'une 
voix  mourante ,  qu'il  acheveroit  son  grand  ouvrage 
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sur  l'ciu  liarislic.  Oui,  je  l'ai  vu  k.'s  larmes  aux  yeux, 
je  l'ai  ruUMidu,  il  m'a  dit  loul  ce  r|u'uTi  ratlioliquc 
nourri  dcpu.islauL  d'aimécsdcs  paroles  de  la  foi  peut 
tlire  pour  se  préparer  à  recevoir  les  sacrejneuis  avec 
ferveur.  La  mort,  il  est  vrai,  le  surprit ,  vcnaut  sous 
ra[)pareuce  du  souiuieil  :  mais  elle  le  trouva  dans  la 
préparation  des  vrais  (idelcs. 

Au  reste  ,  messieurs,  ses  travaux  pour  la  mngisLra- 
ture  et  pour  les  aflaires  de  religion  que  le  roi  lui  avoit 
confiées  ne  rempôchoient  pas  de  s'appliquer  aux 
belles  lettres,  j)our  lesquelles  il  étoit  né.  Sa  plume  fut 
d'abord  choisie  pour  écrire  le  règne  présent.  Avec 
quelle  joie  verrons-nous,  messieurs,  dans  cette  his- 
toire un  prince  qui,  dès  sa  plus  grande  jeunesse, 
achevé,  par  sa  fermeté,  ce  que  le  grand  Henri  son 
aïeul  osa  à  peine  commencer.  Louis  étouffe  la  rage  du 
duel  altéré  du  plus  noble  sang  des  François  ;  il  relevé 
son  autorité  abattue,  règle  ses  finances,  discipline 
ses  troupes  ;  tandis  que  d'une  main  il  fait  tomber  à 
ses  pieds  les  murs  de  tant  de  villes  fortes  aux  yeux  de 
tous  ses  ennemis  consternés ,  de  l'autre  il  fait  fleu- 
rir, par  ses  bienfaits,  les  sciences  et  les  beaux  arts 
dans  le  sein  tranquille  de  la  France. 

Mais  que  vois-je,  messieurs?  une  nouvelle  conju- 
ration de  cent  peuples  qui  frémissent  autour  de  nous 
pour  assiéger,  disent-ils,  ce  grand  royaume  comme 
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une  seule  place.  C'est  riicrésic  ,  presque  déracinée 
par  le  zclc  de  Louis ,  qui  se  ranime  et  qui  rassemble 
tant  de  puissances.  Un  prince  ambitieux  ose,  dans 
son  usurpation,  prendre  le  nom  de  libérateur:  il 
réunit  les  protestants  et  il  divise  les  catholiques. 

Louis  seul,  pendant  cinq  années,  remporte  des 
victoires  et  fait  des  conquêtes  de  tous  côtés  sur  cette 
ligue,  qui  se  vantoit  de  l'accabler  sans  peine  et  de  ra- 
vager nos  provinces;  Louis  seul  soutient,  avec  toutes 
les  marques  les  plus  naturelles  d'un  cœur  noble  et 
tendre ,  la  majesté  de  toiis  les  rois  en  la  personne 
d'un  roi  indignement  renversé  du  trône.  Qui  racon- 
tera ces  merveilles ,  messieurs? 

Mais  qui  osera  dépeindre  Louis  dans  cette  der- 
nière campagne,  encore  plus  grand  par  sa  patience 
que  par  sa  conquête?  Il  choisit  la  plus  inaccessible 
place  des  Pays-Bas  :  il  trouve  un  rocher  escarpé ,  deux: 
profondes  rivières  qui  l'environnent,  plusieurs  places 
fortifiées  dans  une  seule;  au-dedans  une  armée  en- 
tière pour  garnison  ;  au-dehors  la  face  de  la  terre  cou- 
verte de  troupes  innombrables  d'Allemands ,  d'An- 
glois,  de  Hollandois,  d'Espagnols,  sous  un  chef  ac- 
coutumé à  risquer  tout  dans  les  batailles.  La  saison  se 
dérègle  ,  on  voit  une  espèce  de  déluge  au  milieu  de 
l'été  ,  toute  la  nature  semble  s'opposer  à  Louis.  En 
même  temps  il  apprend  qu'une  partie  de  sa  flotte,  in- 
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viiiciMt'  par  son  cfiiirago,  mais  acrahlcc  par  \c  nom- 
bre dos  ennemis,  a  clé  brûlée,  eL  il  snpporlcî  ra<lver- 
sité  comme  si  elle  lui  étoit  orilinairc?.  il  paroît  doux 
ei  trancjiiillc!  ilans  les  dillicnhés,  j)lein  de  ressonrccs 
dans  les  aeeidents  imprévus,  humain  envers  les  as- 
siégés jiisc]u'à  pr()l()np,(;r  un  siège  si  périlleux  pour 
épargner  une  ville  (]ui  lui  résiste  et  cju'il  peut  fou- 
droyer. Ce  n'est  ni  en  la  iinillilude  de  ses  soldats 
aguerris,  ni  en  la  noble  ardeur  de  ses  ofticiers,  ni  en 
son  propre  courage,  ressource  de  toute  l'armée,  ni 
en  ses  victoires  passées,  qu'il  met  sa  confiance;  il  la 
placé  encore  plus  haut  dans  un  asyle  inaccessible  qui 
est  le  sein  de  Dieu  môme.  Il  revient  enfin  victorieux, 
les  yeux  baissés  sous  la  puissante  main  du  Très-haut, 
qui  donne  et  qui  ôte  la  victoire  comme  il  lui  plaît  ;  et 
ce  qui  est  plus  beau  que  tous  les  triomphes,  il  défend 
qu'on  le  loue. 

Dans  cette  grandeur  simple  et  modeste,  qui  est 
au-dessus,  non  seulement  des  louanges,  mais  encore 
des  événements,  puisse-t-il,  messieurs,  puisse-t-il  ne 
se  conher  jamais  qu'en  la  vertu,  n'écouter  que  la  vé- 
rité, ne  vouloir  que  la  justice,  être  connu  de  ses  en- 
nemis (ce  souhait  comprend  tout  pour  la  félicité  de 
l'Europe),  devenir  l'arbitre  des  nations  après  avoir 
guéri  leur  jalousie  ,  faire  sentir  toute  sa  bonté  à  son 
peuple  dans  une  paix  profonde,  être  long-temps  les 
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déliées  du  genre  humain,  et  ne  régner  sur  les  hom- 
mes que  [)Our  faire  régner  Dieu  au-dessus  de  lui  ! 

Voilà,  Diessieurs,  ce  que  M.  Pellissonauroit  éter- 
nisé dans  son  histoire  :  l'académie  a  fourni  d'autres 
hommes  dont  la  voix  est  assez  forte  pour  le  faire  en- 
tendre aux  siècles  les  plus  reculés.  Mais  ime  matière 
si  vaste  vous  invite  tous  à  écrire  :  travaillez  donc  tous 
à  l'envi,  messieurs,  pour  célébrer  un  si  beau  règne. 
Je  ne  saurois  mieux  témoigner  mon  zèle  à  cette  com- 
pagnie que  par  un  souhait  si  digne  d'elle. 


RÉPONSE 

De  M.  Bergère t,  alors  directeur  de  l'académie.. 
Monsieur, 

Le  public,  qui  sait  combien  l'académie  françoise 
a  perdu  à  la  mort  de  M.  Pellisson,  n'a  pas  plutôt  oui 
nommer  le  successeur  qu'elle  lui  donne,  qu'en  même 
temps  il  l'a  louée  de  la  justice  de  son  choix  et  de  sa- 
voir si  heureusement  réparer  ses  plus  grandes  pertes. 

Celle-ci  n'est  pas  une  perte  particulière  qui  ne  re- 
garde que  nous  ;  toute  la  république  des  lettres  y  est 
intéressée,  et  nous  pouvons  nous  assurer  que  tous 
ceux  qui  les  aiment  regretteront  notre  illustre  con- 
frère. 
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Les  ouvrages  qu'il  a  laits,  eu  c]iiel(jue  gvurc;  (|lic 
ccsoil,  oui  loujours  eu  rnpprohatiou  puhli(|ue,  qui 
n'est  poiuL  ;aijeLle  à  la  llatLeiie  ,  et  qui  ne  se  donne 
i^u'au  mérite. 

Ses  poésies,  soit  galantes,  soit  morales,  soit  lie* 
roïques,  soit  thrétiennes,  ont  chacune  le  caractère 
naturel  qu'elles  doivent  avoir ,  avec  nn  tour  et  un 
agrément  que  lui  seul  pouvoit  leur  donner. 

C'est  lui  aussi  qui,  pour  laire  naître  dans  ks  autres 
et  pour  y  perpétuer,  à  la  gloire  de  notre  nation,  l'es» 
prit  et  le  feu  de  la  poésie  qui  brilloit  en  lui,  a  tou- 
jours donné  ,  depuis  vingt  ans ,  le  prix  des  vers  qui  a 
été  distribué  par  l'académie. 

Tout  ce  qu'il  a  écrit  en  prose  sur  les  matières  les 
plus  différentes  a  été  généralement  estimé.  1/ 

L'Histoire  de  l'Académie  françoise,paroù  il  a  com- 
mencé, laisse  dans  l'esprit  de  tous  ceux  qui  la  lisent 
un  désir  de  voir  celle  du  roi  qu'il  a  depuis  écrite,  et 
que  dès  lors  ou  le  jugea  capable  d'écrire.  -  1 

Le  panégyrique  du  roi  qu'il  prononça  dans  la 
place  où  j'ai  l'honneur  d'être  fut  aussitôt  traduit  en 
plusieurs  langues ,  à  l'honneur  de  la  nôtre. 

La  belle  et  éloquente  préface  qu'il  a  mise  à  la  tête 
des  œuvres  de  Sarazin ,  si  connue  et  si  estimée ,  a 
passé  pour  un  chef-d'œuvre  en  ce  genre-là. 

Sa  paraphrase  sur  les  Institutes  de  Justinien  est 
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écrite  d'une  pureté  et  d'une  élégance  dont  on  ne 
croyoit  pas  jusqu'alors  que  cette  matière  fût  ca- 
pable. 

11  y  a,  dans  les  prières  qu'il  a  faites  pour  dire  pen- 
dant la  messe,  un  feu  divin  et  une  sainte  onction  qui 
marquent  tous  les  sentiments  d'une  véritable  piété. 

Ses  ouvrages  de  controverse,  éloignés  de  toutes 
sortes  d'emportements,  ont  une  certaine  tendresse 
qui  gagne  le  cœur  de  ceux  dont  il  veut  convaincre 
l'esprit,  et  la  foi  y  est  par- tout  inséparable  de  la 
charité,  in i  < 

Il  avoit  fort  avancé  un  grand  ouvrage  pour  défen- 
dre la  vérité  du  mystère  de  l'eucharistie  contre  les 
faux  raisonnements  des  hérétiques  :  c'est  sur  un  ou- 
vrage si  catholique  et  si  saint  que  la  mort  est  venue 
le  surprendre.  Heureux  d'avoir  expiré  le  cœur  plein 
de  ces  pensées  et  de  ces  sentiments  ! 

Le  plus  grand  honneur  tjue  l'académie  françoise 
lui  pouvoit  faire  après  tant  de  réputation  qu'il  s'est 
acquise,  c'étoit,  monsieur,  de  vous  nommer  pour 
être  son  successeur,  et  de  faire  connoître  au  public 
que  pour  bien  remplir  la  place  d'un  académicien 
comme  lui ,  elle  a  jugé  qu'il  en  falloit  un  comme 
vous. 

Je  sais  bien  que  c'est  faire  violence  à  votre  mo- 
destie que  de  parler  ici  de  votre  mérite  :  mais  c'est 
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Tiiio  c)hliii,iUi()fi  (]iic  l'acadcMiiie  s'est  iiiiposôc;  cllc- 
nicnu;  de  jnslilici-  publicjiicnRiit  son  choix;  cl  ]<; 
dois  vous  ilin;,  m  son  nom,  que  nulle  autrcî  consi- 
déra rion  (]uo  (elle  de  votre  mérite  personnel  ne  l'a 
obliî^ée  à  vous  donner  son  suftrage. 

F.lle  nv  l'a  point  donné  à  l'aneienne  et  illustre  no- 
blesse de;  votre  maison,  ni  à  la  dignité  et  à  l'impor- 
tance de  votre  emploi ,  mais  seulement  aux  grandes 
qualités  qui  vous  y  ont  iliit  appeller. 

On  sait  que  vous  aviez  résolu  de  vous  cacher  tou- 
jours au  monde ,  et  qu'en  cela  votre  modestie  a  été 
trompée  par  votre  charité  ;  car  il  est  arrivé  que  vous 
étant  consacré  tout  entier  aux  missions  apostoliques, 
oii  vous  ne  pensiez  qu'à  suivre  les  mouvements  d'une 
charité  chrétienne,  vous  avez  fait  paroître,  sans  y 
penser,  une  éloquence  véritable  et  solide ,  avec  tous 
les  talents  acquis  et  naturels  qui  sont  nécessaires  pour 
la  former. 

Et  quoique,  ni  dans  vos  discours,  ni  dans  vos  écrits, 
i]  n'y  eût  rien  qui  ressentît  les  lettres  profanes,  on  ne 
pouvoit  pas  douter  que  vous  n'en  eussiez  une  par- 
faite connoissance,  au-dessus  de  laquelle  vous  saviez 
vous  élever  par  la  hauteur  des  mystères  dont  vous 
parliez  pour  la  conversion  des  hérétiques  et  pour 
l'édification  des  fidèles. 

Ce  ministère  tout  apostolique  par  lequel  vous 
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vous  éloigniez  de  la  cour  a  été  principalement  ce 
qui  a  porté  le  roi  à  vous  y  appcller,  ayant  jugé  que 
vous  étiez  d'autant  plus  capable  de  bien  élever  de 
jeunes  princes,  que  vous  aviez  fait  voir  plus  de  cha- 
rité pour  le  salut  des  peuples;  et,  dans  cette  pensée, 
il  vous  a  joint  à  ce  sage  gouverneur  dont  la  solide 
vertu  a  mérité  qu'il  ait  été  choisi  pour  un  si  grand 
emploi. 

Le  public  apprit  avec  joie  la  part  qui  vous  y  étoit 
donnée,  parcequ'il  sait  que  vous  avez  toutes  les  ver- 
tus nécessaires  pour  faire  connoître  aux  jeunes  prin- 
ces leurs  véritables  obligations ,  et  pour  leur  dire ,  de 
k  manière  la  plus  touchante,  que  rien  ne  peut  leur 
être  plus  glorieux  que  d'aimer  les  peu-pies  et  d'en  être 
aimés. 

L'obligation  de  vous  acquitter  d'une  fonction  si 
importante  fit  aussitôt  briller  en  vous  toutes  ces 
rares  qualités  d'esprit  dont  on  n'avoit  vu  qu'une  par- 
tie dans  vos  exercices  de  piété  :  une  vaste  étendue  de 
connoissances  en  tout  genre  d'érudition, sans  confu- 
sion et  sans  embarras  ;  un  juste  discernement  pour 
en  faire  l'application  et  l'usage  ;  un  agrément  et  une 
facilité  d'expression  qui  vient  de  la  clarté  et  de  la 
netteté  des  idées  ;  une  mémoire  dans  laquelle,  comme 
dans  une  bibliothèque  qui  vous  suit  par-tout,  vous 
trouvez  à  propos  les  exemples  et  les  faits  historiques 
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«Ion  I"  vous  avi'/  besoin;  iiiic  iiiini!,irinlion  de  la  Ix'anLc 
<1('  (  ill<'  (|iii  l.iil  les  plus  i^raiuls  lioinuRs  dans  tons  les 
arls,  cl  (loin  on  sail ,  pai'  cxpéiicnrc,  que  la  force  cl 
la  vivacilé  vous  reiuleiiL  les  (hosos  aussi  présentes 
("]n'(  Iles  le  sont  à  ceux  mêmes  qui  les  ont  devant  les 
yeux. 

Ainsi  \ous  possédez  avec  avantage  tout  ce  qu'on 
pouvoit  souhaiter,  non  seulement  pour  lornicr  les 
mœurs  des  jeunes  princes,  ce  qui  est,  sans  compa- 
raison, le  plus  important,  mais  encore  pour  leur 
polir  et  leur  orner  l'esprit  ;  ce  que  vous  faites  avec 
d'autant  plus  de  succès,  que,  par  une  douceur  qui 
vous  est  propre,  vous  avez  su  leur  rendre  le  travail 
aimable,  et  leur  faire  trouver  du  plaisir  dans  l'étude.  ' 

L'expérience  ne  pouvoit  être  plus  heureuse  qu'elle 
l'a  été  jusqu'ici ,  puisque  ces  jeunes  princes ,  si  dignes 
de  leur  naissance,  la  plus  auguste  du  monde,  sont 
avancés  dans  la  connoissance  des  choses  qu'ils  doi- 
vent savoir,  bien  au-delà  de  ce  qu'on  pouvoit  atten- 
dre; et  ils  font  déjà  l'honneur  de  leur  âge,  l'espérance 
de  l'état,  et  le  désespoir  de  nos  ennemis. 

Celui  de  ces  jeunes  princes  que  la  Providence  a 
destiné  à  monter  un  join-  sur  le  trône  est  un  de  ces 
génies  supérieurs  qui  ont  un  empire  naturel  sur  les 
autres,  et  qui,  dans  l'ordre  même  de  la  raison,  sem- 
blent être  nés  pour  leur  commander. 

TOME  m.  K^ 
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On  peut  dire  que  la  nature  lui  a  prodigué  tous  ses 
dons,  vivacité  d'esprit,  beauté  d'imagination,  facilité 
de  mémoire,  justesse  de  discernement;  et  c'est  par 
là  qu'il  est  admiré  chaque  jour  des  courtisans  les 
plus  sages,  principalement  dans  les  reparties  vives  et 
ingénieuses  qu'il  fait  à  toute  heure  sur  les  différents 
sujets  qui  se  présentent. 

Jusqu'où  n'ira  point  un  si  heureux  naturel  ,  aidé 
et  soutenu  d'une  excellente  éducation  !  Il  est  déjà  si 
au-dessus  de  son  âge,  qu'en  ne  jugeant  des  choses 
que  par  les  choses  mêmi^s ,  on  ne  croiroit  jamais  que 
les  traductions  qu'il  a  faites  fussent  les  ouvrages  d'un 
jeune  prince  de  dix  ans;  tant  il  y  a  de  bon  sens,  de 
justesse  et  de  style. 

Quel  sujet  d'espérance  et  de  joie  pour  tous  ceux 
qui  suivent  les  lettres,  de  voir  ce  jeune  prince  qui  se 
plaît  ainsi  à  les  cultiver  lui-même,  et  qui,  dans  un 
âge  si  tendre  ,  semble  déjà  vouloir  partager  avec 
César  la  gloire  que  ce  conquérant  s'est  acquise  par 
ses  écrits  ! 

Vous  saurez,  monsieur,  vous  servir  heureusement 
d'une  si  belle  inclination  pour  lui  parler  en  faveur 
des  lettres,  pour  lui  en  foire  voir  l'importance  et  la 
nécessité  dans  la  politique,  pour  lui  dire  que  c'est  en 
aimant  les  lettres  qu'un  prince  les  fait  fleurir  dans  ses 
états,  qu'il  y  fait  naître  de  grands  hommes  pour  tous 
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les  grands  eiii[)lois ,  cL  (in'il  a  toujours  l'avantage  de 
vaincre  ses  ennemis  j)ar  \v.  discours  el  par  la  raison  ; 
c:e  t]iii  n'est  pas  moins  glorieux  ,  (*l  souvent  l)ean(  oiip 
jilus  utile  que  de  les  vaincre  par  la  force  et  par  la 
valeur. 

Vous  lui  parler(>z  aussi  quelquefois  de  l'académie 
francoise.  Vous  lui  ferez  entendre  qu'encore  (|u'(  Ile 
semble  n'être  occupée  que  sur  les  mots,  il  faut  poin- 
cela  qu'elle  connoissc  distinctement  les  choses  dont: 
les  mots  sont  les  signes  ;  qu'il  n'y  a  que  les  esprits 
naturellement  grossiers  qui  n'ont  aucun  soin  du  lan- 
gage; que  de  tout  temps  les  hommes  se  sont  distin- 
gués les  uns  des  autres  par  la  parole,  comme  ils  sont 
tous  distingués  des  animaux  [lar  la  raison;  et  qu'enfin 
l'établissement  de  cette  compagnie  dans  te  dessein 
de  cultiver  la  langue  a  été  l'un  des  plus  grands  soins 
du  plus  grand  ministre  que  la  France  ait  jamais  eu, 
parcequ'il  comprenoit  parfaitement  combien  les 
choses  dépendent  souvent  des  paroles  et  des  expres- 
sions, jusques-là  même  que  les  choses  les  plus  saintes 
et  les  plus  augustes  perdent  beaucoup  de  la  vénéra- 
tion qui  leur  est  due  quand  elles  sont  exprimées 
dans  un  mauvais  langage. 

Ce  seroit  donc  un  grand  avantage  pour  notre  siè- 
cle, au-dessus  de  tous  ceux  qui  l'ont  précédé,  si  l'a- 
cadémie françoise^  comme  il  y  a  lieu  de  l'espérer, 
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pouvoit  fixer  le  langage  que  nous  parlons  aujour- 
d'iiiii  et  rempêclier  de  vieillir. 

Ce  seroit  avoir  servi  utilement  l'église  et  l'état,  si, 
avec  le  secours  d'un  dictionnaire  que  le  public  verra 
dans  peu  de  mois ,  la  langue  n'étoit  plus  sujette  à 
changer,  et  si  les  grandes  actions  du  roi,  qui,  pour 
être  trop  grandes,  perdent  beaucoup  de  leur  éclat 
par  la  foiblesse  de  l'expression,  n'en  perdoient  plus 
rien  dans  la  suite  par  le  changement  du  langage.^ 

11  est  vrai  que  quoi  qu'il  arrive  de  notre  langue, 
la  gloire  de  Louis  le  Grand  ne  périra  jamais.  Le 
monde  entier  en  est  le  dépositaire;  et  les  autres  na- 
tions ne  sauroient  écrire  leur  propre  histoire  sans 
parler  de  ses  vertus  et  de  ses  conquêtes. 

On  ne  peut  pas  douter  que  sa  dernière  campagne 
ne  soit  déjà  écrite  dans  chacune  des  langues  de  tant 
d'armées  différentes  qui  s'étoient  jointes  pour  le 
combattre,  et  qui  l'ont  vu  triompher. 

11  n'est  pas  non  plus  possible  que  l'histoire  la  plus 
étrangère  et  la  plus  ennemie  ne  parle  avec  éloge,  je 
ne  dis  pas  seulement  des  grands  avantages  que  nous 
avons  remportés,  je  dis  même  de  la  perte  que  nous 
avons  faite  :  car  si  les  vents  ont  été  contraires  au  pro- 
jet le  plus  sage,  le  mieux  pensé,  le  plus  digne  d'un 
roi  protecteur  des  rois ,  et  si  quelques  uns  de  nos 
vaisseaux  sont  péris  faute  de  trouver  un  port,  c'a  été 
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n|)rî's  cire  sortis  ^loriciistiiu ni  d'iiii  coinhat  où  ils 
cIcvoiciiL  cire  accablés  par  le  nom  bref,  cl  après  l'avoir 
soiiU'iiii  av('(  l.iiiL  (li:  { oiira^c,  laiiL  de  Icruiclé,  laiit 
iJcvalciir,(]ii('  la  plus  iiisii^iic  victoire  mcrilcroitiiioiiis 
■d'clre  loucîc. 

Le  j)rocli»:,cde  la  prise  de  Namiir  peut-il  aussi  inan- 
<]uer  d'être  écrit  dans  toutes  ses  admirables  circons7 
tances?  Déjà  loni;- temps  avanl  cjue  ce  i^rand  événe- 
inenL  étonnai  le  monde,  nos  ennemis,  cjui  lecroyoient: 
impossible,  avoient  dit  tout  ce  cpii  se  pouvoit  dire 
pour  le  faire  admirer  encore  davantage  après  qu'il 
seroit  arrivé.  Ils  avoient  eux-mêmes  publié  par-tout 
que  Namur  étoit:  une  place  imprenable;  ils  souliai- 
loicnt  que  la  France  fût  assez  téméraire  pour  en  en- 
treprendre le  siège;  et  quand  ils  virent  le  roi  en  per- 
'Sonnc,  ils  crurent  que  ce  sage  prince  n'agissoit  plus 
avec  la  même  sagesse.  Ils  se  réjouirent  publiquement 
d'un  si  mauvais  conseil,  qui  ne  pouvoit  avoir,  selon 
eux,  qu'un  malheureux  succès  pour  nous. 

C'étoit  le  raisonnement  d'un  prince  qui  passe 
pour  un  des  plus  grands  politiques  du  monde,  aussi- 
bien  que  de  tous  les  autres  princes  qui  commandoient 
sous  lui  l'armée  ennemie.  Et  il  faut  leur  rendre  jii^ 
•tice  :  quand  ils  raisonnoient  ainsi  sur  l'impossibilité 
de  prendre  Namur,  ils  raisonnoient  selon  les  règles, 
lis  avoient  pour  eux  toutes  les  apparences,  la  situa- 
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tion  naturelle  de  la  place,  les  nouvelles  défenses  que 
l'art  y  avoit  ajoutées,  une  forte  garnison  au-dedans, 
une  puissante  armée  au-dehors,  et  encore  des  secours 
extraordinaires  qu'ils  n'avoient  point  espérés  :  car  il 
sembloit  que  les  saisons  déréglées  et  les  éléments  ir* 
rites  fussent  entrés  dans  la  ligue,  les  eaux  des  pluies 
avoient  changé  les  campagnes  en  marais,  et  la  terre 
dans  la  saison  des  fleurs  n'étoit  couverte  que  de  fri- 
mas. Cependant,  malgré  tant  d'obstacles,  ce  Namur 
imprenable  a  été  pris  sur  son  rocher  inaccessible ,  et 
à  la  vue  d'une  armée  de  cent  mille  hommes. 

Peut-on  douter  après  cela  que  nos  ennemis  mêmes 
ne  parlent  de  cette  conquête  avec  tous  les  sentiments 
d'admiration  qu'elle  mérite?  Et  puisqu'ils  ont  dit  tant 
de  fois  qu'il  étoit  impossible  de  prendre  cette  place, 
il  faut  bien  maintenant  qu'ils  disent  pour  leur  propre 
honneur  qu'elle  a  été  prise  par  une  puissance  extraor- 
dinaire qui  tient  du  prodige,  et  à  laquelle  ne  peuvent 
résister  ni  les  hommes  ni  les  éléments. 

Mais  de  toutes  les  merveilles  de  ce  fameux  siège, 
la  plus  grande  est  sans  doute  la  constance  héroïque 
et  inconcevable  avec  laquelle  le  roi  en  a  soutenu  et 
surmonté  tous  les  travaux.  Ce  n'étoit  pas  assez  pour 
lui  de  passer  les  jours  à  cheval,  il  veilloit  encore  une 
grande  partie  de  la  nuit;  et  après  avoir  commandé  à 
ses  principaux  officiers  d'aller  prendre  du  repos,  lui 
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seul  rccoiuiiu'iiçoil  tout  de  nouveau  à  li  availlcr.  Koi , 
luiiiishc  (Priai  cl  général  d'arnu-t'  loul  cuscnihle,  il 
n'avoil  pas  nu  seul  uiouicuL  sans  une  ailairc  de  la  dii- 
îiierc"  inipoi  t.uK  (>  ,  ouvi.inL  lui-nirnie  lesKllres, 
laisauL  les  i épouses,  doiuiaul  lous  les  ordres,  el  eu- 
liaul  encore  tlaus  lous  les  délails  de  l'exéculioii. 

Quelle  ample  matière  à  celle  a^^issante  verlu  (jui 
lui  est  ualnielle,  avec  laquelle  il  siilhl  icllement  à 
tout,  que  jusqu'à  présent  Tetat  n'a  rien  encore  soul- 
lertpar  la  piMtedes  ministres!  Ils  disparoisscnt  et  (init- 
ient les  plus  i^raudes  places  sans  laisser  après  eux  le 
moindre  vuide  :  tout  se  suit,  tout  se  fait  comme  au- 
paravant, parceque  c'est  toujours  Louis  le  Grand  qui 
gouverne. 

Il  revient  enfui  après  cette  heureuse  conquête  au 
milieu  de  ses  peuples;  il  revient  faire  cesser  les  craintes 
et  les  alarmes  où  ils  étoient  d'avoir  appris  qu'il  en- 
troit  chaque  jour  si  avant  dans  les  périls ,  qu'un  jeune 
prince  de  son  sang  avoit  été  blessé  à  ses  côtés. 

A  peine  fut-il  de  retour  que  les  ennemis  voulurent 
prohter  de  son  éloignement:  mais  ils  connurent  bien- 
tôt que  son  armée,  toute  pleine  de  l'ardeur  qu'il  lui 
avoit  inspirée,  étoit  une  armée  invincible. 

Peut-on  en  avoir  une  preuve  plus  illustre  et  plus 
éclatante  que  Le  combat  de  SteinKerque?  Le  temps,  le 
lieu ,  favorisoient  les  ennemis ,  et  déjà  ils  nous  avoient 
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enlevé  quelques  pièces  de  canon,  quand  nos  soldats  ,"* 
indignés  de  cette  perte,  courant  sur  eux  l'épée  à  la 
main,  renversèrent  toutes  leurs  défenses,  entrèrent 
dans  leurs  rangs,  y  portèrent  l'épouvante  et  la  mort, 
prirent  tout  ce  qu'ils  avoient  de  canon,  et  rempor- 
tèrent enfin  une  victoire  d'autant  plus  glorieuse  que 
les  ennemis  avoient  cru  d'abord  l'avoir  gagnée. 

Tous  ces  merveilleux  succès  seront  marqués  dans 
l'histoire  comme  les  effets  naturels  de  la  sage  con- 
duite du  roi  et  des  héroïques  vertus  par  lesquelles 
il  se  fait  aimer  de  ses  sujets  d'un  amour  qui ,  en  com- 
battant pour  lui,  va  toujours  jusqu'à  la  fureur  :  mais 
lui-même,  par  un  sentiment  de  piété  et  de  religion, 
en  a  rapporté  toute  la  gloire  à  Dieu,  il  a  voulu  que 
Dieu  seul  en  ait  été  loué,  et  il  n'a  pas  même  permis 
que,  suivant  la  coutume,  lescompagniessoientallées 
le  complimenter  sur  de  si  grands  événements.  Je  dois 
craindre  après  cela  de  m' exposer  à  en  dire  davan- 
tage, et  j'ajouterai  seulement  que  plus  ce  grand  prince 
fuit  la  louange,  plus  il  fait  voir  qu'il  en  est  digne. 
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Sur  les  occupations  de  l'acadcmie  françoise. 

J:  ouR  obéir  à  ce  qui  est  porte  dans  la  dclibéralioii 
du  23  novenil)i(>  17  i3,  je  proposerai  ici  mon  avis 
sur  les  travaux  (jui  jXMiveut  être  les  plus  convenables 
à  l'académie  par  rapport  à  sou  institution  et  à  ce  que 
le, public:  attend  d'un  corps  si  célèbre.  Pour  le  faire 
avec  (juelque  ordre,  je  diviserai  ce  que  j'ai  à  dire  en 
deux  parties  :  la  première  regardera  l'occupation  de 
l'académie  pendant  qu'elle  travaille  encore  au  dic- 
tionnaire; la  deuxième,  l'occupation  qu'elle  peut  se 
donner  lorsque  le  dictionnaire  sera  entièrement 
achevé. 

PREMIERE     PARTIE. 

Occupation  de  l'académie  pendant  quelle  travaille 
encore  au  diccionnaire. 

Je  suis  persuadé  qu'il  faut  continuer  le  travail  du 
dictionnaire,  et  qu'on  ne  peut  y  donner  trop  de  soin 
ni  trop  d'application  jusqu'à  ce  qu'il  ait  reçu  toute 
la  perfection  dont  peut  être  susceptible  le  diction- 
naire d'une  langue  vivante,  c'est-à-dire  sujette  àde 

continuels  changements, 
o 

Mais  c'est  une  occupation  véritablement  digne  de 
l'académie.  Les  mauvaises  plaisanteries  des  igno- 

TOMEIII.  L^ 
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rants ,  et  sur  le  temps  qu'on  y  emploie  ,  et  sur  les 
mots  que  l'on  y  trouve  ,  n'empêcheront  pas  que  ce 
ne  soit  le  meilleur  et  le  plus  parfait  ouvrage  qui  ait 
été  fait  en  ce  genre-la  jusqu'à  présent.  Je  crois  que 
cela  ne  suffit  pas  encore  ,  et  que  pour  rendre  ce 
grand  ouvrage  aussi  utile  qu'il  le  peut  être,  il  faut  y 
joindre  un  recueil  très  ample  et  très  exact  de  toutes 
les  remarques  que  l'on  peut  faire  sur  la  langue  fran- 
coise,  et  commencer  dès  aujourd'hui  à  y  travailler. 
Voici  les  raisons  de  mon  avis. 

Le  dictionnaire  le  plus  parfait  ne  contient  jamais 
que  la  moitié  d'une  langue  ;  il  ne  présente  que  les 
mots  et  leur  signification  ,  comme  un  clavecin  bien 
accordé  ne  fournit  que  des  touches  qui  expriment, 
à  la  vérité,  la  juste  valeur  de  chaque  son  ,  mais  qui 
n'enseignent  ni  l'art  de  les  employer  ,  ni  les  moyens 
de  juger  de  l'habileté  de  ceux  qui  les  emploient. 

Les  François  naturels  peuvent  trouver,  dans  l'usage 
du  monde  et  dans  le  commerce  des  honnêtes  gens, 
ce  qui  leur  est  nécessaire  pour  bien  parler  leur  lan- 
gue ;  mais  les  étrangers  ne  peuvent  le  trouver  que 
dans  des  remarques. 

■  C'est  ce  qu'ils  attendent  de  l'académie  ;  et  c'est 
peut-être  la  seule  chose  qui  manque  à  notre  langue 
pour  devenir  la  langue  universelle  de  toute  l'Eu- 
rope, et,  pour  ainsi  dire,  de  tout  le  monde.  Elle  a 
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roiiriii  iiiu'  iiiimilô  d'excellents  livres  en  tontes  sortes 
d'arts  et  (le  scient  es.  Les  étrangers  d(!  lonl  [)a)s,  de 
loin  Ji;(',  de  tont  sexe,  de  toute  condition,  se  font 
aujourd'lmi  un  honneur  el  un  mérite  de  la  savoir. 
C'est  à  nous  à  (aire  en  sorte  que  ce  soit  pour  eux  un 
plaisir  de  l'apprendre. 

On  le  peut  aisément  par  h)  moyen  de  ces  remar- 
ques, qui  seront  également  solides  dans  leurs  déci- 
sions, et  agréables  par  la  manière  dont  elles  seront 
écrites. 

Et  certainement  rien  n'est  plus  propre  à  redoubler 
dans  les  étrangers  l'amour  qu'ils  ont  déjà  pour  notre 
langue,  que  la  facilité  qu'on  leur  donnera  de  se  la 
rendre  familière,  et  l'espérance  qu'ils  auront  de  trou- 
ver en  un  seul  volume  la  solution  de  toutes  les  diffi- 
cullés  qui  les  arrêtent  dans  la  lecture  de  nos  bons 
auteurs. 

J'enaisouvent  fait  l'expérience  avec  des  Espagnols, 
des  Italiens,  des  Anglois,  et  des  Allemands  mcrne  ; 
ils  étoient  ravis  de  voir  qu'avec  un  secours  médiocre 
ils  parvcnoient  d'eux-mêmes  à  entendre  nos  poètes 
François  plus  facilement  qu'ils  n'entendent  ceux 
miêmes  qui  ont  écrit  dans  leur  propre  langue,  et  qu'ils 
se  croient  cependant  obligés  d'admirer  quoiqu'ils 
avouent  qu'ils  n'en  ont  qu'une  intelligence  très  im- 
parfaite. 
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M.  Prior,  An^^lois  dont  l'esprit  et  les  lumières  sont 
connus  de  tout  le  monde,  et  qui  est  peut-être,  de 
tous  les  étrangers,  celui  qui  a  le  plus  étudié  notre 
langue,  m'a  parlé  cent  fois  de  la  nécessité  du  travail 
que  je  propose  et  de  l'impatience  avec  laquelle  il  est 
attendu. 

Voici,  à  ce  qu'il  me  semble,  les  moyens  de  l'en- 
treprendre avec  succès. 

Il  faudroit  convenir  que  tons  les  académiciens  qui 
sont  à  Paris  seroient  obligés  d'apporter  par  écrit  ou 
d'envoyer  chaque  jour  d'assemblée  une  question  sur 
la  langue,  telle  qu'ils  jugeroient  à  propos,  sans  même 
se  mettre  en  peine  de  savoir  si  elle  aura  déjà  été 
traitée  par  le  P.  Bouhours ,  par  Ménage,  ou  par 
d'autres. 

On  en  doit  seulement  excepter  celles  de  Vaugelas 
qui  ont  été  revues  par  l'académie,  aux  sages  décisions 
de  laquelle  il  se  faut  tenir.  Ceux  qui  apporteront 
leurs  questions  pourront  à  leur  choix,  ou  les  propo- 
ser eux-mêmes ,  ou  les  remettre  à  M.  le  secrétaire 
perpétuel  pour  être  par  lui  proposées;  et  elles  le  se- 
ront selon  l'ordre  dans  lequel  chacun  sera  arrivé  à 
l'assemblée. 

Les  questions  des  absents  seront  remises  à  M.  le 
secrétaire  perpétuel ,  et  par  lui  proposées  après  toutes 
les  autres  et  dans  l'ordre  qu'il  jugera  à  propos. 
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Oïl  emploiera  clt'puis  Irois  livmos  juscjua  c)ii<itrc 
au  liMvail  du  diclioiiiiairc,  cl  depuis  cjuairu  jusqu'à 
ciut]  d  cxainiik'r  les  cineslions  :  les  ticcisious  seront 
rédigées  au  bas  de  cluu|ue  t|ue«>Lioji,  ou  par  eelui.ijui 
l'aura  proposée  s'il  le  désire,  ou  |)ar  M.  le  secrétairi* 
perpéuiel ,  ou  par  ceux  qu'il  voudra  prier  de  le  soula- 
ger dans  ce  travail. 

La  meilleure  manière  de  trouver  aisément  des 
questions  et  d'en  rendre  rexameii  doublement  utile, 
ce  sera  de  les  chercher  dans  nos  bons  livres  en  fai- 
sant attention  à  toutes  les  façons  de  parler  qui  le  mé- 
riteront, ou  par  leur  élégance,  on  par  leur  irrégula- 
rité, on  par  la  difliculté  que  les  étrangers  peuvent 
avoir  à  les  entendre;  et  en  cela  je  ne  propose  que 
l'exécution  du  vingt-cinquième  article  de  nos  statuts. 
■  Les  académiciens  qui  sont  dans  les  provinces  ne 
seront  point  exempts  de  ce  travail ,  et  seront  obligés 
d'envoyer  tous  les  mois  ou  tous  les  trois  mois  à  M.  le 
secrétaire  perpétuel  autant  de  questions  qu'il  y  aura 
eu  de- jours  d'assemblée.  On  tirera  de  ce  travail  des 
avantages  très  considérables  :  ce  sera  pour  les  étran- 
gers un  excellent  commentaire  sur  tous  nos  bons 
auteurs,  et  pour  nous-mêmes  un  moyen  sûr  de  dé- 
velopper le  fonds  de  notre  langue,  qui  n'est  pas  en- 
core parfaitement  connu. 

De  ces  remarques  mises  en  ordre,. qij, pourra  ai- 
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sèment  former  le  plan  d'une  nouvelle  grammaire 
Françoise  ;  et  elle  sera  peut-être  la  seule  bonne  qu'on 
ait  vue  jusqu'à  présent. 

Elles  seront  encore  très  utiles  pour  conserver  le 
mérite  du  dictionnaire  :  car  il  s'établit  tous  les 
jours  des  mots  nouveaux  dans  notre  langue;  ceux  qui 
y  sont  établis  perdent  leur  ancienne  signification  et 
en  acquièrent  de  nouvelles.  Il  est  impossible  de  faire 
une  édition  du  dictionnaire  à  chaque  changement; 
et  cependant  ces  changements  le  rcndroient  défec- 
tueux en  peu  d'années,  si  l'on  ne  trouve  le  moyen 
d'y  suppléer  par  ces  remarques  ,  qui  seront ,  pour 
ainsi  dire,  le  journal  de  notre  langue  et  le  dépôt  éter- 
nel de  tous  les  changements  que  fera  l'usage. 

Je  ne  dois  point  omettre  que  ce  nouveau  genre 
d'occupation  rendra  nos  assemblées  plus  vives  et  plus 
animées,  et  par  conséquent  y  attirera  un  plus  grand 
nombre  d'académiciens  à  qui  la  longue  et  pesante 
uniformité  de  notre  ancien  travail  ne  laisse  pas  de 
paroître  ennuyeuse;  le  public  même  prendra  part  à 
nos  exercices  et  travaillera,  pourainsi  dire,  avec  nous; 
la  cour  et  la  ville  nous  fourniront  des  questions  en 
grand  nombre,  indépendamment  de  celles  qui  se  trou- 
vent dans  les  livres:  donc  l'intérêt  que  chacun  pren- 
dra à  la  question  qu'il  aura  proposée  produira  dans 
les  esprits  une  émulation  qui  est  capable  de  porter 
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notre  ldnu,ii(;  à  un  dcglé  de  |.)crlc(  lion  ou  clhj  n'est 
j)oinL  eiuoic  an  ivre.  On  en  [xul  Jii{i,er  par  le  \no- 
f^rès  que  la  j:,coinélric  et  la  niusiijue  ont  fait  dans  ce 
royaume  depuis  trente  ans. 

11  faudra  imprimer  régulièrement  et  au  commen- 
cement de  chacjue  trimestre  le  travail  de  tout  ce  (jui 
aura  été  fait  dans  le  trimestre  précédent  :  la  révision 
de  l'ouvrage  et  le  soin  de  l'impression  pourront  être 
remis  à  deux  ou  trois  commissaires  que  l'académie 
nommera  tous  les  trois  mois  pour  soulager  M.  le  se- 
crétaire perpétuel. 

Chacun  de  ces  volumes,  dont  il  faut- espérer  que 
la  lecture  sera  très  agréable  et  le  prix  très  modique, 
se  distribuera  aisément,  non  seulement  par  toute 
la  France,  mais  par  toute  l'Europe;  et  l'on  ne  sera 
pas  long-temps  sans  en  reconnoître  l'utilité. 

Et  pour  éviter  l'ennui  que  trop  d'uniformité  jette 
toujours  dans  les  meilleures  choses,  il  sera  à  propos 
de  varier  le  style  de  ces  remarques  en  les  proposant 
en  forme  de  lettre,  de  dialogue  ou  de  question,  sui- 
vant le  goût  et  le  génie  de  ceux  qui  les  proposeront. 

.  SECONDE     PARTIE. 

Occupation  de  l'académie  après  que  le  dictionnaire 

sera  achevé. 
Mon  avis  est  que  l'académie  entreprenne  d'exa- 
miner les  ouvrages  de  tous  les  bons  auteurs  qui  ont 
écrit  en  notre  langue ,  et  qu'elle  en  donne  au  public 
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une  édition  accompagnée  de  trois  sortes  de  notes: 

1°.  Sur  le  style  et  le  langage; 
:    1°.  Sur  les  pensées  et  les  sentiments; 

3°.  Sur  le  fond  et  sur  les  règles  de  l'art  de  cha- 
cun de  ces  ouvrages. 

Nous  avons,  dans  les  remarques  de  l'académie  sur 
le  Cid  et  dans  ses  observations  sur  quelques  odes  de 
Malherbe,  un  modèle  très  parfait  de  cette  sorte  de 
travail  ;  et  l'académie  ne  manque  ni  des  lumières 
ni  du  courage  nécessaires  pour  l'imiter. 

Il  ne  faut  pas  toutefois  espérer,  que  cela  se  fasse 
avec  la  même  ardeur  que  dans  les  premiers  temps, 
ni  que  plusieurs  commissaires  s'assemblent  régu- 
lièrement comme  ils  faisoient  alors  pour  examiner 
un  même  ouvrage  et  en  faire  ensuite  leur  rapport 
dans  l'assemblée  générale  :  ainsi  il  faut  que  chacun 
des  académiciens,  sans  en  excepter  ceux  qui  sont 
dans  les  provinces,  choisisse  selon  son  goût  l'auteur 
qu'il  voudra  examiner,  et  qu'il  apporte  ou  qu'il  en- 
voie ses  remarques  par  écrit  aux  jours  d'assemblée. 

Le  public  ne  jugera  pas  indigne  de  l'académie  un 
travail  qui  a  fait  autrefois  celui  d'Aristote,  de  Denys 
d'Halicariiasse  ,  de  Démétrius  ,  d'Hermogene  ,  de 
Quintihen  et  de  Longin  ;  et  peut-être  que  par-là 
nous  mériterons  un  jour  de  la  postérité  la  même  re- 
connoissance  que  nous  conservons  aujourd'hui  pour; 
ces  grands  hommes  qui  nous  ont  si  utilement  instruits 
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sur  Irsboaiilcsotics  dclauLs  des  j)Iiis  fameux  ouvrages 
(le  IcMirs  U'Mips. 

D'ailleurs  rien  ne  sauroil  vWv  plus  utile  pour  exé- 
cuter le  desseiu  que  l'académie  a  toujours  eu  de  don- 
ner au  jMihlic  une  rliétorique  et  une  poétique.  L'ar- 
ticle XXVI  de  nos  statuts  porte  en  termes  exprès  que 
ces  ouvrages  seront  composés  sur  les  observations  de 
l'académie:  c'est  donc  par  les  observations  cju'il  laut 
commencer,  et  c'est  ce  que  je  propose. 

S'il  ne  s'agissoit  que  de  mettre  en  François  les  rè- 
gles d'éloquence  et  de  poésie  que  nous  ont  données 
les  Grecs  et  les  Latins,  il  ne  nous  rcsteroit  plus  rien 
à  (aire.  Us  ont  été  traduits  en  notre  langue,  et  sont 
entre  les  mains  de  tout  le  monde  ;  et  la  poétique  d'A- 
ristote  n'étoit  peut-être  pas  si  intelligible  de  son 
temps  pour  les  Athéniens  qu'elle  l'est  aujourd'hui 
pour  les  François  depuis  l'excellente  traduction  que 
nous  en  avons ,  et  qui  est  accompagnée  des  meil- 
leures notes  qui  aient  peut-être  jamais  été  faites  sur. 
aucun  auteur  de  l'antiquité. 

Mais  il  s'agit  d'appliquer  ces  préceptes  à  notre 
langue,  de  montrer  comment  on  peut  être  éloquent 
en  François,  et  comment  on  peut,  dans  la  langue  de 
Louis  le  Grand  ,  trouver  le  même  sublime  et  les 
mêmes  grâces  qu'Homère  et  Démosthene,  Cicéron 
et  Virgile,  avoient  trouvés  dans  la  langue  d'Alexan- 
dre et  dans  celle  d'Auguste. 
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Or  cela  ne  se  fera  pas  en  se  contentant  d'assurer 
avec  une  confiance  peut-être  mal  fondée  que  nous 
sommes  capables  d'égaler  et  même  de  surpasser  les 
anciens.  Ce  n'est  en  effet  que  par  la  lecture  de  nos 
bons  auteurs  et  par  un  examen  sérieux  de  leurs  ou- 
vrages c]ue  nous  pouvons  connoître  nous-mêmes  et 
faire  ensuite  sentir  aux  autres  ce  que  peut  notre  lan- 
gue et  ce  qu'elle  ne  peut  pas,  et  comment  elle  veut 
être  maniée  pour  produire  les  miracles  qui  sont  les 
effets  ordinaires  de  l'éloquence  et  de  la  poésie. 

Chaque  langue  a  son  génie,  son  éloquence,  sa 
poésie^,  et,  si  j'ose  ainsi  parler,  ses  talents  particuliers. 

Les  Italiens  ni  les  Espagnols  ne  feront  jamais  peut- 
être  de  bonnes  tragédies  ni  de  bonnes  épigrammes, 
ni  les  François  de  bons  poèmes  épiques  ni  de  bons 
sonnets. 

Nos  anciens  poètes  avoient  voulu  faire  des  vers 
sur  les  mesures  d'Horace  comme  Horace  en  avoit 
fait  sur  les  mesures  des  Grecs  :  cela  ne  nous  a  pas 
réussi,  et  il  a  fallu  inventer  des  mesures  convenables 
aux  mots  dont  notre  langue  est  composée. 

Depuis  cent  ans  l'éloquence  de  nos  orateurs  pour 
la  chaire  et  pour  le  barreau  a  changé  de  forme  trois 
ou  quatre  fois.  Combien  de  styles  différents  avons- 
nous  admirés  dans  les  prédicateurs  avant  que  d'avoir 
éprouvé  celui  du  P.  Bourdaloue  qui  a  effacé  tous  les 
autres,  et  qui  est  peut-être  arrivé  à  la  perfection  dont 
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nolœ  Lui<i,iic  est  capable  dans  ce  gciiic  (rrlociiicnce! 

ILsiToil  iiiuLilc;  (l'ciilicr  dans  iiii  plus  ^laiicl  tic;  la  il  ; 
il  siillit  (le  d'wc  vu  lin  ntol  ipic  les  plus  iinporlanis  cl 
les  pins  nlilrs  piéccplcs  (]ue  nons  ont  laissés  les  an- 
ciens,  soiL  pour  l'éloquence,  ou  pour  la  poésie,  ne 
sont  antre  chose  que  les sagcset  judicieuses  réflexions 
qu'ils  avoient  laites  sur  les  ouvrages  de  leurs  j)lus  cé- 
lèbres écrivains. 

Voilà  le  travail  que  j'estime  être  le  seid  digne  de 
l'académie  après  que  le  dictionnaire  sera  achevé,  et 
je  proposerai  la  manière  de  le  conduire  avec  ordre 
et  avec  facilité  au  cas  qu'elle  en  fasse  le  même  juge- 
ment que  moi. 

Je  demande  cependant  qu'à  l'exemple  de  l'an- 
cienne Rome  on  me  permette  de  sortir  un  peu  de 
mon  sujet,  et  de  dire  mon  avis  sur  une  chose  qui  n'a 
point  été  mise  en  délibération  ,  mais  que  je  crois 
très  importante  à  l'académie. 

Je  dis  donc  qu'avant  tontes  choses  nous  devons 
songer  très  sérieusement  à  rétablir  dans  la  compa- 
gnie une  discipline  exacte  qui  y  est  très  nécessaire  et 
qui  peut-être  n'y  a  jamais  été  depuis  son  établisse- 
ment. 

Sans  cela,  nos  plus  beaux  projets  et  nos  plus  fer- 
mes résolutions  s'en  iront  en  fumée  et  n'auront  point 
d'autre  effet  que  de  nousattirer  les  railleries  du  public. 
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11  n'y  a  point  de  compagnie,  de  toutes  celles  qui 
s'assemblent  sous  l'autorité  publique  dans  le  royau- 
me ,  qui  n'aient  leurs  loix  et  leurs  statuts,  et  elles 
ne  se  maintiennent  qu'en  les  observant. 

Eschine  disoit  à  ses  citoyens  qu'il  faut  qu'une  ré- 
publique périsse  lorsque  les  loix  n'y  sont  point  ob- 
servées, ou  qu'elle  a  des  loix  qui  se  détruisent  l'une 
l'autre;  et  il  seroit  aisé  de  montrer  que  l'académie 
est  dans  ces  deux  cas. 

11  faut  donc  remédier  à  ce  désordre  qui  entraîne- 
roit  infailliblement  la  ruine  de  l'académie  :  mais 
pour  le  faire  avec  succès,  et  pour  pouvoir  même,  en 
nous  faisant  des  loix,  conserver  l'indépendance  et  la 
liberté  que  nous  procure  la  glorieuse  protection  dont 
nous  sommes  honorés,  je  suis  d'avis  que  l'académie 
commence  par  députer  au  roi  pour  demander  à  sa 
majesté  la  permission  de  se  réformer  elle-même,  d'a- 
broger ses  anciens  statuts,  et  d'en  faire  de  nouveaux, 
selon  qu'elle  le  jugera  convenable. 

Qu'elle  demande  aussi  la  permission  de  nommer 
pour  ce  travail  des  commissaires  en  tel  nombre 
qu'elle  trouvera  à  propos,  et  qu'elle  supplie  sa  ma- 
jesté de  vouloir  bien  lui  faire  Thonneur  de  mar- 
quer elle-même  un  ou  deux  de  ceux  qu'elle  aura  le 
plus  agréable  qui  soient  nommés. 
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Et  nunc  ,  reges,  intelligite;  enjdimini ,  qui 
jucUcatis  terram.  Ps.  2,  lo. 


AVERTISSEMENT. 

C>ET  ouvrage  important  n'avoit  point  été  fait  pour 
devenir  public;  il  ne  devoit  servir,  ainsi  que  le  Télé- 
maque,  qu'à  l'instruction  de  l'auguste  élevé  de  M.  de 
Fénélon.  Après  la  mort  de  l'un  et  de  l'autre,  on  en 
trouva  des  copies  toutes  de  la  main  de  l'auteur;  et 
c'estsurune  de  ces  copies,  qui  étoit  à  l'hôtel  de  Beau- 
villiers,  qu'on  en  a  tiré  une  pour  la  première  édition 
qui  s'est  donnée  de  cet  ouvrage  en  Hollande. 
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IM)  U  R 

LA  CONSCIENCE  D'UN  KOI, 

Composées  pour  l' instruction  de  Louis  de  France , 
duc  de  Bouri^o^ne.  ^'^ 


INTRODUCTION. 

X  ERSONNE  ne  souhaite  plus  que  moi,  monseigneur, 
que  vous  soyez  un  très  grand  nombre  d'années  loin 
des  périls  inséparables  de  la  royauté.  Je  le  souhaite 
par  zèle  pour  la  conservation  de  la  personne  sacrée 
du  roi ,  si  nécessaire  à  son  royaume,  et  pour  celle  de 
monseigneur  le  dauphin  ^''^;  je  le  souhaite  pour  le 
bien  de  l'état;  je  le  souhaite  pour  le  vôtre  même,  car 
un  des  plus  grands  malheurs  qui  vous  pussent  arriver 
seroit  d'être  maître  des  autres  dans  un  âge  où  vous 
l'êtes  encore  si  peu  de  vous-même.  Mais  il  faut  vous 

(i)  Petit-lils  de  Louis  XIV,  né  à  Versailles  le  6  août  1682, 
et  mort  le  XX'  dauphin  de  la  maison  de  France  à  Marly  le  18  fé- 
vrier 1712. 

(2)  Louis  de  France,  fils  de  Louis  XIV,  né  à  Fontainebleau  le 
premier  novembre  166 \  ,  et  mort  à  Meudon  le  14  avril  1711. 
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préparer  de  loin  aux  dangers  d'un  état  dont  je  prie 
Dieu  de  vous  préserver  jusqu'à  l'âge  le  plus  avancé 
de  la  vie.  La  meilleure  manière  de  faire  connoître 
cet  état  à  un  prince  qui  craint  Dieu  et  qui  aime  la  re- 
ligion, c'est  de  lui  faire  un  examen  de  conscience  sur 
les  devoirs  de  la  royauté  :  et  c'est  ce  que  je  vais  tâ- 
cher de  faire. 

Direction    I. 

Connoissez-vous  assez  toutes  les  vérités  du  chris- 
tianisme? Vous  serez  jugé  sur  l'évangile  comme  le 
moindre  de  vos  sujets.  Etudiez-vous  vos  devoirs  dans 
cette  loi  divine?  Sou ffri riez-vous  qu'un  magistrat  ju- 
geât tous  les  jours  les  peuples  en  votre  nom  sans  sa- 
voir vos  loix  et  vos  ordonnances,  qui  doivent  être  la 
règle  de  ses  jugements?  Espérez-vous  que  Dieu  souf- 
frira que  vous  ignoriez  sa  loi,  suivant  laquelle  il  veut 
que  vous  viviez  et  que  vous  gouverniez  son  peuple? 
Lisez-vous  l'évangile  sans  curiosité,  avec  une  docilité 
humble,  dans  un  esprit  de  pratique,  et  vous  tour- 
nant contre  vous-même  pour  vous  condamner  dans 
toutes  les  choses  que  cette  loi  reprendra  en  vous? 
Direction    II. 

Ne  vous  êtes-vous  point  imaginé  que  l'évangile 
ne  doit  point  être  la  règle  des  rois  comme  celle  de 
leurs  sujets;  que  la  politique  les  dispense  d'être  hum- 
bles ,  justes,  sincères,  modérés,  compatissants,  prêts 
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à  pardonner  les  injures?  QiieUjnc  lâche  et  corrompu 
llalleiir  iu>  vous  a-l-il  point  dit  et  n'avcz.-vous  point 
été  bien  aise  de  croire  ()ue  les  rois  ont  l)esoin  de  se 
j^ouvcM^ner  pour  leurs  états  par  certaines  maximes 
de  hauteur,  de  dureté,  de  dissimulation,  eu  s'élevant 
au-dessus  des  règles  communes  de  la  justice  et  de 
l'humanité? 

D  I  II  i;  c  r  I  o  N    III. 

N'avcz-vous  j)oint  cherché  les  conseillers  en  tout 
genre  les  plus  disposés  à  vous  flatter  dans  vos  maxi- 
mes d'ambition,  de  vanité,  de  laste,  de  mollesse  et 
d'artilice?  N'avez-vous  point  eu  peine  à  croire  les 
hommes  fermes  et  désintéressés  qui ,  ne  désirant 
rien  de  vous  et  ne  se  laissant  point  éblouir  par  votre 
grandeur,  vous  auroicnt  dit  avec  respect  toutes  vos 
vérités,  et  vous  auroicnt  contredit  pour  vous  empê- 
cher de  faire  des  fautes? 

Direction    IV. 

N'avez-vous  pas  été  bien  aise,  dans  les  replis  les 
plus  cachés  de  votre  cœur,  de  ne  pas  voir  le  bien 
que  vous  n'aviez  pas  envie  de  faire,  parcequ'il  vous 
enauroit  trop  coûté  pour  le  pratiquer?  et  n'avez-vous 
point  cherché  des  raisons  pour  excuser  le  mal  auquel 
votre  inclination  vous  portoit? 

Direction    V; 

N'avez-vous  point  négligé  la  prière  pour  deman- 
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der  à  Dieu  la  connoissance  de  ses  volontés  sur  vous? 
Avez-vous  cherché  dans  la  prière  la  grâce  pour  pro- 
fiter de  vos  lectures?  Si  vous  avez  négligé  de  prier, 
vous  vous  êtes  rendu  coupable  de  toutes  les  igno- 
rances où  vous  avez  vécu,  et  que  l'esprit  de  prière 
vous  auroit  ôtées.  C'est  peu  de  lire  les  vérités  éter- 
nelles, si  on  ne  prie  pour  obtenir  le  don  de  les  bien 
entendre.  N'ayant  pas  bien  prié,  vous  avez  mérité 
les  ténèbres  où  Dieu  vous  a  laissé  sur  la  correction 
de  vos  défauts  et  sur  l'accomplissement  de  vos  de- 
voirs. Ainsi  la  négligence,  la  tiédeur,  et  la  distraction 
volontaire  dans  la  prière,  qui  passent,  pour  l'ordi- 
naire, pour  les  plus  légères  de  toutes  les  fautes,  sont 
néanmoins  la  vraie  source  de  l'ignorance  et  de  l'aveu- 
glement funeste  où  vivent  la  plupart  des  princes. 
Direction  VI. 
Avez-vous  choisi  pour  votre  conseil  de  conscience 
les  hommes  les  plus  pieux,  les  plus  fermes,  et  les 
plus  éclairés,  comme  on  cherche  les  meilleurs  géné- 
raux d'armée  pour  commander  pendant  la  guerre, 
et  les  meilleurs  médecins  quand  on  est  malade?  Avez- 
vous  composé  ce  conseil  de  conscience  de  plusieurs 
personnes,  afin  que  l'une  puisse  vous  préserver  des 
préventions  de  l'autre,  parceque  tout  homme,  quel- 
que droit  et  habile  qu'il  puisse  être,  est  toujours  capa- 
ble deprévc<nt4on?  Avez-vous  donné  à  ce  conseil  une 


POUR  LA  CONSCir.NCE  D'UN  ROI.    /\C>i 
emi(M\'  lil)C'rt(Mlcv()iiS(lt''ioiiviir,.sansa(loiJ(  isscnicnt, 
toiilc  rt'lciKliic  (lo  vos  ol)lignLioiis  de  conscicnrr? 
1)  I  u  r:  c  T  I  o  N      VII. 

Avez- vous  iravaillc  à  vous  instruire  des  loix, 
coutumes  et  usages  du  royaume  ?  Le  roi  est  le 
pr(>mier  juge  de  son  état  :  c'est  lui  c]ui  fait  les  loix, 
t'est  lui  (]ui  les  interprète  dans  le  besoin  ;  c'est  lui 
qui  juge  souvent  dans  son  conseil  suivant  les  loix 
qu'il  a  établies,  ou  trouvées  déjà  établies  avant  son 
règne  ;  c'est  lui  qui  doit  redresser  tous -les  autres 
juges  :  en  un  mot,  sa  fonction  est  d'être  à  la  tète  de 
ses  armées  pendant  la  guerre  ;  et  comme  la  guerre 
ne  doit  jamais  être  faite  qu'à  regret,  et  le  plus  cour- 
tement  qu'il  est  possible,  et  en  vue  d'une  constante 
paix,  il  s'ensuit  que  la  fonction  de  commander  des 
armées  n'est  qu'une  fonction  passagère  ,  forcée  et 
triste  pour  les  bons  rois ,  au  lieu  que  celle  déjuger 
les  peuples  et  de  veiller  sur  tous  les  juges  est  leur 
fonction  naturelle  ,  essentielle,  ordinaire,  et  insépa- 
rable de  la  royauté.  Bien  juger,  c'est  juger  selon  les 
loix.  Pour  juger  selon  les  loix,  il  les  faut  savoir.  Les 
savez-vous,  et  êtes-vous  en  état  de  redresser  les  juges 
qui  les  ignorent  ?  Connoissez-vous  assez  les  princi- 
pes de  la  jurisprudence  pour  être  facilement  au  fait 
quand  on  vous  rapporte  une  affaire?  Êtes-vous  en 
état  de  discerner  entre  vos  conseillers   ceux  qui 
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vous  flattent  d'avec  ceux  qui  ne  vous  flattent  pas,  et 
ceux  qui  suivent  religieusement  les  règles  d'avec  ceux 
qui  voudroient  les  plier  d'une  façon  arbitraire  selon 
leurs  vues  ?  Ne  dites  point  que  vous  suivez  la  plura- 
lité des  voix  :  car  outre  qu'il  y  a  des  cas  de  partage 
dans  votre  conseil  où  votre  avis  doit  décider ,  ne 
fussiez-vous  là  que  comme  un  président  de  compa- 
gnie ,  de  plus  vous  êtes  là  le  seul  vrai  juge;  vos  con- 
seillers d'état  ou  ministres  ne  sont  que  de  simples 
consulteurs  ;  c'esE  vous  seul  qui  décidez  effective- 
ment. La  voix  d'un  seul  homme  de  bien  éclairé 
doit  souvent  être  préférée  à  celle  de  dix  juges  timides 
et  foibles,  ou  entêtés  et  corrompus.  C'est  le  cas  où 
Ton  doit  plutôt  peser  que  compter  les  voix. 
Direction  VIII. 
Avez-vous  étudié  la  vraie  forme  de  gouvernement 
de  votre  royaume?  Il  ne  suffit  pas  de  savoir  les  loix 
qui  règlent  la  propriété  des  terres  et  autres  biens 
entre  les  particuliers,  c'est  [sans  doute  la  moindre 
partie  de  la  justice  ;  il  s'agit  de  celle  que  vous  devez 
garder  entre  votre  nation  et  vous,  entre  vous  et  vos 
voisins.  Avez-vous  étudié  sérieusement  ce  qu'on 
nomme  le  droit  des  gens  ,  droit  qu'il  est  d'autant 
moins  permis  à  un  roi  d'ignorer,  que  c'est  le  droit 
qui  règle  sa  conduite  dans  ses  plus  importantes  fonc- 
tions, et  que  ce  droit  se  réduit  aux  principes  les  plus 
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t'vidcn.'scliulioiL  ualuril  pour  loiiL  Icgfnre  liiiniaiii? 
Avc/-vo\is  cliulic  les  loix  loiulaiiuiildlcs  et  les  cou- 
umies  conslaiilcs  ciiii  ont  force  de  loi  poiii  legoiiver- 
nciiieiit  de  votre  iialioii  |)arUtiiIicrc  ?  Avez-vous 
clierclié  à  connoître  ,  sans  vous  flatter,  quelles  sont 
les  homes  de  votre  aiitorilé  ?  Savez-vons  par  quelles 
formes  le  royaume  s'est  gouverné  sous  les  diverses 
races  ;  ce  que  c'étoit  que  les  anciens  parlements ,  et 
les  états  f^énéraux  qui  leur  ont  succédé  ;  quelle  étoit 
la  subordination  des  fiefs  ;  comment  les  choses  ont 
passé  ià  l'état  présent  ;  sur  quoi  ce  changement  est 
fondé  ;  ce  que  c'est  que  l'anarchie  ,  ce  que  c'est  que 
la  puissance  arbitraire ,  et  ce  que  c'est  que  la  royauté 
réglée  par  1rs  loix,  milieu  entre  ces  deux  extrémités? 
Souflririez-vous  qu'un  juge  jugeât  sans  savoir  l'or- 
donnance, et  qu'un  général  d'armée  commandât  sans 
savoir  l'art  militaire  ?  Croyez -vous  que  Dieu  souffre 
que  vous  régniez,  si  vous  régnez  sans  être  instruit 
de  ce  qui  doit  borner  et  régler  votre  puissance  ?  Il 
ne  faut  donc  pas  regarder  l'étude  de  l'histoire,  des 
mœurs,  et  de  tout  le  détail  de  l'ancienne  forme  de 
gouvernement,  comme  une  curiosité  indifférente, 
mais  comme  un  devoir  essentiel  de  la  royauté. 
, , ,  D  I  R  E  c  T  I  o  N      I  X^  ) 

11  ne  suffit  pas  de  savoir  le  passé ,  il  faut  connoître 
le  présent.  Savez-vousle  nombre  d'hommes  qui  com- 
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posent  votre  nation  ;  combien  d'hommes;  combien 
de  femmes,  combien  de  laboureurs,  combien  d'ar- 
tisans ,  combien  de  praticiens ,  combien  de  com- 
merçants ,  combien  de  prêtres  et  de  religieux , 
combien  de  nobles  et  de  militaires?  Que  diroit-on 
d'un  berger  qui  ne  sauroit  pas  le  nombre  de  son 
troupeau  ?  Il  est  aussi  facile  à  un  roi  de  savoir  le 
nombre  de  son  peuple ,  il  n'a  qu'à  le  vouloir.  Il 
doit  savoir  s'il  y  a  assez  de  laboureurs,  s'il  y  a,  à  pro- 
portion ,  trop  d'autres  artisans,  trop  de  praticiens,' 
trop  de  militaires  à  la  charge  de  l'état.  Il  doit  con- 
noître  le  naturel  des  habitants  des  différentes  pro- 
vinces, leurs  principaux  usages,  leurs  franchises,' 
leur  commerce,  et  les  loix  de  leurs  divers  trafics  au- 
dedans  et  au-dehors  du  royaume.  Il  doit  savoir  quels 
sont  les  divers  tribunaux  établis  en  chaque  province,' 
les  droits  des  charges,  les  abus  de  ces  charges,  etc. 
autrement  il  ne  saura  point  la  Valeur  de  la  plupart 
des  choses  qui  passeront  devant  ses  yeux  ;  ses  minis- 
tres lui  en  imposeront  sans  peine  à  toute  heure  ;  il 
croira  tout  voir,  et  ne  verra  rien  qu'à  demi.  Un  roi 
ignorant  sur  toutes  choses  n'est  qu'à  demi  roi  :  son 
ignorance  le  met  hors  d'état  de  redresser  ce  qui  est 
de  travers  ;  son  ignorance  fait  plus  de  mal  que  la  cor- 
ruption des  hommes  qui  gouvernent  sous  lui. 
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I)  1  K  r.  c  r  ION  X. 
On  (lit  (rordiimijc  aux  rois  qu'ils  ont  jnoiiis  à  crain-» 
dre  leurs  vices  stîcrcls  et  particuliers,  que  les  défauts 
auxquels  ils  s'abandonnent  dans  lesfonctions  royales. 
Pour  moi ,  je  dis  hardiment  le  contraire,  et  je  sou- 
tiens que  toutes  leurs  fautes  dans  la  vie  privée  sont 
d'une  conséquence  inimie  pour  la  royauté.  Exami- 
nez donc  vos  mœurs  en  détail.  Les  sujets  sont  de 
serviles  imitateurs  de  leurs  princes ,  sur-tout  dans  les 
choses  qui  llattent  leurs  passions.  Leur  avez-vous 
donné  le  mauvais  exemple  d'un  amour  déshonnôte 
et  criminel  ?  Si  vous  l'avez  fait,  votre  autorité  a  mis 
en  honneur  l'infamie;  vous  avez  rompu  la  barrière 
de  l'honneur  et  de  l'honnêteté;  vous  avez  fait  triom- 
pher le  vice  et  l'impudence  ;  vous  avez  appris  à  tous 
vos  sujets  à  ne  rougir  plus  de  ce  qui  est  honteux  : 
leçon  funeste,  qu'ils  n'oublieront  jamais!  Ilvaudroit 
mieux,  dit  Jésus-Christ,  être  jeté ,  avec  une  meule  de 
moulin  au  cou,  au  fond  des  abymes  de  la  mer,  que 
d  avoir  scandalisé  le  moindre  des  petits.  Quel  est  donc 
le  scandale  d'un  roi  qui  montre  le  vice  assis  avec  lui 
sur  son  trône,  non  seulement  à  tous  ses  sujets,  mais 
encore  à  toutes  les  cours  et  à  toutes  les  nations  du 
inonde  connu  !  Le  vice  est  par  lui-même  un  poison 
contagieux  :  le  genre  humain  est  toujours  prêt  à  rece- 
voir cette  contagion;  il  ne  tend,  par  ses  inclinations, 
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qu'à  secouer  le  joug  de  toute  pudeur.  Une  étincelle 
cause  un  incendie  ;  une  action  d'un  roi  fait  souvent 
une  multiplication  et  un  enchaînement  de  crimes 
qui  s'étendent  jusqu'à  plusieurs  nations  et  à  plusieurs 
siècles.  N'avezvous  point  donné  de  ces  mortels  exem- 
ples? Peut-être  croyez- vous  que  vos  désordres  ont 
été  secrets.  Non  ,  le  mal  n'-est  jamais  secret  dans  les 
princes.  Le  bien  peut  y  être  secret,  car  on  a  grande 
peine  à  le  croire  véritable  en  eux;  mais,  pour  le  mal, 
on  le  devine  ,  on  le  croit  sur  les  moindres  soupçons. 
Le  public  pénètre  tout;  et  souvent,  pendant  que  le 
prince  se  flatte  que  ses  foiblesses  sont  ignorées,  il  est 
le  seul  qui  ignore  combien  elles  sont  l'objet  de  la 
plus  maligne  critique.  En  lui,  tout  commerce  équi- 
voque est  sujet  à  explication  ;  toute  apparence  de 
galanterie,  tout  air  tant  soit  peu  passionné  cause  un 
scandale ,  et  porte  coup  pour  altérer  les  mœurs  de 
toute  une  nation. 

Direction  XI. 
N'avez-vous  point  autorisé  une  liberté  immodeste 
dans  les  femmes  ?  ne  les  admettez-vous  dans  votre 
cour  que  pour  le  vrai  besoin?  n'y  sont-elles  qu'auprès 
de  la  reine,  ou  des  princesses  de  votre  maison?  Choi- 
sissez-vous pour  ces  places  des  femmes  d'un  âge  mûr 
€t  d'une  vertu  éprouvée?  Excluez-vous  de  ces  places 
les  jeunes  femmes  d'une  beauté  qui  seroit  un  piège 
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pour  vous  cl  pour  vos  courtisans  ?  Il  vaut  mieux  cjuc 
de  telles  persoruies  denieureuL  dans  une  vie  retirée, 
au  luilicMi  de  Kiir  f.uiiille,  loin  de  la  cour.  Avez-vous 
cxdus  de  votre  cour  toutes  les  dames  (]ui  n'y  sont 
point  nécessaires  dans  les  places  auprès  des  princes- 
ses? Avez-vous  soin  de  faire  en  sorte  que  les  prin- 
cesses elles-mêmes  soient  modestes,  retirées,  et 
d'une  conduite  régulière  en  tout?  En  diminuant  le 
nombre  des  femmes  de  la  cour ,  et  en  les  choisissant 
le  mieux  que  vous  pouvez ,  avez-vous  soin  d'écarter 
celles  qui  introduisent  des  libertés  dangereuses,  et 
d'empêcher  que  les  courtisans  corrompus  ne  les 
voient  en  particulier,  hors  des  heures  où  toute  la 
cour  se  rassemble?  Toutes  ces  précautions  parois- 
sent  maintenant  des  scrupules  et  des  sévérités  ou- 
trées :  mais  si  on  remonte  aux  temps  qui  ont  pré- 
cédé François  I ,  on  trouvera  qu'avant  la  licence 
scandaleuse  introduite  par  ce  prince,  les  femmes  de 
la  première  condition,  sur-tout  celles  qui  étoient 
jeunes  et  belles ,  n'alloient  point  à  la  cour  ;  tout  au 
plus  elles  y  paroissoienttrès  rarement  pour  aller  ren- 
dre leurs  devoirs  à  la  reine  ;  ensuite  leur  honneur 
étoit  de  demeurer  à  la  campagne  dans  leur  famille. 
Ce  grand  nombre  de  femmes  qui  vont  librement  par- 
tout à  la  cour  est  un  abus  monstrueux  auquel  on  a 
accoutumé  la  nation.  N'avez-vous  point  autorisé  cette 
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pernicieuse  coutume  ?  N'avez-vous  point  attiré  ou 
conservé  par  quelque  distinction  dans  votre  cour 
quelque  femme  d'une  conduite  actuellement  sus- 
pecte,  ou  du  moins  qui  a  autrefois  mal  édifié  le 
monde  ?  Ce  n'est  point  à  la  cour  que  ces  personnes 
profanes  doivent  faire  pénitence  ;  qu'elles  l'aillent 
faire  dans  des  retraites  si  elles  sont  libres,  ou  dans 
leurs  familles  si  elles  sont  attachées  au  monde  par 
leurs  maris  encore  vivants.  Mais  écartez  de  votre 
cour  tout  ce  qui  n'a  pas  été  régulier ,  puisque  vous 
avez  à  choisir  parmi  toutes  les  femmes  de  qualité  de 
votre  royaume  pour  remplir  les  places. 
Direction     XII. 
Avez-vous  soin  de  réprimer  le  luxe  ,  et  d'arrêter 
l'inconstance  ruineuse  des  modes  ?  C'est  ce  qui  cor- 
rompt la  plupart  des  femmes  :  elles  se  jettent  à  la 
cour  dans  des  dépenses  qu'elles  ne  peuvent  soutenir 
sans  crime  ;  le  luxe  augmente  en  elles  la  passion  de 
plaire,  et  leur  passion  pour  plaire  se  tourne  prin- 
cipalement à  tendre  des  pièges  au  roi.  Il  faudroit 
qu'il  fût  insensible  et  invulnérable   pour  résister  à 
toutes  ces  femmes  pernicieuses  qu'il  tient  autour 
de  lui  :  c'est  une  occasion  toujours  prochaine  dans 
laquelle  il  se  met.  N'avez-vous  point  souffert  que  les 
personnes  les  p!us  vaines  et  les  plus  prodigues  aient 
inventé  de  nouvelles  modes  pour  augmenter  les  dé- 
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penses  ?  N'avcz-voiis  pas  vous-môme  coniribuc  à  un 
si  nrand  mal ,  par  nnc  dcpcnse  excessive^  Qii(;i(]uc 
vous  soyez  roi ,  vous  devez  éviter  louL  ce  tjui  toute 
beaucoup,  et  que  d'autres  voudroient  avoir  comme 
vous.  11  est  inutile  d'alléguer  que  nul  de  vos  sujets  ne 
doit  se  permettre  un  extérieur  qui  ne  convient  qu'à 
vous  :  les  princes  qui  vous  touchent  de  près  vou- 
dront faire  à-peu- près  ce  que  vous  ferez  ,  les  grands 
seigneurs  se  piqueront  d'imiter  les  princes,  les  gen- 
tilshommes voudront  être  comme  les  seigneurs,  les 
financiers  surpasseront  les  seigneurs  mômes  ,  et  tous 
les  bourgeois  voudront  marcher  sur  les  traces  des 
financiers  qu'ils  ont  vus  sortir  de  la  boue.  Personne 
ne  se  mesure  et  ne  se  fait  justice.  De  proche  en  pro- 
che le  luxe  passe  comme  par  une  nuance  impercep- 
tible de  la  plus  haute  condidon  à  la  lie  du  peuple.' 
Si  vous  avez  de  la  broderie ,  bientôt  tout  le  monde 
en  portera.  Le  seul  moyen  d'arrêter  tout  court  le 
luxe,  c'est  de  donner  vous-même  l'exemple  que 
saint  Louis  donnoit  d'une  grande  simplicité.  L'avez- 
vous  donné  en  tout  cet  exemple  si  nécessaire  ?  Il  ne 
suffit  pas  de  le  donner  en  habits;  il  faut  le  donner  en 
meubles,  en  équipages,  en  tables,  en  bâtiments,  en 
terres,  en  jardins,  en  parcs,  etc.  Sachez  comment 
les  rois  vos  prédécesseurs  étoient  logés  et  meublés  ; 
sachez  quels  étoient  leurs  repas  et  leurs  voitures,  et 
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vous  serez  étonné  des  prodiges  de  luxe  où  nous  som-- 
mes  tombés.  Il  y  a  aujourd'hui  plus  de  carrosses  à  six. 
chevaux  dans  Paris  qu'il  n'y  avoit  de  mules  il  y  a  cenC 
ans.  Chacun  n'avoit  point  sa  chambre,  une  seule 
cliambre  suffisoit  avec  plusieurs  lits  pour  plusieurs 
personnes  :  maintenant  chacun  ne  se  peut  plus  passer 
d'appartements  vastes  et  d'enfilades  ;  chacun  veut 
avoir  des  jardins  où  l'on  renverse  toute  la  terre,  des 
jets  d'eaux ,  des  statues,  des  parcs  sans  bornes,  des 
maisons  dont  l'entretien  surpasse  le  revenu  des  terres 
où  elles  sont  situées.  D'où  tout  cela  vient- il  ?  De 
l'exemple  que  les  uns  prennent  sur  les  autres.  L'exem- 
ple seul  peut  redresser  les  mœurs  de  toute  la  nation." 
Nous  voyons  même  que  la  folie  de  nos  modes  est 
contagieuse  chez  tous  nos  voisins.  Toute  l'Europe, 
si  jalouse  de  la  France,  ne  peut  s'empêcher  de  se  sou- 
mettre sérieusement  à  nos  loix  dans  ce  que  nous 
avons  de  plus  frivole  et  de  plus  pernicieux.  Encore 
une  fois ,  telle  est  la  force  de  l'exemple  du  prince, 
qu'il  peut  lui  seul ,  par  sa  modération ,  ramener  au 
bon  sens  ses  propres  peuples  et  les  peuples  voisins. 
Puisqu'il  le  peut,  il  le  doit  sans  doute.  L'avez-vous 
fait? 

Direction     XIII. 
N'avez-vous  point  donné  un  mauvais  exemple, 
ou  par  des  paroles  trop  libres ,  ou  par  des  railleries 
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pic]iiantcs,  on  par  di'S  jiianicrcs  indécentes  de  parler 
sur  la  rcliiiuiu?  Lcb  courtisans  sont  de  scrvilcs  iiuila- 
tcMUS  (jiii  lonl  c,loirr   d'avoir   tons  les  dcfants  du 
j)rincc.  Avcz-vous  repris  l'irréliti^ion  jiis(pies  dans  les 
moindres  mois  par  lescjuels  on  vonloit  l'insinuer? 
Avcz-vous  fait;  sentir  votre  sincère  indignation  contre 
l'inipiélé  ?  N'avez-vous  rien  laissé  de  douteux  là-des- 
sus? N'avcz-vous  jamais  été  retenu  par  une  mauvaise 
honte  qui  vous  ail  fait  rougir  de  l'évangile  ?Avez-vous 
montré ,  par  vos  discours  et  par  vos  actions,  votre  foi 
sincère  et  votre  zelc  pour  le  christianisme  ?  Vous 
étes-vous  servi  de  votre  autorité  pour  rendre  l'irréli- 
gion muette?  Avez-vous  écarté  avec  horreur  les  plai- 
santeries malhonnêtes^  les  discours  équivoques,  et 
toutes  les  autres  marques  de  libertinage? 
Direction    XIV. 
N'avez-vous  rien  pris  à  aucun  de  vos  sujets  par 
pure  autorité  et  contre  les  règles?  L'avez-vous  dédom- 
magé, comme  un  particulier  l'auroit  fait  ^  quand  vous 
avez  pris  sa  maison ,  ou  enfermé  son  champ  dans 
votre  parc,  ou  supprimé  sa  charge,  ou  éteint  sa  rente? 
Avez-vous  examiné  à  fond  les  vrais  besoins  de  l'état 
pour  les  comparer  avec  l'inconvénient  des  taxes  avant 
que  de  charger  vos  peuples?  Avez-vous  consulté  sur 
une  si  importante  question  les  hommes  les  plus  éclai^- 
rés,  les  plus  zélés  pour  le  bien  public,  et  les  plus  ca- 
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pables  de  vous  dire  la  vérité  sans  flatterie  ni  mollesse? 
N'avcz-vous  pas  appelle  nécessité  de  l'état  ce  qui  ne 
servoitqu'à  flattervotre  ambition,  comme  une  guerre 
pour  faire  des  conquêtes ,  ou  pour  acquérir  de  la 
gloire?  N'avez-vous  point  appelle  besoins  de  l'état 
vos  propres  prétentions?  Si  vous  aviez  des  préten- 
tions personnelles  pour  quelque  succession  dans  les 
états  voisins,  vous  deviez  soutenir  cette  guerre  sur 
votre  domaine,  sur  vos  épargnes,  sur  vos  emprunts 
personnels ,  ou,  du  moins,  ne  prendre  à  cet  égard 
que  les  secours  qui  vous  auroient  été  donnés  par  la 
pure  affection  de  vos  peuples,  et  non  pas  les  acca- 
bler d'impôts  pour  soutenir  des  prétentions  qui  n'in- 
téressent point  vos  sujets  ,  car  ils  n'en  seront  point 
plus  heureux  quand  vous  aurez  une  province  de  plus. 
Quand  Charles  VIII  alla  à  Naples  pour  recueillir  la 
succession  de  la  maison  d'Anjou,  il  entreprit  cette 
.guerre  à  ses  dépens  :  l'état  ne  se  crut  point  obligé 
aux  frais  de  cette  entreprise.  Tout  au  plus ,  vous 
pourriez  recevoir  en  de  telles  occasions  les  dons  des 
peuples,  faits  par  affection  et  par  rapport  à  la  liaison 
qui  est  entre  les  intérêts  d'une  nation  zélée  et  d'un 
roi  qui  la  gouverne  en  père.  Mais,  selon  cette  vue, 
vous  seriez  bien  éloigné  d'accabler  les  peuples  d'im- 
pôts pour  votre  intérêt  particulier. 
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D  I  ri  i:  c  T  I  o  N    XV. 

N'ave/.-vous  j)oint  toléré  des  injustices,  lors  même 
nue  vous  vous  êtes  abstenu  d'en  faire?  Avez-vous 
choisi  avec  assez  de  soin  toutes  les  personnes  que 
vous  avez  mises  en  autorité,  les  intendants,  les  gou- 
verneurs, les  ministres,  etc.?  N'en  avez-vous  choisi 
aucun  par  mollesse  pour  ceux  qui  vous  les  propo- 
soient,  ou  par  un  secret  désir  qu'ils  poussassent  au- 
delà  des  vraies  bornes  votre  autorité  ou  vos  revenus? 
Vous  étes-vous  informé  de  leur  administration?  Avez- 
vous  tait  entendre  que  vous  étiez  prêt  à  écouter  des 
plaintes  contre  eux,  et  à  en  faire  bonne  justice?  L'a- 
vez-vous  faite  quand  vous  avez  découvert  leurs  fautes? 
N'avez-vous  point  donné  ou  laissé  prendre  à  vos  mi- 
nistres des  profits  excessifs  que  leurs  services  n'avoient 
point  mériiés?  Les  récompenses  que  le  prince  donne 
à  ceux  qui  servent  sous  lui  doivent  toujours  avoir 
certaines  bornes.  Il  n'est  point  permis  de  leur  don- 
ner des  fortunes  qui  surprissent  celles  des  gens  de  la 
plus  haute  condition ,  ni  qui  soient  disproportionnées 
aux  forces  présentes  de  l'état.  Un  ministre,  quelques 
services  qu'il  ait  rendus,  ne  doit  point  parvenir  tout- 
à-coup  à  des  biens  immenses,  pendant  que  les  peu- 
ples souffrent,  et  que  les  princes  et  les  seigneurs  du 
premier  rang  sont  nécessiteux.  Il  est  encore  moins 
permis  de  donner  de  telles  fortunes  à  des  favoris  , 
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qui  d'ordinaire  ont  encore  moins  servi  l'état  que  les 

ministres. 

Direction    XVI. 
Avez-vous  donné  à  tous  les  commis  des  bureaux 
de  vos  ministres  et  aux  autres  personnes  qui  remplis- 
sent les  emplois  subalternes,  des  appointements  rai- 
sonnables, pour  pouvoir  subsister  honnêtement  sans 
rien  prendre  des  expéditions?  En  môme  temps,  avez- 
vous  réprimé  le  luxe  et  l'ambition  de  ces  gens-là?  Si 
vous  ne  l'avez  pas  fait ,  vous  êtes  responsable  de 
toutes  les  exactions  secrètes  qu'ils  ont  faites  dans 
leurs  fonctions.  D'un  coté ,  ils  n'entrent  dans  ces 
places  qu'en  comptant  qu'ils  y  vivront  avec  éclat  et 
qu'ils  y  feront  de  promptes  fortunes;  d'un  autre  coté, 
ils  n'ont  d'ordinaire  en  appointements  que  le  tiers  de 
l'argent  qu'il  leur  faut  pour  la  dépense  honorable 
qu'ils  font  avec  leurs  familles;  ils  n'ont  d'ordinaire 
aucun  bien  par  leur  naissance  :  que  voulez-vous  qu'ils 
fassent?  Vous  les  mettez  dans  une  espèce  de  néces- 
sité de  prendre  en  secret  tout  ce  qu'ils  peuvent  attra- 
per sur  l'expédition  des  affaires.  Cela  est  évident; 
et  c'est  fermer  les  yeux  de  mauvaise  foi,  que  de  ne 
le  pas  voir.  Il  faudroit  que  vous  leur  donnassiez  da- 
vantage, et  que  vous  les  empêchassiez  de  se  mettre 
sur  un  trop  haut  pied. 
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I)  Ml  i;  C  T  I  O  N      XVII. 

A\  C/-V011S  cliorrlir  les  iiiovons  dv  soiiluger  les  pcAv- 
plcs,  cl  (le  nv  prendre  sur  eux  (jiie  ce  que  les  vrais 
hes()iiis  (le  l'élat  vous  ont  contraint  de  prendre  pour 
leur  propre  avanlage?  Le  bien  des  pc^uplcs  ne  doit 
êtreeniployi!M]n'à  la  vraie  wliliié  des  jx'uples  mêmes. 
Vous  ave/  votre  domaine^  (]u'il  (aut  retirer  et  li(]ui- 
der  :  il  (>sl  de  stiné  à  la  subsistance  de  votre  maison. 
Vous  devez  modérer  cette  dépense,  sur-tout  quand 
vos  revenus  de  domaine  sont  engagés  et  que  les  peu- 
ples sont  épuisés.  Les  subventions  des  peuples  doi- 
vent être  euiployées  pour  les  vraies  charges  de  Téiat: 
vous  devez  vous  étudier  à  retrancher,  dans  les  temps 
de  pauvreté  publique,  toutes  les  charges  qui  ne  sont 
pas  d'une  absolue  nécessité.  Avez-vous  consulté  les 
personnes  les  plus  habiles  et  les  mieux  intentionnées 
qui  peuvent  vous  instruire  de  l'état  des  provinces, 
de  la  culture  des  terres,  de  la  fertilité  des  années  der- 
nières ,  de  l'état  du  commerce,  etc.  pour  savoir  ce 
que  l'état  peut  payer  sans  souffrir?  Avez-vous  réglé  là- 
dessus  les  impôts  de  chaque  année?  Avez-vous  écouté 
favorablement  les  remontrances  des  gens  de  bien? 
Loin  de  les  réprimer,  les  avez-vous  cherchées  et  préve- 
nues comme  un  bon  prince  le  doit  faire?  Vous  savez 
qu'autrefois  le  roi  ne  prenoit  jamais  rien  sur  ses  peu- 
ples par  sa  seule  autorité:  c'étoit  le  parlement,  c'est- 
TOME  III.  p^ 


4^2  DIRECTIONS 

à-dire  l'assemblée  de  la  nation,  qui  lui  accordoit  les 
fonds  nécessaires  pour  les  besoins  extraordinaires 
de  l'état.  Hors  de  ce  cas,  il  vivoit  de  son  domaine. 
Qu'est-ce  qui  a  changé  cet  ordre,  sinon  l'autorité  ab- 
solue que  les  rois  ont  prise?  De  nos  jours ,  on  voyoit 
encore  les  parlements,  qui  sont  des  compagnies  in- 
fmiment  inférieures  aux  anciens  parlements  ou  états 
de  la  nation,  faire  des  remontrances  pour  n'enregis-' 
trer  pas  les  édits  bursaux.  Du  moins  devez-vous  nen 
faire  aucun  sans  avoir  bien  consulté  des  personnes 
incapables  de  vous  flatter,  et  qui  aient  un  véritable 
zèle  pour  le  bien  public.  N'avez-vous  point  mis  sur 
les  peuples  de  nouvelles  charges  pour  soutenir  vos 
dépenses  superflues,  le  luxe  de  vos  tables,  de  vos 
équipages  et  de  vos  meubles,  l'embellissement  de 
vos  jardins  et  de  vos  maisons,  les  grâces  excessives- 
que  vous  avez  accordées  à  vos  favoris? 
Direction    XVII  L 
N'avez-vous  point  multiplié  les  charges  et  les  of- 
fices pour  tirer  de  leur  création  de  nouvellessommes? 
De  telles  créations  ne  sont  que  des  impôts  déguisés. 
Elles  se  tournent  toutes  à  l'oppression  des  peuples; 
et  ellesont  trois  inconvénients  que  les  simples  impôts 
n'ont  pas.  i°.  Elles  sont  perpétuelles  quand  on  n'en 
fait  pas  le  remboursement;  et  si  on  en  fait  le  rembour- 
sement, ce  qui  est  ruineux  pour  vos  sujets,  on  re- 
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coiiiiiiciH  f  hiciuôt  CCS  (  rciilioiis.  2".  (Ic.'ux  qui  arlic- 
Icjil  CCS  oUiCL'S  crées  veulent  troiivir  au  plulôL  leur 
ar^eiil  avec  usure  ;  el  vous  leur  livre/  le  peuple  pour 
récorcher.  i'our  cent  mille  Irnucs  (|u'(;n  vous  ciou- 
nera  .  par  exenij)lc,  sur  une  tréaliou  d'oflues,  vous 
livrez  le  jieuple  pour  cinq  ceiils  mille  Iraflcs  de  vexa- 
lions,  (pi'il  soullrira  sans  remède.  3°.  Vous  ruinez  par 
cesuuilliplitalionsd'ollices  la  bonne  police  de  l'état; 
vous  rendez  la  justice  de  plus  en  plus  vénale;  vous 
rendez  la  réforme  de  plus  en  [)lus  impraticable  ;  vous 
obérez  toute  la  nation ,  car  ces  créations  deviennent 
des  espèces  de  dettes  de  la  nation  entière  ;  enfui  vous 
réduisez  tous  les  arts  et  toutes  les  fonctions  à  des 
monopoles  qui  gâtent  et  abâtardissent  tout.  N'avez- 
vous  point  à  vous  re[)roclier  de  telles  créations,  dont 
ies  suites  seront  pernicieuses  pendant  plusieurs  siè- 
cles? Leplussage  et  le  meilleur  de  tous  les  rois,  dans 
un  règne  paisible  de  cinquante  ans,  ne  pourroit  rac- 
commoder ce  qu'un  roi  peut  avoir  fait  de  maux  par 
ces  sortes  de  créations  en  dix  ans  de  guerre.  N'avez- 
vous  pas  été  trop  lacile  pour  des  courtisans  qui, 
sous  prétexte  d'épargner  vos  fmances  dans  les  ré- 
compenses qu'ils  vous  ont  demandées,  vous  ont  pro- 
posé ce  qu'on  appelle  des  affaires?  Ces  affaires  sont 
toujours  des  impôts  déguisés  sur  le  peuple,  qui  trou- 
blent la  police,  qui  énervent  la  justice,  qui  dégra- 
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dent  les  arts,  qui  gênent  le  commerce,  qui  chargent 
le  public,  j30ur  contenter  en  peu  de  temps  l'avidité 
d'nn  courtisan  fastueux  et  prodigue.  Renvoyez  vos 
courtisans  passer /quelques  années  dans  leurs  terres 
pour  raccommoder  leurs  affaires;  apprenez-leur  à 
vivre  avec  frugalité  ;  montrez-leur  que  vous  n'esti- 
mez que  ceux  qui  vivent  avec  règle,  et  qui  gouver- 
nent bien  leurs  affaires;  témoignez  du  mépris  pour 
ceux  qui  se  ruinent  follement:  par-là,  vous  leur  ferez 
plus  de  bien ,  sans  qu'il  en  coûte  un  sou  ni  à  vous 
ni  à  vos  peuples,  que  si  vous  leur  prodiguiez  tout  le 
bien  public. 

Direction  XIX. 
N'avez-vous  jamais  toléré  et  voulu  ignorer  que  vos 
ministres  aient  pris  le  bien  des  particuliers  pour  votre 
usage  sans  payer  sa  juste  valeur ,  ou  du  moins  retar- 
dant le  paiement  du  prix ,  en  sorte  que  ce  retarde- 
ment a  porté  dommage  aux  vendeurs  forcés  ?  C'est 
ainsi  que  des  ministres  prennent  des  maisons  de  par- 
ticuliers pour  les  enfermer  dans  les  palais  des  rois 
ou  dans  leurs  fortifications  ;  c'est  ainsi  qu'on  dépos- 
sède les  propriétaires  de  leurs  seigneuries  ou  fiefs, 
ou  héritages,  pour  les  mettre  dans  des  parcs;  c'est 
ainsi  qu'on  établit  des  capitaineries  de  chasse,  où  les 
capitaines  ,  accrédités  auprès  du  prince  ,  ôtent  la 
chasse  aux  seigneurs  dans  leurs  propres  terres  jusqu'à 
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la  poru*  (II'  K'tirs  (  liîïU'aiix,  et  font  mille  vexations  au 
j)ays.  I  .(•  |)i  iiH  i-  n\  Il  sail  riiii ,  cL  pcut-ôlre  n'en  veut 
rien  bavoir,  (^'est  à  vous  à  savoir  le  mal  cju'on  fait  par 
voire  niilorilé.  liiformc^z-voiis  de  la  vérité;  n(,'  souf- 
fre/ poiiil  (]n\)ii  pousse  trop  loin  votre  autorité; 
écoule/ Iavoral)lenient  ceux  qui  vous  en  représentent 
les  bornes  ;  choisisse/  des  ministres  c|Lii  osent  vous 
dire  en  c|iioi  on  la  pousse  trop  loin  ;  écarte/  les  mi- 
nistres tlurs,  liaiiLains  et  entreprenants. 

D  1   II  E  C  T  I  o  N       X  X. 

Dans  les  conventions  que  vous  laites  avec  les  par- 
ticuliers, etes-vous  juste  comme  si  vous  étiez  égal  à 
celui  avec  qui  vous  traitez  ?  est-il  libre  avec  vous 
comme  avec  un  de  ses  voisins  ?  n'aime-t-il  pas  mieux 
souvent  perdre ,  pour  se  racheter  et  pour  se  délivrer, 
que  de  soutenir  son  droit?  Vos  fermiers,  vos  trai- 
tants, vos  intendants,  etc.  ne  tranchent-ils  pas  avec 
une  hauteur  que  vous  n'auriez  pas  vous-même  ,  et 
n'étoultent-ils  pas  la  voix  du  loible  qui  voudroit  se 
plaindre  ?  Ne  donnez- vous  pas  souvent  "à  l'homme 
avec  qui  vous  contractez,  des  dédommagements  en 
rentes,  en  engagementssur  votre  domaine,  en  charges 
de  nouvelle  création ,  qu'un  coup  de  plume  de  votre 
successeur  peut  lui  retrancher,  parceque  les  rois  sont 
toujours  mineurs  et  que  leur  domaine  est  inaliéna- 
ble ?  Ainsi  on  ôte  aux  particuliers  leur  patrimoine 
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assuré  pour  leur  donner  ce  qui  leur  sera  ôté  dans  la 
suite  avec  une  ruine  inévitable  de  leurs  familles. 
Direction     XXI. 

N'avez-vous  point  accordé  aux  traitants,  pour 
hausser  leurs  fermes,  des  édits,  ou  déclarations  ,  ou 
arrêts,  avec  des  termes  ambigus,  pour  étendre  vos 
droits  aux  dépens  du  commerce,  et  môme  pour  ten- 
dre des  pièges  aux  marchands ,  et  pour  confisquer 
leurs  marchandises,  ou  du  moins  les  fatiguer  et  les 
gêner  dans  leur  commerce,  ahn  qu'ils  se  rachètent 
par  quelque  somme  ?  C'est  faire  tort  aux  marchands 
et  au  public ,  dont  on  anéantit  peu-à-peu  par-là  tout 
le  négoce. 

Direction     XXII. 

N'avez-vous  point  toléré  des  enrôlements  qui  ne 
fussent  pas  véritablement  libres?  Il  est  vrai  que  les  peu- 
ples se  doivent  à  la  défense  de  l'état  :  mais  les  princes 
ne  doivent  faire  que  des  guerres  justes  et  absolument 
nécessaires;  mais  il  faudroit  qu'on  choisît  en  chaque 
village  les  jeunes  hommes  libres  dont  l'absence  ne 
nuiroit  en  rien  ,  ni  au  labourage,  ni  au  commerce, 
ni  aux  autres  arts  nécessaires ,  et  qui  n'ont  point  de 
famille  à  nourrir  ;  mais  il  faudroit  une  fidélité  invio- 
lable à  leur  donner  leur  congé  après  un  petit  nombre 
d'années  de  serv'ice  ,  en  sorte  que  d'autres  vinssent 
les  relever  et  servir  à  leur  tour.  Mais  laisser  prendre 
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(i(\s  Iioiiiincs  sans  (lu)ix  cl  iiial^n''  eux,  faire  lan^^iiir 
{'L  souvent  péiii  loiilc  iiiu'  laniillc  al)aiKloiiiicc  [)ar 
son  (  luT,  aria(  lici  le  lahoiirctir  de  sa  cliarnie,  le  tenir 
dix  on  (|nin/.e  ans  dans  le  service,  où  il  périt  souvent 
de  iniseri^  ilaiis  des  liùpitaux  dépourvus  des  secours 
nécessaires  ,  c'est  ce  que  rien  ne  [)cut  excuser  ni  de- 
vant DicMi  ni  devant  les  hommes. 

D  1  K  1-  c  T  I  o  N      XXIII. 

Avez-vons  on  soin  de  faire  délivr('r(liac|uc  galérien 
d'abord  après  le  terme  réglé  |)ar  la  justice  pour  sa  pu- 
nition ?  L'état  de  ces  hommes  est  aftreux  ;  rien  n'est 
plus  inhumain  que  de  le  prolonger  au-delà  du  terme. 
Ne  dites  point  qu'on  manqucroit  d'hommes  pour  la 
chiourme  si  on  obscrvoit  cette  justice  ;  la  justice  est 
préférable  à  la  chiourme.  II  ne  faut  compter  pour 
vraie  et  réelle  puissance  que  celle  que  vous  avez  sans 
blesser  la  justice  et  sans  prendre  ce  qui  n'est  pas  à 
vous. 

Direction     XXIV. 

Donnez-vous  à  vos  troupes  la  paie  nécessaire  pour 
vivre  sans  piller?  Si  vons  ne  le  faites  point,  vous 
mettez  vos  troupes  dans  nne  nécessité  évidente  de 
commettre  les  pillages  et  les  violences  que  vous  faites 
semblant  de  leur  défendre.  Les  punirez-vous  pour 
avoir  fait  ce  que  vous  savez  bien  qu'ils  ne  peuvent 
pas  s'empêcher  de  faire,  et  faute  de  quoi  votre  ser- 
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vice  seroit  nécessairement  d'abord  abandonné?  D'un 
autre  côté  ,  ne  les  punirez-vous  point  lorsqu'ils  com- 
mettront publiquement  des  brigandages  contre  vos 
défenses  ?  Rendrez-vous  les  loix  méprisables  ,  et 
souffrirez-vous  qu'on  se  joue  si  indignement  de  votre 
autorité?  Serez-vous  manifestement  contraire  à  vous- 
même,  et  votre  autorité  ne  sera-t-elle  qu'un  jeu  trom- 
peur pour  paroître  réprimer  le  désordre  et  pour 
vous  en  servir  à  toute  heure?  Quelle  discipline  et 
quel  ordre  y  a-t-il  à  espérer  dans  des  troupes  où  les 
officiers  ne  peuvent  vivre  qu'en  pillant  les  sujets  du 
roi,  qu'en  violant  à  toute  heure  ses  ordonnances, 
qu'en  prenant  par  force  et  par  tromperie  des  hom- 
mes pour  les  enrôler,  et  où  les  soldats  mourroient 
cle  faim  s'ils  ne  méritoient  pas  tous  les  jours  d'être 
pendus  ? 

Direction  XXV. 
N'avez -vous  point  fait  quelque  injustice  aux  na- 
tions étrangères  ?  On  pend  un  pauvre  malheureux 
pour  avoir  volé  une  pistole  sur  le  grand  chemin  dans 
son  besoin  extrême;  et  on  traite  de  héros  un  homme 
qui  fait  la  conquête,  c'est-à-dire  qui  subjugue  injus- 
tement les  pays  d'un  état  voisin  !  L'usurpation  d'un 
pré  ou  d'une  vigne,  est  regardée  comme  un  péché 
irrémissible  au  jugement  de  Dieu,  à  moins  qu'on  ne 
restitue;  et  on  compte  pour  rien  l'usurpation  des 
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villes  cL  des  [)r()\  iiK  es  !  l'iciiclrc  iiii  (1kiui|)  .i  iiii  par- 
ti(Mili(M"  est  un  i:,r;uul  péché;  prendre  un  grand  pays 
à  une  nalioi'.  est  une  action  innorenlr  cl  glorieuse! 
Où  sont  donc  les  idées  de  justice?  Dieu  jugcra-t-il 
ainsi  ?  Exisiinuuii  inique  quàd  ero  Lui  similis.  Doit-on 
moins  être  juste  en  grand  qu'en  pelit?  La  justice 
ii'ebt-elle  plus  justice  cjuand  il  s'agit  des  plus  grands 
intérêts?  Des  millions  d'iioninics  c]ui  composent  une 
nation  sont-ils  moins  nos  ireres  qu'un  seul  homme? 
N'aura-t-on  aucun  scrupule  de  taire  à  des  millions 
d'hommes  l'injustice  sur  un  pays  entier,  (]u'on  n'o- 
seroit  taire  pour  un  pré  à  un  homme  seul  ?  Tout  ce 
qui'est  pris  par  pure  conquête  est  donc  pris  très  in- 
justement et  doit  être  restitué  ;  tout  ce  qui  est  pris 
dans  une  guerre  entreprise  sur  un  mauvais  fonde- 
ment est  de  même.  Les  traités  de  paix  ne  couvrent 
rièn  lorsque  vous  êtes  le  plus  fort  et  que  vous  ré- 
duisez vos  voisins  à  signer  le  traité  pour  éviter  de 
plus  grands  maux  ;  alors  il  signe  comme  un  particu- 
lier donne  sa  bourse  à  i;n  voleur  qui  lui  tient  le  pis- 
tolet sur  la  gorge. 

La  guerre  que  vous  avez  commencée  mal-à-pro- 
pos et  que  vous  avez  soutenue  avec  succès,  loin  de 
vous  mettre  en  sûreté  de  conscience,  vous  engage, 
non  seulement  à  la  restitution  des  pays  usurpés,  mais 
encore  à  la  réparation  de  tous  les  dommages  causés 
sans  raison  à  vos  voisins. 

TOME  III.  Q  * 
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Pour  les  traités  de  paix  il  faut  les  compter  nuls, 
non  seulement  dans  les  choses  injustes  que  la  vio- 
lence a  fait  passer,  mais  encore  dans  celles  où  vous 
pourriez  avoir  mêlé  quelque  artifice  et  quelque  terme 
ambigu  pour  vous  en  prévaloir  dans  les  occasions 
favorables.  Votre  ennemi  est  votre  frère ,  vous  ne 
pouvez  l'oublier  sans  oublier  l'humanité.  Il  ne  vous 
est  jamais  permis  de  lui  faire  du  mal  quand  vous 
pouvez  l'éviter  sans  vous  nuire  ;  et  vous  ne  pouvez 
jamais  chercher  aucun  avantage  contre  lui  que  par 
les  armes,  dans  l'extrême  nécessité.  Dans  les  traités, 
il  ne  s'agit  plus  d'armes  ni  de  guerre  ;  il  ne  s'agit  que 
de  paix,  de  justice,  d'humanité  et  de  bonne  foi.  Il 
est  encore  plus  infâme  et  plus  criminel  de  tromper 
dans  un  traité  de  paix  avec  un  peuple  voisin  ,  que  de 
tromper  dans  un  contrat  avec  un  particulier.  Mettre 
dans  un  traité  des  termes  ambigus  et  captieux  ,  c'est 
préparer  des  semences  de  guerre  pour  l'avenir  ;  c'est 
mettre  des  caques  de  poudre  sous  ks  maisons  où 
l'on  habite. 

Direction  XXVI. 
Quand  il  a  été  question  d'une  guerre,  avez-vous 
d'abord  examiné  et  fait  examiner  votre  droit  par  les 
personnes  les  plus  intelligentes  et  les  moins  flat- 
teuses pour  vous?  Vous  êtes-vous  défié  des  conseils 
de  certains  ministres  qui  ont  intérêt  de  vous  enga- 
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i^cr  à  la  giicnc ,  on  (|iii  du  inoins  chcrcljcnt  à  (latlcr 
vos  passions  ,  pour  lircr  de  votis  de  t]Uoi  conlcnlc-r 
les  leurs?  Avcz-vous  chcrclié  toutes  les  raisons  qui 
pouvoieiU  être  contre  vous  ?  Avez-vous  écouté  lavo- 
rahlcnienl  ceux  (|ui  les  ont  approlondi(;s?  Vous  êtes- 
voiis  donné  le  temps  de  savoir  les  sentiments  de  tou.s 
vos  plus  sages  conseillers,  sans  les  prévenir  ? 

N'ave/.-vous  point  regardé  votre  gloire  personnelle 
comme  une  raison  d'entreprendre  quelqiie  chose, 
de  peur  de  passer  votre  vie  sans  vous  distinguer  des 
autres  princes?Comme  si  les  princes  pouvoient  trou- 
ver quelque  gloire  solide  à  troubler  le  bonheur  des 
peuples  dont  ils  doivent  être  les  pères  !  Comme  si 
un  père  de  famille  pouvoit  être  estimable  par  les  ac- 
tions qui  rendent  ses  enfants  malheureux  !  Comme 
si  un  roi  avoit  quelque  gloire  à  espérer  ailleurs  que 
dans  sa  vertu ,  c'est-à-dire  dans  sa  justice  et  dans  le 
bon  gouvernement  de  son  peuple  !  N'avez -vous 
point  cru  que  la  guerre  étoit  nécessaire  pour  acqué- 
rir des  places  qui  étoient  à  votre  bienséance ,  et  qui 
feroient  la  sûreté  de  votre  frontière  ?  Etrange  règle  ! 
Par  les  convenances  on  ira  de  proche  en  proche  jus- 
qu'à la  Chine. 

Pour  la  sûreté  d'une  frontière  on  la  peut  trouver 
sans  prendre  le  bien  d'autrui  :  fortihez  vos  propres 
places,  et  n'usurpez  point  celles  de  vos  voisins.  Vou- 
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driez-vous  qu'un  voisin  vous  prît  touL  ce  qu'il  croi--» 
roit  commode  pour  sa  sûreté  ?  Votre  sûreté  n'est 
point  un  titre  de  propriété  pour  le  bien  d'autrui.  La 
vraie  sûreté  pour  vous ,  c'est  d'être  juste  ;  c'est  de 
conserver  de  bons  alliés  par  une  conduite  droite  et 
modérée  ;  c'est  d'avoir  un  peuple  nombreux,  bien 
nourri ,  bien  affectionné  et  bien  discipliné.  Mais 
qu'y  a-t-il  de  plus  contraire  à  votre  sûreté,  que  de 
faire  éprouver  à  vos  voisins  qu'ils  n'en  peuvent  ja- 
mais trouver  aucune  avec  vous  ,  et  que  vous  êtes 
toujours  prêt  à  prendre  sur  eux  tout  ce  qui  vous 
accoinmode  ? 

Direction  XXVII. 
Avez-vous  bien  examiné  si  la  guerre  dont  il  s'agis- 
soit  éto'it  nécessaire  à  vos  peuples  ?  Peut-être  ne  s'a- 
^issoit-il  que  de  quelque  prétention  qui  vous  regar- 
doit  personnellement,  vos  peuples  n'y  ayant  aucun 
intérêt  réel.  Que  leur  importe  que  vous  ayez  une 
province  de  plus?  Ils  peuvent,  par  affection  pour 
vous,  si  vous  les  traitez  en  père,  faire  quelque  effort 
pour  vous  aider  à  recueillir  les  successions  d'état  qui 
vous  sont  dues  légitimement:  mais  pouvez-vous  les 
accabler  d'impôts  malgré  eux  pour  trouver  les  fonds 
nécessaires  à  une  guerre  qui  ne  leur  est  utile  en  rien  ? 
Bien  plus  ,  supposé  même  que  cette  guerre  regarde 
précisément  l'état ,  vous  avez  dû  regarder  si  elle  est 
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|)liis  utile;  {]ii{'  {loiiima^cahlc  :  il  Kuil  coin|jaici"  les 
liiiils  (jii'oii  (Il  [Hiil  lircr,  ou  du  moins  Icb  maux 
t|u'on  puuiiuiL  t raimlrc  si  un  inj  Ja  laisuiL  |)as  ,  avec 
les  inccMivéniciUs  qu'elle  entraînera  apiès  elle. 

Toulc  eompensalion  exaclement  faite,  il  n'y  a 
prescjue  point  de  guerre,  même  lieureusement  ter- 
minée, ijui  ne  lasse  beaucoup  plus  de  mal  c]ue  de 
bien  à  mi  état.  On  n'a  qu'à  considérer  combien  elle 
ruine  de  lamilles,  combien  elle  lait  périr  d'iionimes, 
combien  elle  ravage  et  dépeuple  de  pays,  con)bien 
elle  dérègle  inictat,  combien  elle  y  renverse  les 
loix,  combien  elle  autorise  la  licence,  combien  il 
faudroit  d'années  pour  réparer  ce  que  deux  ans  de 
guerre  causent  de  maux  contraires  à  la  bonne  poli- 
tique dans  un  état.  Tout  homme  sensé,  et  qui  agiroit 
sans  passion  ,  entreprendroit-il  le  procès  le  mieux 
fondé  selon  les  loix  ,  s'il  étoit  assuré  que  ce  procès, 
même  en  le  gagnant,  feroit  plus  de  mal  que  de  bien 
à  la  nombreuse  flimille  dont  il  est  chargé  ? 

Cette  juste  compensation  des  biens  et  .des  maux 
de  la  guerre  détermineroit  toujours  un  bon  roi  à 
l'éviter  à  cause  de  ses  funestes  suites;  car  où  sont 
les  biens  qui  puissent  contrebalancer  tant  de  maux 
inévitables,  sans  parler  des  périls  des  mauvais  suc- 
cès? Il  ne  peut  y  avoir  qn'un  seul  cas  où  la  guerre, 
malgré  tous  ses  maux  ,  devient  nécessaire  :  c'est  ce 
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cas  où  l'on  ne  pourroic  l'éviter  qu'en  donnant  trop 
de  prise  et  d'avantage  à  un  ennemi  injuste,  artifi- 
cieux et  trop  puissant.  Alors  en  voulant,  par  foi- 
blesse,  éviter  la  guerre ,  on  y  tomberoit  encore  plus 
dangereusement  ;  on  feroit  une  paix  qui  ne  seroit 
pas  une  paix  ,  et  qui  n'en  auroit  que  l'apparence 
trompeuse.  Alors  il  faut,  malgré  soi,  faire  vigoureu- 
sement la  guerre ,  par  le  désir  sincère  d'une  bonne  et 
constante  paix.  Mais  ce  cas  unique  est  plus  rare  qu'on 
ne  s'imagine  ;  et  souvent  on  le  croit  réel ,  qu'il  est 
très  chimérique. 

Quand  un  roi  est  juste,  sincère,  inviolablement 
fidèle  à  tous  ses  alliés ,  et  puissant  dans  son  pays  par 
un  sage  gouvernement,  il  a  de  quoi  bien  réprimer 
les  voisins  inquiets  et  injustes  qui  veulent  l'attaquer  : 
il  a  l'amour  de  ses  peuples  et  la  confiance  de  ses  voi- 
sins ;  tout  le  monde  est  intéressé  à  le  soutenir.  Si  sa 
cause  est  juste ,  il  n'a  qu'à  prendre  toutes  les  voies 
les  plus  douces  avant  de  commencer  la  guerre.  Il 
peut ,  étant  déjà  puissamment  armé ,  offrir  de  croire 
certains  voisins  neutres  et  desintéressés ,  prendre 
quelque  chose  sur  lui  pour  la  paix,  éviter  tout  ce  qui 
aigrit  les  esprits ,  et  tenter  toutes  les  voies  d'accom- 
modement. Si  tout  cela  est  inutile  et  ne  sert  de  rien, 
il  en  fera  la  guerre  avec  plus  de  confiance  en  la  pro- 
tection de  Dieu,  avec  plus  de  zèle  de  ses  sujets,  avec 
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plus  tic  secours  de  ses  alliés.  Mais  il  arrivera  très  ra- 
reineiU(]iril  soiL  retluil  à  faire  la  guerre  dans  de  telles 
cireonslaiices.  Les  trois  quarts  des  j^uerres  ne  s'en- 
î^a^eiil  c|ue  par  hauteur,  par  Imesse,  j)ar  avidité,  par 
précaution. 

Direction     XXVIII. 

Avez- vous  été  fidèle  à  tenir  parole  à  vos  ennemis 
p(nn-  les  <  apilulations ,  pour  les  cartels,  etc?Ilya 
les  loix  tle  la  i;uerre,  qu'il  ne  faut  pas  moins  religieu- 
sement garder  que  celles  de  la  paix.  Lors  même 
qu'on  est  en  guerre,  il  reste  un  certain  droit  des  gens 
c|ui  est  le  fond  de  l'humanité  même  :  c'est  un  lien 
sacré  et  inviolable  entre  les  peuples ,  que  nulle  guerre 
ne  peut  rompre  ;  autrement  la  guerre  ne  seroit  plus 
qu'un  brigandage  inhumain,  qu'une  suite  perpé- 
tuelle de  trahisons,  d'assassinats,  d'abominations  et 
de  barbaries.  Vous  ne  devez  faire  à  vos  ennemis  que 
ce  que  vous  croyez  qu'ils  ont  droit  de  vous  faire.  Il 
y  a  les  violences  et  les  ruses  de  guerre  qui  sont  réci- 
proques ,  et  auxquelles  chacun  s'attend.  Pour  tout 
le  reste  ,  il  faut  une  bonne  foi  et  une  humanité  en- 
tière. Il  n'est  point  permis  de  rendre  fraude  pour 
haude.  Il  n'est  point  permis  ,  par  exemple ,  de  don- 
ner des  paroles  en  vue  d'en  manquer,  parcequ'on 
vous  en  a  donné  auxquelles  on  a  manqué  ensuite. 
D'ailleurs,  pendant  la  guerre  entre  deux  nations 
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indépendantes  l'une  de  l'autre,  la  couronne  la  plus 
noble  ou  la  plus  puissante  ne  doit  point  se  dispen- 
ser de  subir  avec  égalité  toutes  les  loix  communes  de 
la  guerre.  Un  prince  qui  joue  avec  un  particulier  ne 
doit  pas  moins  observer  que  lui  toutes  les  loix  du 
jeu  :  dès  qu'il  joue  avec  lui  il  devient  son  égal ,  pour 
le  jeu  seulement.  Le  prince  le  plus  élevé  et  le  plus 
puissant  doit  se  piquer  d'être  le  plus  fidèle  à  suivre 
toutes  les  règles  pour  les  contributions  qui  mettent 
les  peuples  à  couvert  des  captures,  des  massacres, 
des  incendies,  pour  les  cartels,  pour  les  capitula- 
tions, etc. 

Direction  XXIX. 
Il  ne  suffit  pas  de  garder  les  capitulations  à  l'égard 
des  ennemis;  il  faut  encore  les  garder  religieusement 
à  l'égard  des  peuples  conquis.  Comme  vous  devez 
tenir  parole  à  la  garnison  d'une  ville  prise,  et  n'y  faire 
aucune  supercherie  sur  des  termes  ambigus,  tout  de 
jnême  vous  devez  tenir  parole  au  peuple  de  cette 
ville  et  de  ses  dépendances.  Qu'importe  à  qui  vous 
ayez  promis  des  conditions  pour  ce  peuple?  que  ce 
soit  à  lui  ou  à  la  garnison ,  tout  cela  est  égal.  Ce  qui 
est  certain  ;,  c'est  que  vous  avez  promis  des  condi- 
tions pour  ce  peuple  ;  c'est  à  vous  à  les  garder  invio- 
lablement.  Qui  pourra  se  fier  à  vous,  si  vous  y  man- 
quez? Qu'y  aura-t-il  de  sacré,  si  une  promesse  si  solem- 
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iiclle  iKî  l'csr  pas?  C'est  un  rontral  fait  avec  ces  pcu- 
j)lc.'S  j)our  les  iciidrc  vos  sujets  ;  (  oiniiienccrcz-vous 
par  violer  votre  titre  foiulaniental  ?  Ils  ne  vous  doi- 
vent ohéissan{  e  que  suivant  ce  contrat  ;  et  si  vous  le 
violez,  vous  ne  méritez  plus(|n'ils  l'observent. 
Direction     XXX. 

Pendant  la  guerre  n'avez-vous  point  fait  de  maux 
inutiles  à  vos  ennemis?  Ces  ennemis  sont  toujours 
hommes  et  toujours  vos  frères.  Si  vous  êtes  vrai 
homme,  vous  ne  devez  leur  faire  que  les  maux  que 
vous  ne  pouvez  vous  dispenser  de  leur  faire  pour 
vous  garantir  de  ceux  qu'ils  vous  préparent  et  pour 
les  réduire  à  une  juste  paix.  N'avez-vous  point  in- 
venté et  introduit,  à  pure  perte  et  par  passion  ou  par 
hauteur,  do  nouveaux  genres  d'hostilités?  N'avez- 
vous  point  autorisé  des  ravages,  des  incendies,  des 
sacrilèges,  des  massacres,  qui  n'ont  décidé  de  rien, 
sans  lesquels  vous  pouviez  défendre  votre  cause,  et 
malgré  lesquels  vos  ennemis  ont  également  continué 
leurs  efforts  contre  vous?  Vous  devez  rendre  compte 
à  Dieu,  et  réparer,  selon  l'étendue  de  votre  pouvoir, 
tous  les  maux  que  vous  avez  autorisés,  et  qui  ont  été 
faits  sans  nécessité. 

Direction     XXXI. 

Àvez-vous  exécuté  ponctuellement  les  traités  de 
paix?  Ne  les  avez-vous  jamais  violés  sous  de  beaux 
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prétextes  ?  A  l'égard  des  articles  des  anciens  traités 
de  paix  qui  sont  ambigus,  au  lieu  d'en  tirer  des  sujets 
de  guerre,  il  faut  les  interpréter  par  la  pratique  qui 
les  a  suivis  immédiatement.  Cette  pratique  immé- 
diate est  l'interprétation  infaillible  des  paroles  :  k^ 
parties,  immédiatement  après  le  traité,  s'entendoient 
elles-mêmes  parfaitement  ;  elles  savoienc  mieux  alors 
ce  qu'ellesavoient  voulu  dire,  qu'on  ne  le  peut  savoir 
cinquante  ans  après.  Ainsi  la  possession  est  décisive 
à  cet  égard-là  ;  et  vouloir  la  troubler,  c'est  vouloir 
éluder  ce  qu'il  y  a  de  plus  assuré  et  de  plus  invio- 
lable dans  le  genre  humain.  Pour  donner  quelqne 
consistance  au  monde  et  quelque  sûreté  aux  na- 
tions, il  faut  supposer,  par  préférence  à  tout  le  reste, 
deux  points  qui  sont  comme  les  deux  pôles  de  la 
terre  entière  :  l'un,  que  tout  traité  de  paix  juré  entre 
deux  princes  est  inviolable  à  leur  égard,  et  doit  tou- 
jours 'être  pris  simplement  dans  son  sens  le  plus 
naturel ,  et  interprété  par  l'exécution  immédiate  ; 
l'autre,  que  toute  possession  paisible  et  non  inter- 
rompue depuis  le  temps  que  la  jurisprudence  de- 
mande pour  les  prescriptions  les  moins  favorables, 
'  doit  acquérir  une  propriété  certaine  et  légitime  à 
celui  qui  a  cette  possession,  quelque  vice  qu'elle  ait 
pu  avoir  dans  son  origine.  Sans  ces  deux  règles  fon- 
damentales, point  de  repos  ni  de  sûreté  dans  le  genre 
humain.  Les  avez-vous  toujours  suivies? 
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D  1  u  i;  (.  T  I  o  N     XXXII. 

Avcz-voiis  lail  justice  nu  iiKMitc  de  tous  les  priii- 
L'ipaux  sujets  que  vous  pouviez  uietLi  c  daus  les  em- 
plois ?  Eu  ne;  hiisaut  pas  justice  aux  particuliers  sur 
leurs  bieus,  coiuiu(;  sur  leurs  terres,  sur  leurs  rentes, 
etc.  vous  u'ave/,  lait  loiL  (|u'à  ces  particuliers  ri  à 
leurs  iaïuilles  :  mais  eu  ne  com|)laut  pour  rien  dans 
le  choix  di^s  hommes  ni  la  xerlu  ni  les  talents,  c'est 
à  tout  votre  état  que  vous  avez  lait  une  injustice 
irréparable.  Ceux  que  vous  n'avez  point  choisis  pour 
les  places  n'ont  rien  perdu  d'efléctil,  parceque  ces 
places  n'auroient  été  pour  eux  que  des  occasions 
dangereuses  pour  leur  salut  et  jiour  leur  rcj)os  tem- 
porel ;  mais  c'est  tout  votre  royaume  que  vous  avez 
privé  injustement  d'un  secours  que  Dieu  lui  avoit 
préparé.  Les  hommes  d'un  esprit  élev-é  et  d'un  cœur 
droit  sont  plus  rares  qu'on  ne  sauroit  le  croire  ,  il 
faudroit  les  aller  chercher  jusqu'au  bout  du  monde: 
Procul  ci  de  uliimis  finibus  prcdum  cjus  ,  comme  dit 
le  Sage  de  la  femme  forte.  Pourquoi  avez-vous  privé 
l'état  du  secours  de  ces  hommes  supérieurs  aux  au- 
tres? Votre  devoir  n'étoit-il  pas  de  choisir  pour  les 
premières  places  les  premiers  hommes  ?  N'étoit-ce 
pas  là  votre  principale  fonction  ?  Un  roi  ne  fait  pas 
la  fonction  de  roi  en  réglant  les  détails  que  d'autres 
qui  gouvernent  sous  lui  pourroient  régie.  Sa  fonc- 
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tion  essentielle  est  de  faire  ce  que  nul  autre  que  lui 
ne  peut  faire  :  c'est  de  bien  choisir  ceux  qui  exercent 
son  autorité  sous  lui  ;  c'est  de  mettre  chacun  dans  la 
place  qui  lui  convient ,  et  de  faire  tout  dans  l'état, 
non  par  lui-même,  ce  qui  est  impossible,  mais  en 
faisant  tout  faire  par  des  hommes  qu'il  choisit,  qu'il 
anime  et  qu'il  redresse  :  voilà  la  véritable  action  d'un 
roi.  Avez-vous  quitté  tout  le  reste  qued'autres  peuvent 
faire  sous  vous,  pour  vous  appliquer  à  ce  devoir 
essentiel  que  vous  seul  pouvez  remplir?  Avez-vous 
eu  soin  de  jeter  les  yeux  sur  un  certain  nombre 
de  gens  sensés  et  bien  intentionnés  par  qui  vous  puis- 
siez être  averti  de  tous  les  sujets  de  chaque  profes- 
sion qui  s'élèvent  et  qui  se  distinguent? Les  avez-vous 
questionnés  tous  séparément,  pour  voir  si  leurs  té- 
moignages sur  chaque  sujet  seroient  uniformes? 
Avez-vous  eu  la  patience  d'examjner,  par  ces  divers 
canaux,  les  sentiments,  les  inclinations,  les  habitu- 
des, la  conduite  de  chaque  homme  que  vous  pouvez 
placer?  Avez-vous  vu  ces  hommes  vous-même  ?  Ex- 
pédier des  détails  dans  un  cabinet  où  l'on  se  renferme 
sans  cesse,  c'est  dérober  son  plus  précieux  temps  à 
l'état.  Il  faut  qu'un  roi  voie,  parle ,  écoute  beaucoup 
de  gens;  qu'il  apprenne,  par  son  expérience,  à  étu- 
dier les  hommes;  qu'il  les  connoisse  par  un  fréquent 
commerce  et  par  un  accès  libre. 
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Il  y  a  tiriix  jii.iiucrt's  de  ks  coiinoilrc.  I/iin(;  est  la 
(TonvcrsalioM.  Si  vous  étudiez  bien  les  liouinies,  saus 
paroîlrc  uéaiunoins  les  étudier,  la  conversation  vous 
sera  beaucoup  plus  utile  que  beaucoup  de  travaux 
qu'on  croiroit  plus  importants  :  vous  y  remarquerez 
la  légèreté,  l'indiscrétion,  la  vanité,  l'artidce  des 
hommes,  leurs  flatteries,  leurs  fausses  maximes.  Les 
princes  ont  un  pouvoir  infini  sur  ceux  qui  les  appro- 
chent ;  et  ceux  qui  les  approchent  ont  une  foi  blesse 
infinie  en  les  approchant.  La  vue  des  princes  réveille 
toutes  les  passions,  et  rouvre  toutes  les  plaies  du 
cœur.  Si  un  prince  sait  profiter  de  cet  ascendant,  il 
sentira  bientôt  les  foiblesses  de  chaque  homme. 
L'autre  manière  d'éprouver  les  hommes  est  de  les 
mettre  dans  les  emplois  subalternes,  pour  essayer 
s'ils  seront  propres  aux  emplois  supérieurs.  Suivez 
les  hommes  dans  les  emplois  que  vous  leur  confiez, 
ne  les  perdez  jamais  de  vue,  sachez  ce  qu'ils  font, 
faites  leur  rendre  compte  de  ce  que  vous  leur  avez 
donné  à  faire.  Voilà  de  quoi  leur  parler  quand  vous 
les  voyez  ;  jamais  vous  ne  manquerez  de  sujet  de 
conversation.  Vous  verrez  leur  naturel  par  les  partis 
qu'ils  ont  pris  d'eux-mêmes.  Quelquefois  il  est  à 
propos  de  leur  cacher  vos  sentiments  pour  découvrir 
les  leurs.  Demandez  leur  conseil,  et  n'en  prenez  que 
ce  qu'il  vous  plaira. 
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Telle  est  la  vraie  fonction  de  roi  :  l'avez-voiis 
remplie?  N'avez-vous  point  négligé  de  connoîtrc  les 
hommes  par  paresse  d'esprit,  par  une  humeur  qui 
vous  rend  particulier,  par  une  hauteur  qui  vous  éloi- 
gne de  la  société ,  par  des  détails  qui  ne  sont  que 
des  vétilles  en  comparaison  de  l'étude  des  hommes, 
enfin  par  des  amusements  dans  votre  cabinet  sous 
prétexte  de  travail  secret?  N'uvez-vous  point  craint 
et  écarté  les  sujets  forts  et  distingués  des  autres  ? 
N'avez  -  vous    pas    craint    qu'ils    vous   vissent   de 
trop  près ,  et  pénétrassent  trop  dans  vos  foiblesses 
si  vous  les  approchiez  de  votre  personne  ?  N'avez- 
vous  pas  craint  qu'ils  ne  vous  flattassent  pas  ,  qu'ils 
contredissent  vos   passions  injustes  ,  vos   mauvais 
goûts ,  vos  motifs  bas  et  indécents  ?  N'avez-vous  pas 
mieux  aimé  vous  servir  de  certains  hommes  intéres- 
sés et  artificieux  qui  vous  flattent,  qui  font  semblant 
de  ne  voir  jamais  vos  défauts,  et  qui  applaudissent 
à  toutes  vos  fantaisies;  ou  bien  de  certains  hommes 
médiocres  et  souples  que  vous  dominez  aisément, 
que  vous  espérez  éblouir,  qui  n'ont  jamais  le  cou- 
rage de  vous  résister,  et  qui  vous  gouvernent  d'au- 
tant plus   que  vous  ne  vous  défiez  point  de  leur 
autorité  et  que  vous  ne  craignez  point  qu'ils  parois- 
sent  d'un  génie  supérieur  au  vôtre?  N'est-ce  point 
par  ces  motifs  si  corrompus,  que  vous  avez  rempli 
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lus  j)rin(  i|)alcs  places  (riioiimies  loihlcs  ou  clrpravés, 
et  (]ii(^  \oiis  ave/  laisse  loiu  de  vous  tout  (e  (ju'il  y 
avoit  (le  uieilleur  pour  vous  aider  daus  les  grandes 
allaires?  Prendre  les  terres,  les  eliarges  et  l'argent 
d'autrui,  n'est  j)oiritune  injustice  comparable  à  celle 
i\uc  je  viens  d'exj)liqucr. 

D  I  11  r,  c  1  1  o  N    X  X  X  I  I  I. 

N'avez-vous  point  arcoutumé  vos  domestiques  à 
une  dépense  au-dessus  de  leur  condition,  et  à  des  ré- 
compenses qui  chargent  l'état?  Vos  valets  de  cham- 
bre, vos  valets  de  garde-robe,  etc.  ne  vivent-ils  pas 
connue  des  seigneurs ,  pendant  que  les  vrais  seigneu  rs 
languissent  dans  votre  antichambre  sans  aucun  bien- 
fait, et  que  beaucoup  d'autres  des  plus  illustres  mai- 
sons sont  dans  le  fond  des  provinces  réduits  à  cacher 
leur  misère?  N'avez-vous  point  autorisé,  sous  pré- 
texte d'orner  votre  cour,  le  luxe  d'habits^  de  meu- 
bles ,  d'équipages  et  de  maisons,  de  tous  ces  officiers 
subalternes  qui  n'ont  ni  naissance  ni  mérite  solide, 
et  qui  se  croient  au-dessus  des  gens  de  qualité  par- 
cequ'ils  vous  parlent  familièrement  et  qu'ils  obtien- 
nent facilement  des  grâces  ?  Ne  craignez-vous  pas 
trop  leur  importunité?  N'avez-vous  point  craint  de 
les  fâcher  plus  que  de  manquer  à  la  justice?  N'avez- 
vous  pas  été  trop  sensible  aux  vaines  marques  de 
zèle  et  d'attachement  tendre  pour  votre  personne 
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qu'ils  s'empressent  de  vous  témoigner  pour  vous 
plaire  et  pour  avancer  leur  fortune?  Ne  les  avez-vous 
pas  rendus  malheureux,  en  leur  laissant  concevoir 
des  espérances  disproportionnées  à  leur  état  et  à  vo- 
tre affection  pour  eux?  N'avez-vous  pas  ruiné  leurs  fa- 
milles, en  les  laissant  mourir  sans  récompense  solide 
qui  reste  à  leurs  enfants,  après  que  vous  les  avez  laissés 
vivre  dans  un  faste  ridicule  qui  a  consumé  les  grands 
bienfaits  qu'ils  ont  reçus  de  vous  pendant  leur  vie? 
N'en  a-t-il  pas  été  de  même  des  autres  courtisans, 
chacun  selon  son  degré?  Ils  sucent,  pendant  qu'ils  vi- 
vent, le  royaume  entier;  en  quelque  temps  qu'ils 
meurent,  ils  laissent  leurs  familles  ruinées.  Vous  leur 
donnez  trop  et  vous  leur  faites  encore  plus  dépenser. 
Ainsi  ceux  qui  ruinent  l'état  se  ruinent  eux-mêmes. 
C'est  vous  qui  en  êtes  cause,  en  assemblant  autour  de 
vous  tant  d'hommes  inutiles,  fastueux,  dissipateurs, 
et  qui  se  font  de  leurs  plus  folles  dissipations  un  titre 
auprès  de  vous  pour  vous  demander  de  nouveaux 
biens  qu'ils  puissent  encore  dissiper. 

Direction  XXXIV. 
N'avez-vous  point  pris  des  préventions  contre 
quelqu'un,  sans  avoir  examiné  les  faits?  C'est  ouvrir 
la  porte  à  la  calomnie  et  aux  faux  rapports,  ou  du 
moins  prendre  témérairement  les  préventions  des 
gens  qui  vous  approchent,  et  en  qui  vous  vous  con- 
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fiez.  H  n'est  point  pt'iiiiis  de  n'ci  oulcict  de  ne  rroirc 
ijiriin  icrlaiii  nombre;  de  .'^cns.  Ilsso/il  c  cilalncincnt 
lioniuics;  cl  (|iiand  inriiic  ils  sOroicnt  incoiTiipii- 
hlos,  du  moins  ils  ne  soni  pas  iiilaillil)lcs.  Qiiclfjuc 
conlianio  i]uc.  vons  ayez  en  leurs  lumières  et  en 
leur  vertu  ,  vons  êtes  obli^i^é  d'examiner  s'ils  ne 
sont  j)oint  trom[)és  par  d'autres  et  s'ils  ne  s' entêtent 
point.  Toutes  les  lois  c]uc  vous  vous  livrerez  à  un 
certain  nombre  de  j^ersonncs  qui  sont  lices  ensem- 
ble par  les  mêmes  intérêts  ou  par  les  mêmes  senti- 
jucnts,  vous  vous  exposerez  volontairement  à  être 
trompe  et  à  faire  des  injustices.  N'avez-vous  point 
cjuelciuefois  fermé  les  yeux  à  certaines  raisons  fortes, 
ou  du  moins  n'avez-vous  pas  pris  certains  partis  ri- 
goureux, dans  le  doute,  pour  contenter  ceux  qui 
vous  environnent  et  que  vous  craignez  de  fâcher? 
N'avez-vous  pas  pris  le  parti,  sur  des  rapports  incer- 
tains, d'écarter  des  emplois  les  gens  qui  ont  des  ta- 
lents et  un  mérite  distingué?  On  dit  en  soi-même  :  // 
n  est  pas  possible  d  éclaircir  ces  accusations  ;  le  plus  sur 
est  d'éloigner  des  emplois  cet  homme.  Mais  cette  pré- 
tendue précaution  est  le  plus  dangereux  de  tous  les 
pièges.  Par-là,  on  n'approfondit  rien,  et  on  donne 
aux  rapporteurs  tout  ce  qu'ils  prétendent.  On  juge 
le  fond  sans  examiner;  car  on  exclut  le  mérite,  et 
on  se  laisse  effaroucher  contre  toutes  les  personnes 

TOME  III.  s^ 
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que  les  rapporteurs  veulent  rendre  suspectes.  Qui 
dit  un  rapporteur  dit  un  homme  qui  s'offre  pour 
faire  ce  métier,  qui  s'insinue  par  cet  horrible  métier, 
et  qui  par  conséquent  est  manifestement  indigne  de 
toute  créance.  Le  croire ,  c'est  vouloir  s'exposer  à 
égorger  l'innocent.  Un  prince  qui  prête 'l'oreille  aux 
rapporteurs  de  profession  ne  mérite  de  connoître 
ni  la  vérité  ni  la  vertu.  Il  faut  chasser  et  confondre 
ces  pestes  de  cour.  Mais  comme  il  faut  être  averti, 
le  prince  doit  avoir  d'honnêtes  gens  qu'il  oblige 
malgré  eux  à  veiller,  à  observer,  à  savoir  ce  qui  se 
passe,  et  à  l'en  avertir  secrètement.  Il  doit  choisir 
pour  cette  fonction  les  gens  à  qui  elle  répugne  da- 
vantage, et  qui  ont  le  plus  d'horreur  pour  le  métier 
infâme  de  rapporteur.  Ceux-ci  ne  l'avertiront  que  des 
faits  véritables  et  importants  ;  ils  ne  lui  diront  point 
toutes  les  bagatelles  qu'il  doit  ignorer,  et  sur  les- 
quelles il  doit  être  commode  au  public  :  du  moins, 
ils  ne  lui  donneront  les  choses  douteuses  que  comme 
douteuses  ;  et  ce  sera  à  lui  à  les  approfondir,  ou  à 
suspendre  son  jugement  si  elles  ne  peuvent  être 
éclaircies.  '•     '    '  •  ' 

Direction    XXXV. 
N'avez-vous  point  trop  répandu  de  bienfaits  sur 
vos  ministres,  sur  vos  favoris,  et  sur  leurs  créatures, 
pendant  que  vous  avez,  laissé  languir  dans  le  besoin 
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lies  pcrsoiiius  de  iiicritc  (jui  ont  long-temps  scrvi',1 
et  qui  manquent  (h^protcf  lion?  D'ordinaire,  lo  grand 
clclaut  des  princes  est  d'être  loibles,  mons,  et  inap- 
pli(|ués.  Ils  ne  sont  presque  jamais  déterminés  par  le 
mérite  ni  par  les  vrais  délauts  des  gens.  Le  fond  dos 
choses  n'est  pas  ce  qui  les  touche  :  leur  décision, 
d'ordinaire,  vient  de  ce  qu'ils  n'osent  refuser  ceux 
qu'ils  ont  l'habitude. de  voir  et  de  croire.  Souvent  ils 
les  souffrent  avec  impatience,  etnç  laissent  pourtant 
pas  de  demeurer  subjugués.  Ils  voient  les  délauts  de 
ces  gens-là,  et  se  contentent  de  les  voir.  Ils  se  savent 
bon  gré  de  n'en  être  pas  les. dupes;  après  quoi,  ils 
les  suivent  aveuglément;  ils  leur  sacrifient  le  mérite,! 
l'innocence ,  les  talents  distingués  et  les  plus  longs 
services.  Quelquefois  ils  écouteront  favorablement 
un  homme  qui  osera  leur  parler  contre  ces  minis- 
tres ou  ces  favoris ,  et  ils  verront  des  faits  claire- 
ment vérifiés  :  alors  ils  gronderont,  et  feront  enten- 
dre à  ceux  qui  auront  05e  parler,  qu'ils  seront  sou- 
tenus contre  le  ministre  ou  contre  le  favori.  Mais 
bientôt  le  prince  se  lasse  de  protéger  celui  qui  ne 
tient  qu'à  lui  seul,  cette  protection  lui  coûte  ,trop 
dans  le  détail  ;  et  de  peur  de  voir  un  visage  mécon-' 
tenj:  dans  la  personne  du  ministre,  l'honnête  homme 
par  qui  l'on  avoit  su  la  vérité  sera  abandonné  à  son 
indignation.  Après  cela,  méritez-vous  d'être  averti ?j 
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Pouvez-vous  espérer  de  l'être?  Quel  est  l'homme 
sage  qui  osera  aller  choit  à  vous,  sans  passer  par  le 
ministre  dont  la  jalousie  est  implacable?  Ne  méritez- 
vous  pas  de  ne  plus  voir  que  par  ses  yeux?  N'êtes- 
vous  pas  livré  à  ses  passions  les  plus  injustes  et  à  ses 
préventions  les  plus  déraisonnables?  Vous  laissez-vous 
quelque  remède  contre  un  si  grand  mal? 
Direction  XXX VL 
Ne  vous  laissez-vous  point  éblouir  par  certains 
hommes  vains,  hardis,  et  qui  ont  l'art  de  se  faire  va- 
loir, pendant  que  vous  négligez  et  laissez  loin  de 
vous  le  mérite  simple,  modeste,  timide  et  caché? 
Un  prince  montre  la  grossièreté  de  son  goût,  lors- 
qu'il ne  sait  pas  discerner  combien  ces  esprits  si  har- 
dis et  qui  ont  l'art  d'imposer  sont  superficiels  et 
pleins  de  défauts  méprisables.  Un  prince  sage  et  pé- 
nétrant n'estime  ni  les  esprits  évaporés,  ni  les  grands 
parleurs,  ni  ceux  qui  décident  d'un  tondeconhance, 
ni  les  critiques  dédaigneux  ,  ni  les  moqueurs  qui 
tournent  tout  en  plaisanterie.  11  méprise  ceux  qui 
trouvent  tout  facile,  qui  applaudissent  à  tout  ce  qu'il 
veut,  qui  ne  considèrent  que  ses  yeux,  ou  le  ton  de 
sa  voix,  pour  deviner  sa  pensée  et  pour  l'approu- 
ver. 11  recule  loin  des  emplois  de  conhance  ces 
hommes  qui  n'ont  que  des  dehors  sans  fonds.  Au 
contraire,  il  cherche,  il  prévient,  il  attire  à  soi  les 


POUR  LA  CONSCIENCE  D'UN  ROI.  .^09 
personnes  judicieuses  et  solides  (jui  n'ont  aucun  cni- 
prpssenirnt,  (|iii  se  défient  d'elles-inômcs,  qui  crai- 
gnent les  emplois,  (]iii  promettent  peu  et  qui  ic\- 
client  de  l'aire  beaucouj),  qui  ne  parlent  guère  et  qui 
pensent  toujours,  (]ui  j)arlent  d'un  ton  douteux,  et 
qui  savent  contredire  avec  respect. 

De  tels  sujets  demeurent  souvent  obscurs  dans  les 
places  inférieures,  pendant  que  les  premières  sont 
occupées  par  des  hommes  grossiers  et  hardis  qui 
ont  imposé  au  prince,  et  qui  ne  servent  qu'à  mon- 
trer combien  il  manque  de  discernement.  Tandis 
que  vous  négligerez  de  chercher  le  mérite  caché  et 
de  réprimer  les  gens  empressés  et  dépourvus  des 
qualités  solides,  vous  serez  responsable  devant  Dieu 
de  toutes  les  fautes  qui  seront  faites  par  ceux  qui  agi- 
ront sous  vous.  Le  métier  d'adroit  courtisan  perd 
tout  dans  un  état.  Les  esprits  les  plus  courts  et  les 
plus  corrompus  sont  souvent  ceux  qui  apprennent 
le  mieux  cet  indigne  métier.  Ce  métier  gâte  tous  les 
autres:  le  médecin  néglige  la  médecine;  le  prélat  ou- 
blie les  devoirs  de  son  ministère;  le  général  d'armée 
songe  bien  plus  à  faire  sa  cour  qu'à  délendre  l'état; 
l'ambassadeur  négocie  bien  plus  pour  ses  propres  in- 
térêts à  la  cour  de  son  maître,  qu'il  ne  négocie  pour 
les  intérêts  de  son  maître  à  la  cour  où  il  est  envoyé. 
L'art  de  faire  sa  cour  gâte  les  hommes  de  toutes  les 
pro.essicni  et  étouffe  le  vrai  mérite., 
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.  rn Rabaissez  donc  ces  hommes  dont  tout  le  talent 
ne  consiste  qu'à  plaire,  qu'à  flatter,  qu'à  éblouir, 
qu'à  s'insinuer  pour  faire  fortune.  Si  vous  y  manquez, 
vous  remplirez  indignement  vos  places  ,  et  le  vrai 
mérite  demeurera  toujours  en  arrière.  Votre  devoir 
est  de  reculer  ceux  qui  s'avancent  trop,  et  d'avancer 
ceux  qui  demeurent  reculés  en  faisant  leur  devoir. 
Direction  XXXVII  et  dernière. 
N'avez-vous  point  entassé  trop  d'emplois  sur  la 
tète  d'un  seul  homme,  soit  pour  contenter  son  am- 
bition, soit  pour  vous  épargner  la  peine  d'avoir  beau- 
coup de  gens  à  qui  vous  soyez  obligé  de  parler?  Dès 
qu'un  homme  est  l'homme  à  la  mode,  on  lui  donne 
tout,  on  voudroit  qu'il  fit  lui  seul  toutes  choses.  Ce 
n'est  pas  qu'on  l'aime  ,  car  on  n'aime  rien  ;  ce  n'est 
pas  qu'on  s'y  he,  car  on  se  déhe  de  la  probité  de  tout 
le  monde  ;  ce  n'est  pas  qu'on  le  trouve  parfait ,  car 
on  est  ravi  de  le  critiquer  souvent  :  mais  c'est  qu'on 
est  paresseux  et  sauvage.  On  ne  veut  point  avoir  à 
compter  avec  tant  de  gens.  Pour  en  voir  moins  et 
pour  n'être  point  observé  de  près  par  tant  de  per- 
sonnes, on  fera  faire  à  un  seul  homme  ce  que  quatre 
auroient  grand' peine  à  bien  faire.  Le  public  en  souf- 
fle, les  expéditions  languissent;  les  surprises  et  les 
injustices  sont  plus  fréquentes  et  plus  irrémédiables. 
L'homme  est  accablé  et  seroit  bien  tâché  de  ne  l'être 
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pas:  il  u'ci  le  temps,  ni  de  penser,  ni  d'approfondir, 
ni  de  laire  des  plans,  ni  d'élndier  les  hommes  dont 
il  se  sert  :  il  est  tonjouis  entraîné  au  jom'  la  journée 
par  un  torrent  de  détails  à  expédier. 

D'ailleurs,  cette  multitude  d'emploissuruneseuie 
tête,  souvent  assez  loiblc,  exclut  tous  les  meilleurs 
sujets  qui  pourroient  se  lormer  et  laire  de  grandes 
choses  :  tout  talent  demeure  étouité.  La  paresse  du 
prince  en  est  la  vraie  cause.  Les  plus  petites  raisons 
décident  sur  les  grandes  affaires.  De  là  naissent  des 
injustices  innombrables.  Paiica  de  te,  disoit  saint  Au- 
gustin au  comte  Boniface,  scd  muha  propter te.  Peut- 
être  ferez-vous  peu  de  mal  par  vous-même;  mais  il 
s'en  fera  infiniment  par  votre  autorité  mise  en  mau- 
vaises mains. 
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SUPPLÉMENT   OU   ADDITION 

AUX    DIRECTIONS    PRECEDENTES, 
XXV  — XXX, 


'Concernant  en  particulier ,  non  seulement  le  droit  lé- 
•  '  mtinie ,  mais  même  la  nécessité  indispensable  de 
former  des  alliances,  tant  offensives  que  défensii^es, 
contre  une  puissance  supérieure  justement  redou- 
table aux  autres  et  tendant  manifestement  à  la 
monarchie  unii^ersellc. 

Les  états  voisins  les  uns  des  autres  ne  sont  pas  seu- 
lement obligés  à  se  traiter  mutuellement  selon  les 
règles  de  la  justice  et  de  la  bonne  foi;  mais  ils  doi- 
vent encore,  pour  leur  sûreté  particulière  autant  que 
pour  l'intérêt  commun,  faire  une  espèce  de  société 
et  de  république  générale. 

Il  faut  compter  qu'à  la  longue  la  plus  grande 
puissance  prévaut  toujours  et  renverse  les  autres,  si 
les  autres  ne  se  réunissent  point  pour  faire  le  contre- 
poids. Il  n'est  pas  permis  d'espérer  parmi  les  hommes 
qu'une  puissance  supérieure  demeure  dans  les  bornes 
d'une  exacte  modération,  et  qu'elle  ne  veuille  dans 
sa  force  que  ce  qu'elle  pourroit  obtenir  dans  sa  plus 
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graiulc  folblcssc.  Quand  iiiriiu;  im  prince scroil assez 
parlait  pour  lairi'  un  usasj,o  si  mcrvcllIcMix  (\c  sa  prn- 
spcrilé,  tetl('inei"V(  ilK-  liniioit  avec  son  rci^ne.  L/a/u- 
bition  nalurclhî  des  souveranis,  les  (lattcrics  de  leurs 
conseillers,  el  la  prévenlion  des  nalions  entières,  ne 
periiK^IU'iil  j)as  de  croire  (ju'iine  nation  (|iii  peut  sub- 
juguer les  autres  s'en  abstienne  pendant  des  siècles 
entiers.  Un  règne  oii  éclateroil  une  justice  si  extraor- 
dinaire, seroit  l'ornement  de  Thistoire,  et  un  pro- 
dige qu'on  ne  peut  plus  revoir. 

11  faut  donc  compter  sur  ce  qui  est  réel  et  journa- 
lier, qui  est  que  chaque  nation  cherche  à  prévaloir 
sur  toutes  les  autres  qui  l'environnent.  Chaque  na- 
tion est  donc  obligée  à  veiller  sans  cesse,  pour  pré- 
venir l'excessil  agrandissement  de  chaque  voisin  , 
pour  sa  sûreté  propre.  Empêcher  le  voisin  d'être 
trop  puissant,  ce  n'est  point  faire  un  mal  ;  c'est  se 
garantir  de  la  servitude  et  en  garantir  ses  autres  voi- 
sins; en  un  mot,  c'est  travailler  à  la  liberté,  à  la  tran- 
Cjuillité,  au  salut  public  :  car  l'agrandissement  d'une 
nation  au-delà  d'une  certaine  borne  change  le  sys- 
tème général  de  toutes  les  nations  qui  ont  rapport  à 
celle-là.  Par  exemple,  toutes  les  successions  qui  sont 
entrées  dans  la  maison  de  Bourgogne,  puis  celles 
qui  ont  élevé  la  maison  d'Autriche,  ont  changé  la 
face  de  toute  l'Europe.  Toute  l'Europe  a  dû  crain- 
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dre  la  monarchie  universelle  sous  Charles-Quint,  sur- 
tout après  que  François  I"  eut  été  défait  et  pris  à 
Pavic.  11  est  certain  qu'une  nation  qui  n'avoit  rien  à 
démêler  directement  avec  l'Espagne  ne  laissoit  pas 
alors  d'être  en  droit,  pour  la  liberté  publique,  de 
prévenir  cette  puissance  rapide  qui  sembloit  prête  à 
tout  engloutir. 

Les  particuliers  ne  sont  pas  en  droit  de  s'opposer 
de  même  à  l'accroissement  des  richesses  de  leurs 
voisins ,  parcequ'on  doit  supposer  que  cet  accrois- 
sement d'autrui  ne  peut  être  leur  ruine.  Il  y  a  des  loix 
écrites  et  des  magistrats  pour  réprimer  les  injustices 
et  les  violences  entre  les  familles  inégales  en  biens: 
mais  pour  les  états ,  ils  ne  sont  pas  de  même.  Le 
trop  grand  accroissement  d'un  seul  peut  être  la  ruine 
et  la  servitude  de  tous  les  autres  qui  sont  ses  voisins: 
il  n'y  a  |ni  loix  écrites  ni  juges  établis  pour  servir 
de  barrière  contre  les  invasions  du  plus  puissant.  On 
est  toujours  en  droit  de  supposer  que  le  plus  puis- 
sant, à  la  longue,  se  prévaudra  de  sa  force,  quand  il 
n'y  aura  plus  d'autre  force  à-peu-près  égale  qui  puisse 
l'arrêter.  Ainsi,  chaque  prince  est  en  droit  et  en  obli- 
gation de  prévenir  dans  son  voisin  cet  accroissement 
de  puissance  qui  jetteroit  son  peuple  et  tous  lesautres 
peuples  voisins  dans  un  danger  prochain  de  servi- 
tude sans  ressource. 
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l*ar  {'xcmplc  ,  IMiilippc  II,  roi  (ri-.spai^nc  ,  .ipic*"? 
avoir  coiujiiis  K-  l'orlii^al,  veut  se  kiikIic  mailrc  i\c 
rAiiglclcrrc.  Je  sais  hicii  (]iil'  son  droit  éloit  mal 
foiulc  ;  (ar  il  n'en  avoii  (jiic  par  la  iciiic  Marie  sa 
Iciiiiiio,  inorte  sans  enfanls.  Elisahelli  ilh-^iliinc  nu 
devoil  point  légner.  La  coiiioinie  appartenoit  à  Ma- 
rie Suail  et  à  son  lils.  Mais  enfin  ,  snpposc  que  le 
droit  de  Philippe  II  eût  été  incontestable,  l'Europe 
entière  auroit  eu  raison  néanmoins  de  s'opposer  à 
son  établissement  en  Angleterre^  :  (  ar  ce  royaume  si 
puissant  ajouté  à  ses  états  d'Espagne,  d'Italie  ,  de 
Flandre  ,  des  Indes  orientales  et  occidentales  ,  le 
mettoit  en  état  de  faire  la  loi ,  sur-tont  par  ses  forces 
maritimes,  à  toutes  les  autres  puissances  de  la  chré- 
tienté. Alors  ,  summum  jus  ,  summa  injuria.  Un 
droit  particulier  de  succession  ou  de  donation  devoit 
céder  à  la  loi  naturelle  de  la  sûieté  de  tant  de  na- 
tions. En  un  mot,  tout  ce  qui  renverse  l'équilibre 
et  qui  donne  le  coup  décisif  pour  la  monarchie  uni- 
verselle, ne  peut  être  juste,  quand  même  il  seroit 
fondé  sur  des  loix  écrites  dans  un  pays  particulier. 
La  raison  en  est  que  ces  loix  écrites  chez  un  peuple 
ne  peuvent  prévaloir  sur  la  loi  naturelle  de  la  liberté 
et  de  la  sûreté  commune,  gravée  dans  le  cœur  de 
tous  les  autres  peuples  du  monde.  Quand  une  puis- 
sance monte  à  un  point  que  toutes  les  autres  puis- 
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sauces  voisines  ensemble  ne  peuvent  plus  lui  résis- 
ter, toutes  ces  autres  sont  en  droit  de  se  liguer  pour 
prévenir  cet  accroissement  après  lequel  il  ne  seroit 
plus  temps  de  défendre  la  liberté  commune.  Mais, 
pour  faire  légitimement  ces  sortes  de  ligues  qui  ten- 
dent à  prévenir  un  trop  grand  accroissement  d'un 
état,  il  faut  que  le  cas  soit  véritable  et  pressant  :  il 
faut  se  contenter  d'une  ligue  défensive,  ou  du  moins 
ne  la  faire  offensive  qu'autant  que  la  juste  et  néces- 
saire défense  se  trouvera  renfermée  dans  les  desseins 
d'une  agression  ;  encore  même  faut-il  toujours,  dans 
les  traités  de  ligues  offensives,  poser  des  bornes  pré- 
cises pour  ne  détruire  jamais  une  puissance  sous  pré- 
texte de  la  modérer. 

Cette  attention  à  maintenir  une  espèce  d'égalité 
et  d'équilibre  entre  les  nations  voisines  est  ce  qui 
en  assure  le  repos  commun.  A  cet  égard,  toutes  les 
nations  voisines  et  liées  par  le  commerce  font  un 
grand  corps  et  une  espèce  de  communauté.  Par  exem- 
ple, la  chrétienté  fait  une  espèce  de  république  géné- 
rale qui  a  ses  intérêts,  ses  craintes ,  ses  précautions  à 
observer  :  tous  les  membres  qui  composent  ce  grand 
corps  se  doivent  les  uns  aux  autres  pour  le  bien  com- 
mun, et  se  doivent  encore  à  eux-mêmes  pour  la  sû- 
reté de  la  patrie,  de  prévenir  tout  progrès  de  quel- 
qu'un des  membres  qui  renverseroit  l'équilibre,  et 


POUR  LA  CONSCIENCE  frUN  ROI.  Si; 
CjLii  se  loiiriicroil  à  la  ruine  inévitable  de  Ions  les 
aiilrcs  uu'iiil)n.b  tlu  même  corps.  '1  oui  ec  qui  chaiigu 
ou  altère  ce  syslenie  général  de  l'Enropc  est  tio[) 
dangereux ,  eL  traîne  après  sui  des  maux  inllnis. 

Toutes  les  nations  voisines  sont  tellement  liées 
par  leurs  intérêts  les  nnes  aux  autres  et  au  gros  de 
l'Europe;,  cjue  les  moindres  progrès  particuliers  peu- 
vent altérer  ce  système  général  cjui  lait  l'équilibre, 
et  (]ui  peut  scnil  laire  la  sûreté  piil)lic]ue.  Otez  une 
pierre  d'une  voûte,  tout  Tédidce  tombe,  parceque 
toutes  les  pierres  se  soutiennent  en  s'entrepoussant. 

L'humanité  met  donc  un  devoir  mutuel  de  dé- 
fense du  salut  comnum  entre  les  nations  voisines 
contre  un  état  voisin  qui  devient  trop  puissant,  com- 
me il  y  a  des  devoirs  mutuels  entre  les  concitoyens 
pour  la  liberté  de  la  patrie.  Si  le  citoyen  dpit  beaur 
coup  à  sa  patrie  dont  il  est  membre,  chaque  nation 
doit  à  plus  forte  raison  bien  davantage  au  repos  et 
au  salut  de  la  république  universelle  dont  .elle  es,t 
membre,  et  dans  laquelle  sont  renfermées  toutes  les 
patries  des  particuliers. 

Les  ligues  défensives  sont  donc  justes  et  nécessai- 
res, quand  il  s'agit  véritablement  de  prévenir^une 
trop  grande  puissance  qui  seroit  en  état  de  tout  en- 
vahir. Cette  puissance  supérieure  n'est  donc  pas  en 
droit  de  rompre  la  paix  avec  les  autres  états  inférieurs 
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précisément  à  cause  de  leur  ligue  défensive;  car  ils 

sont  en  droit  et  en  obligation  de  la  faire. 

Pour  une  ligue  oftensive,  elle  dépend  des  circons- 
lances;  il  faut  qu'elle  soit  fondée  sur  des  infractions 
de  paix,  ou  sur  la  détention  de  quelques  pays  des  al- 
liés, ou  sur  la  certitude  de  quelque  autre  fondement 
semblable.  Encore  même  faut-il  toujours,  comme  je 
l'ai  déjà  dit"',  borner  de  tels  traités  à  des  conditions 
qui  empêchent  ce  qu'on  voit;  c'est  qu'une  nation  se 
sert  de  la  nécessité  d'en  rabattre  une  autre  qui  aspire 
à  la  tyrannie  universelle,  pour  y  aspirer  elle-même 
à  son  tour.  L'habileté,  aussi-bien  que  la  justice  et  la 
bonne  foi,  en  faisant  des  traités  d'alliance,  est  de  les 
faire  très  précis,  très  éloignés  de  toute  équivoque  j 
et  exactement  bornés  à  un  certain  bien  que  vous  en 
voulez  tirer  prochainement.  Si  vous  n'y  prenez  garde, 
les  engagements  que  vous  prenez  se  tourneront  con- 
tre vous,  en  abattant  trop  vos  ennemis  et  en  éle- 
vant trop  votre  allié  :  il  vous  faudra,  ou  souffrir  ce 
qui  vous  détruit,  ou  manquer  à  votre  parole;  choses 
presque  également  funestes. 

Continuons  à  raisonner  sur  ces  principes  en  pre- 
nant l'exemple  particulier  de  la  chrétienté,  qui  est  le 
plus  sensible  pour  nous. 

Il  n'y  a  que  quatre  sortes  de  systèmes.  Le  premier 

(  1  )  Voyez  ci-dessus ,  pag.  5 1 5  et  5 1 6. 
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est  (.rêlrc;  al)sc)liiiiRiiL  i»iJ|JcnLiir  à  Loulcs  les  autres 
puissaiH es,  iiu'iiic  rôiinics:  c'est  l'état  des  Rnmainsct 
lelui  (le  (;hailcina|2,iie.  Le  second  est  crêlre  dans  la 
(liiéliiiilé  la  puissance  suj)érieure  aux  autres,  qui 
lont  néanmoins  à-peu-près  le  contre-poids  en  se  réu- 
nissant. Le  troisième  est  d'être  une  puissance  infé- 
rieure à  une  autre,  mais  (|ui  se  soutient, par  son  union 
avec  tous  les  voisins,  contre  cette  puissance  prédomi- 
nante. Enfin,  le  quatrième  est  d'une  puissance  à-peu- 
près  égale  à  une  autre,  qui  tient  tout  en  paix  par  cette 
espèce  d'équilibre  qu'elle  garde  sans  ambition  et  de 
bonne  foi. 

L'état  des  Romains  et  de  Charlemagne  n'est  point 
un  état  qu'il  vous  soit  permis  de  désirer:  i  ".  parceque, 
pour  y  arriver,  il  faut  commettre  toutes  sortes  d'in- 
justices et  de  violences;  il  faut  prendre  ce  qui  n'est 
point  à  vous,  et  le  prendre  par  des  guerres  abomina- 
bles dans  leur  étendue.  2".  Ce  dessein  est  très  dange- 
reux :  souvent  les  états  périssent  par  ces  folles  ambi- 
tions. 3".  Ces  empires  immenses  qui  ont  fait  tant  de 
jnaux  en  se  formant,  en  font  bientôt  après  d'autres 
encore  plus  effroyables  en  tombant  par  terre.  La 
première  minorité,  ou  le  premier  règne  foible, 
ébranle  les  trop  grandes  masses  et  sépare  des  peu- 
ples qui  ne  sont  encore  accoutumés  ni  au  joug  ni 
à  l'union  mutuelle.  Alors,  quelles  divisions,  quelles 


520  JO/T  DIRECTIONS 
confusions,  quelles  anarchies  irrémédiables!  On  n'a 
c]n'à  se  souvenir  des  maux  qu'ont  faits  en  occident  la 
chute  si  prompte  de  l'empire  de  Charlemagne,  et  en 
orient  le  renversement  de  celui  d'Alexandre,  dont 
les  capitaines  hrent  encore  plus  de  maux  pour  par- 
tager ses  dépouilles,  qu'il  n'en  avoit  fait  lui-même  en 
ravageant  l'Asie.  Voilà  donc.le  système  le  plus  éblouis- 
sant, le  plus  flatteur  et  le  plus  funeste  pour  ceux  mê- 
mes qui  viennent  à  bout  de  l'exécuter. 

Le  second  système  est  d'une  puissance  supérieure 
à  toutes  les  autres^  qui  font  contre  elle  à-peu-près  l'é- 
quilibre. Cette  puissance  supérieure  a  l'avantage  con- 
tre les  autres  d'être  toute  réunie,  toute  simple,  toute 
absolue  dans  ses  ordres,  toute  certaine  dans  ses  mesu- 
res. Mais,  à  la  longue,  si  elle  ne  cesse  de  réunir  contre 
elle' les  autres  en  en  excitant  k  jalousie,  il  faut  qu'elle 
succombe.  Elle  s'épuise,  elle  est  exposée  à  beaucoup 
d'accidents  internes  et  imprévus;  ou  les  attaques  du 
dehors  peuvent  la  renverser  soudainement.  Déplus, 
elle  s'use  pour  rien,  et  fait  des  efforts  ruineux  pour 
une  supériorité  qui  ne  lui  donne  rien  d'effectif,  et 
qui  l'expose  à  toutes  sortes  de  déshonneurs  et  de 
dangers.  De  tous  les  états,  c'est  certainement  le  plus 
mauvais,  d'autant  plus  qu'il  ne  peut  jamais  aboutir, 
dans  sa  plus  étonnante  prospérité,  qu'à  passer  dans 
le  premier  systêrtie,  que  nous  avons  déjà  reconnu  ih" 
juste  et  pernicieux. 
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Le  iroisicinc  systcnic  est  cl'iiiic  puissûiue  infc- 
liouic  à  une  autre,  mais  on  soi  le  (jnc  l'iiiléricure, 
unie  au  reste  de  l'Europe,  hiit  l'(''(juilibrc  contre  la  su- 
périeure, et  la  sûreté  de  tous  les  autres  moindres 
états.  Ce  système  a  ses  inrounuodilés  et  ses  inconvé- 
nients: mais  il  risque  moins  (]ue  le;  précédent,  par- 
cefju'on  est  sur  la  défensive,  qu'on  s'épuise  moins,; 
qu'on  a  des  alliés,  et  que  d'ordinaire,  dans  cet  état  d'in- 
fériorité ,  on  n'est  point  dans  l'aveuglement  et  dans 
la  présomption  insensée  qui  menace  de  ruine  ceux 
qui  prévalent.  On  voit  presque  toujours  qu'avec  un 
peu  de  temps  ceux  qui  avoient  prévalu  s'usent  et 
commencent  à  déchoir.  Pourvu  que  cet  état  infé- 
rieur  soit  sage,  modéré,  ferme  dans  ses  alliances, 
précautionné  pour  ne  leur  donner  aucun  ombrage, 
et  pour  ne  rien  faire  que  par  leur  avis  pour  l'intérêt 
commun,  il  occupe  cette  puissance  supérieure  jus- 
qu'à ce  qu'elle  baisse.  ..,-.:  r 
Le  quatrième  système  est  d'une  puissance  à-peu-, 
près  égale  à  une  autre,  avec  laquelle  elle  fait  l'équili- 
bre pour  la  sûreté  publique.  Etre  dans  cet  état  et 
n'en  vouloir  point  sortir  par  ambition,  c'est  l'état  le 
plus  sage  et  le  pins  heureux.  Vous  êtes  l'arbitre  com-, 
mun.  Tous  vos  voisins  sont  vos  amis  :  du  moins  ,■ 
ceux  qui  ne  le  sont  pas  se  rendent  par-là  suspects  à 
tous  les  autres.  Vous  ne  faites  rien  qui  ne  paroisse;  i 
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fait  pour  vos  voisins  aussi-bien  que  pour  vos  peuples. 
Vous  vous  fortifiez  tous  les  jours;  et  si  vous  parvenez  ^ 
comme  cela  est  presque  infaillible  à  la  longue  par 
un  sage  gouvernement,  à  avoir  plus  de  forces  inté- 
rieures et  plus  d'alliances  au- dehors  que  la  puis- 
sance jalouse  de  la  vôtre,  alors  il  faut  s'affermir  de 
plus  en  plus  dans  cette  sage  modération  qui  vous 
t>orne  à  entretenir  l'équilibre  et  la  sûreté  commune; 
Il  faut  toujours  se  souvenir  des  maux  que  coûtent  au- 
dedans  et  au-dehors  de  son  état  les  grandes  conquêtes; 
du  risque  qu'il  y  a  à  les  entreprendre;  qu'elles  sont 
sans  fruit;  et  enfin  de  la  vanité,  de  l'inutilité,  du  peu 
de  durée  des  grands  empires ,  et  des  ravages  qu'ils 
causent  en  tombant. 

Mais,  comme  il  n'est  pas  permis  d'espérer  qu'une 
puissance  supérieure  à  toutes  les  autres  demeure 
long-temps  sans  abuser  de  cette  supériorité ,  un  prince 
bien  sage  et  bien  juste  ne  doit  jamais  souhaiter  de 
laisser  à  ses  successeurs,  qui  seront,  selon  toutes  les 
apparences,  moin^modérés  que  lui,  cette  continuelle 
et  violente  tentation  d'une  supériorité  trop  déclarée. 
Pour  le  bien  même  de  ses  successeurs  et  de  ses  peu-' 
pies,  il  doit  se  borner  à  une  espèce  d'égalité.  Il  est 
vrai  qu'il  y  a  deux  sortes  de  supériorités.  L'une  exté-- 
rieure,  qui  consiste  en  étendue  de  terres,  en  places 
fortifiées,  en  passages  pour  entrer  dans  les  terres  de» 
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SCS  voisins,  etc.  (t'Ilc-là  ne  (ait  (jik;  ciiuscr  ilcs  lun- 
Ulions  aussi  liiiuslcs  à  sui-nu'iiic  (|ii'à  ses  voisins» 
/[u'cxciUM' la  Iiaiiic,  la  jalousie  cl  les  lignes.  L'autre 
est  inlcrieurc  et  solide  ;  elle  consiste  dans  un  peuple 
plus  nombreux,  mieux  discipliné,  plus  appli(|ué  à 
Ja  culture  des  terres  et  aux  arts  nécessaires.  (>ette 
supériorité,  d'ordinaire,  est  lacilc  à  acquérir,  sûre, 
à  ra[)ri  de  l'envie  et  des  ligues,  plus  propre  même 
que  les  conquêtes  et  que  les  places  fortes  à  rendre 
nn  peuple  invincil)le.  On  ne  sauroit  donc  trop  cher»- 
cher  cette  seconde  supériorité,  ni  trop  éviter  la  pre* 
miere  qui  n'a  qu'un  faux  éclat. 


AUTRE   SUPPLEMENT, 

Contenant  diverses  maximes  de  saine  politicjue  et  de 
sage  administration  y  tirées  tant  des  autres  écrits  de 
M.  de  Cambrai  que  de  ses  simples  conversations. 

1  ouTES  les  nations  de  la  terre  né  sont  que  les  diffé- 
rentes familles  d'une  même  république  dont  Dieu 
est  le  père  commun.  La  loi  naturelle  et  universelle, 
selon  laquelle  il  veut  qwe  chaque  famille  soit  gou- 
vernée, est  de  préférer  le  bien  public  à  l'intérêt  par- 
ticulier. 

Si  les  hommes  suivojent  exactement  celte  loi  na- 
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turelle,  chacun  feroit,  et  par  raison  et  par  amiiiél 
ce  qu'il  ne  fait  à  présent  que  par  crainte  ou  par  inté- 
rêt. Mais  les  passions  malheureusement  nous  aveu- 
glent ,  nous  corrompent ,  et  nous  empêchent  ainsi 
de  connoîtrc  et  d'aimer  cette  grande  et  sage  loi.  Il 
a  fallu  l'expliquer  et  la  faire  exécuter  par  des  loix  ci- 
viles ,  et  par  conséquent  établir  une  autorité  suprême 
qui  jugeât  en  dernier  ressort^  et  à  laquelle  tous  les 
liommes  pussent  avoir  recours  comme  à  la  source 
de  l'unité  politique  et  de  l'ordre  civil;  autrement, 
il  y  auroit  autant  de  gouvernements  arbitraires  qu'il 
y  a  de  têtes» 

L'amour  du  peuple,  le  bien  public,  l'intérêt  gé- 
néral de  la  société,  est  donc  la  loi  immuable  et  uni- 
verselle des  souverains.  Cette  loi  est  antérieure  à 
tout  contrat  :  elle  est  fondée  sur  la  nature  même; 
elle  est  la  source  et  la  règle  sûre  de  toutes  les  autres 
îoix.  Celui  qui  gouverne  doit  être  le  premier  et  le 
plus  obéissant  à  cette  loi  primitive  :  il  peut  tout  sur 
Jes  peuples,  mais  cette  loi  doit  pouvoir  tout  sur  lui. 
Le  père  commun  de  la  grande  famille  ne  lui  a  confié 
ses  enfants  que  pour  les  rendre  heureux  :  il  veut 
^u'un  seul  homme  serve  par  sa  sagesse  à  la  félicité 
de  tant  d'hommes,  et  non  que  tant  d'hommes  ser- 
vent par  leur  misère  à  flatter  l'orgueil  d'un  seul.  Ce 
.n'est  point  ppur  lui-mêpie  que  Dieu.J'a  fait  roi,  il 
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ne  Test  (|ik:  pcMir  élrc:  riioiiimc  des  [)cii[)lcs  ;  et  il 
n'c\st  (limie  (K-  l.i  rovaiilé  (|iriiiitant  (ju'il  s'oublie rccl- 
ieineuL  liii-iiièiiu-  pour  le  bien  public. 

Le  tlespotisnie  lyrannique  des  souverains  est  ua 
attentat  sur  les  droits  de  la  Iraternité  luimaine  :  c'est 
renverser  la  grande  et  sage  loi  de  la  nature,  dont  ils 
ne  doivent  être  cjue  les  conservateurs.  Le  despotisme 
de  la  inukiuide  est  nue  puissance  folle  et  aveugle 
qui  se  lorcene  contre  elle-même  :  un  peuple  gâté  par 
une  liberté  excessive  est  le  plus  insupportable  de 
tous  les  tyrans.  La  sagesse  de  tout  gouvernement , 
quel  qu'il  soit,  consiste  à  trouver  le  juste  milieu  entre 
ces  deux  extrémités  aflreuses,  dans  une  liberté  modé- 
rée par  la  seule  autorité  des  loix.  Mais  les  hommos» 
aveugles  et  ennemis  d'eux-mêmes,  ne  sauroient  se 
borner  à  ce  juste  milieu. 

Triste  état  de  la  nature  humaine!  les  souverains, 
jaloux  de  leur  autorité,  veulent  toujours  l'étendre: 
les  peuples,  passionnés  pour  leur  liberté,  veulent 
toujours  l'augmenter.  Il  vaut  mieux  cependant  souf- 
frir, pour  l'amour  de  l'ordre,  les  maux  inévitables 
dans  tous  les  états  même  les  plus  réglés ,  que  de 
secouer  le  joug  de  toute  autorité  en  se  livrant  sans 
cesse  aux  fureurs  de  la  multitude  qui  agit  sans  règle 
et  sans  loi.  Quand  l'autorité  souveraine  est  donc  une 
fois  fixée,  par  les  loix  fondamentales,  dans  un  seul. 
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cUiiis  peu,  ou  clans  plusieurs,  il  faut  en  supporter  les 
abus,  si  l'on  ne  peut  y  remédier  par  des  voies  com- 
patibles avec  l'ordre. 

Toutes  ces  sortes  de  gouvernements  sont  néces- 
sairement imparEiites,  puisqu'on  ne  peutconiier  l'au- 
torité suprême  qu'à  des  hommes;  et  toutes  sortes  de 
gouvernements  sont  bonnes,  quand  ceux  qui  gou- 
vernent suivent  la  grande  loi  du  bien  public.  Dans 
la  théorie  ,  certaines  formes  paroissent  meilleures 
<]ue  d'autres;  mais,  dans  la  pratique,  la  toiblesse  ou 
Ja  corruption  des  hommes,  sujets  aux  mêmes  pas- 
sions, exposent  tous  les  états  à  des  inconvénients  à- 
peu-près  égaux.  Deux  ou  trois  hommes  entraînent 
toujours  le  monarque  ou  le  sénat. 

On  ne  trouvera  donc  pas  le  bonheur  de  la  société 
humaine  en  changeant  et  en  bouleversant  les  formes 
déjà  établies,  mais  en  inspirant  aux  souverains  que 
la  sûreté  de  leur  empire  dépend  du  bonheur  de  leurs 
sujets,  et  aux  peuples,  que  leur  solide  et  vrai  bon- 
heur demande  la  subordination.  La  liberté  sans  or- 
dre est  un  libertinage  qui  attire  le  despotisme:  l'or- 
dre sans  la  liberté  est  un  esclavage  qui  se  perd  dans 
l'anarchie. 

D'un  côté,  on  doit  apprendre  aux  princes  que  le 
propre  pouvoir  sans  bornes  est  une  frénésie  qui  ruine 
leur  autorité.  Quand  les  souverains  s'accoutument  à 
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ncroiiiiDilrcd'aiilicsIoixcjiic  leurs  voionlcsabsolucs, 
ils  sappciit  le  foiulcincnt  tic  leur  puissance.  Il  vien- 
dra une  révolulion  soudaine  et  violente  qui,  loin 
(le  modérer  leur  autorité  excessive  ,  l'abattra  sans 
ressource. 

lïun  autre  coté,  on  doit  enseigner  aux  peuples 
que,  les  souverains  étant  exposés  aux  haines,  aux  ja- 
lousies, aux  bévues  involontaires,  qui  ont  des  con- 
séquences affreuses  mais  imprévues,  il  faut  plaindre 
les  rois  et  les  excuser.  Les  hommes  sont  à  la  vérité' 
malheureux  d'avoir  à  être  gouvernés  par  un  roi  qui 
n'est  qu'un  liomme  semblable  à  eux  ,  car  il  faudroic 
des  dieux  pour  redresser  les  hommes:  mais  les  rois 
ne  sont  pas  moins  infortunés,  n'étant  qu'hommes," 
c'est-à-dire  foibles  et  imparfaits,  d'avoir  à  gouverner 
cette  multitude  innombrable  d'hommes  corrompus 
et  trompeurs. 

Par  ces  maximes  également  convenables  à  tous 
les  états,  et  en  conservant  ainsi  la  subordination  des 
rangs ,  on  peut  concilier  la  liberté  du  peuple  avec' 
l'obéissance  due  aux  souverains,  et  rendre  les  hommes 
tout  ensemble  bons  citoyens  et  fidèles  sujets,  soumis 
sans  être  esclaves,  et  libres  sans  être  effrénés.  Le  pur 
amour  de  l'ordre  est  la  source  de  toutes  les  vertus 
politiques,  aussi-bien  que  de  toutes  les  vertus  di-' 
vines. 
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«Enfant  de  saint  Louis  »,  disoit  le  sage  et  pieux 
prélat  à  son  illustre  élevé  dans  une  de  ses  lettres  , 
cç  imitez  votre  pcre  :  soyez,  comme  lui,  doux,  hu- 
cç  main,  accessible,  aflablc,  compatissant  et  libéral.; 
ce  Que  votre  grandeur  ne  vous  empêche  jamais  de 
ce  descendre  avec  bonté  jusqu'aux  plus  petits,  pour 
<c  vous  mettre  à  leur  place;  et  que  cette  bonté  n'af- 
ce  foiblisse  jamais  ni  votre  autorité  ni  leur  respect.' 
«  Étudiez  sans  cesse  les  hommes  :  apprenez  à  vous 
cç  en  servir  sans  vous  lier  à  eux.  Allez  chercher  le 
cç  mérite  jusqu'au  bout  du  monde  :  d'ordinaire,  il 
ce  demeure  modeste  et  reculé.  La  vertu  ne  perce 
ce  point  la  foule  ;  elle  n'a  ni  avidité  ni  empresse^ 
ce  ment;  elle  se  laisse  oublier.  Ne  vous  laissez  point 
ce  obséder  par  des  esprits  flatteurs  et  insinuants  :  faites 
ce  sentir  que  vous  n'aimez  ni  les  louanges  ni  les  bas- 
ce  sesses.  Ne  montrez  de  la  confiance  qu'à  ceux  qui 
ce  ont  le  courage  de  vous  contredire  avec  respect,  et 
ce  qui  aiment  mieux  votre  réputation  que  votre  fa- 
ce veur. 

ce  II  est  temps  que  vous  montriez  au  monde  une 
«c  maturité  et  une  vigueur  d'esprit  proportionnées 
ce  au  besoin  présent.  Saint  Louis,  à  votre  âge,  étoit 
te  déjà  les  délices  des  bons  et  la  terreur  des  méchants. 
te  Laissez  donc  tous  les  amusements  de  l'âge  passé  : 
JE  faites  voir  que  vous  pensez  et  que  vous  sentçz  ce 
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ccqu'un  prince  doit  penser  et  sentir.  Il  faut  (|uc  les 
te  bons  vous  aiment ,  que  les  mécliants  vous  crai- 
cc  gnent,  el  (|ue  tous  vous  estiment,  Ilâtcz-vous  de 
<c  vous  corriger  pour  travailler  utilement  à  corriger, 
«  les  autres. 

<c  La  piété  n'a  rien  de  foihle,  ni  de  triste,  ni  de 
«  gêné  :  elle  élargit  le  cœur;  elle  est  simple  et  aima- 
<c  ble;  elle  se  fait  tout  à  tous  pour  les  gagner  tous.  Le 
«  royaume  de  Dieu  ne  consiste  pas  dans  une  scrupu-. 
<c  leuse  observation  de  petites  formalités,  il  consiste 
«  pour  chacun  dans  les  vertus  propres  à  son  état.  Un 
«  grand  prince  ne  doit  pas  servir  Dieu  de  la  même 
<c  lacon  qu'un  solitaire  ou  qu'un  simple  particulier. 

<c  Saint  Louis  s'est  sanctilié  en  grand  roi.  Il  étoit 
«  intrépide  à  la  guerre,  décisif  dans  ses  conseils,  su- 
ce périeur  aux  autres  par  la  noblesse  de  ses  sentiments, 
ce  sans  hauteur,  sans  présomption,  sans  dureté.  Il 
ce  suivoit  en  tout  les  véritables  intérêts  de  sa  nation, 
<c  dont  il  étoit  autant  le  père  que  le  roi.  Il  vovoit 
ce  tout  de  ses  propres  yeux  dans  les  affaires  princi- 
ce  pales.  Il  étoit  appliqué,  prévoyant,  modéré,  droit 
te  et  ferme  dans  les  négociations ,  en  sorte  que  les 
<c  étrangers  ne  se  fioient  pas  moins  à  lui  que  ses  pro- 
ie près  sujets.  Jamais  prince  ne  fut  plus  sage  pour  po- 
ce  licer  ses  peuples,  et  pour  les  rendre  tout  ensemble 
ce  bons  et  heureux.  Il  aimoit  avec  confiance  et  tenr 
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a  dresse  tous  ceux  qu'il  devoit  aimer;  mais  il  étoit 
ce  ferme  pour  corriger  ceux  qu'il  aimoit  le  plus.  Il 
«c  étoit  noble  et  magnifique  selon  les  mœurs  de  son 
«c  temps,  mais  sans  faste  et  sans  luxe.  Sa  dépense, 
<c  qui  étoit  grande,  se  faisoitavec  tant  d'ordre  qu'elle 
«  ne  l'empêchoit  pas  de  dégager  tout  son  domaine. 

«  Soyez  héritier  de  ses  vertus  avant  que  de  l'être 
«  de  sa  couronne.  Invoquez-le  avec  confiance  dans 
«  vos  besoins.  Souvenez-vous  que  son  sang  coule 
«  dans  vos  veines,  et  que  l'esprit  de  foi  qui  l'a  sanc- 
«  tihé  doit  être  la  vie  de  votre  cœur.  Il  vous  regarde 
M  du  haut  du  ciel,  où  il  prie  pour  vous,  et  où  il  veut 
K  que  vous  régniez  un  jour  en  Dieu  avec  lui.  Unis- 
se sez  donc  votre  cœur  au  sien.  Conserva,  fili  mi , 
«  praecepia  patris  Lui.  » 

Autant  affectionné  au  bonheur  du  genre  humain  en  général, 
qu'à  celui  de  sa  propre  nation  en  particulier,  et  autant  ennemi 
de  la  violence  et  de  la  persécution,  qu'ami  sincère  de  la  justice 
et  de  l'équité ,  voici  les  sages  et  judicieux  conseils  que  notre 
illustre  prélat  donna  au  chevalier  de  Saint-George  ,  lorsqu'il/ut 
le  voir  à  Cambrai  en  1709  ou  \o. 

.  «  Sur  toutes  choses  ne  forcez  jamais  vos  sujets  à 
<c  changer  leur  religion.  Nulle  puissance  humaine 
«  ne  peut  forcer  le  retranchement  impénétrable  de 
«  la  liberté  du  cœur.  La  force  ne  peut  jamais  per- 
te suader  les  hommes:  elle  ne  fait  que  des  hypocrites. 


POUR  Î.A  CONSCIF.NCF,  D'UN  ROI.  '•'^i 
ce  Quand  les  lois  se  niclciit  de  rclii^ion,  an  lieu  de  la 
ce  proléii,(M-  ils  la  jiuiu  ni  en  servitude.  Accorde/,  à 
ce  tous  la  tolérance  (ivile,  non  en  approuvant  tout 
ce  connue  imlillérent,  mais  en  soultrant  avec  |)atiencc 
ce  tout  ee  (jue  Dieu  sonllre,  et  en  tâchant  de  raïue- 
cc  ner  les  lionnncvs  par  umi  douce  persuasion. 

«  (Considérez  attentivement  cpiels  sont  les  avan- 
ce tages  que  vous  pouvez  tirer  de  la  forme  du  t^ouver- 
cc  nement  de  votre  j)ays,  et  des  égards  que  vous  de- 
ce  vez  avoir  pour  votre  sénat.  Ce  tribunal  ne  peut 
ce  rien  sans  vous  :  n'êtes  vous  pas  assez  puissant?  Vous 
ce  ne  pouvez  rien  sans  lui:  n'êtes-vous  pas  lieureux 
ce  d'être  libre  pour  faire  tout  le  bien  que  vous  vou- 
ée driez,  et  d'avoir  les  mains  liées  quand  vous  vou- 
ée dricz  faire  du  mal?  Tout  prince  sage  doit  souliai- 
ce  ter  de  n'être  que  l'exécuteur  des  loix ,  et  d'avoir  un 
ce  conseil  suprême  qui  modère  son  autorité.  L'auto- 
ce  rite  paternelle  est  le  premier  modèle  des  gouverne- 
ce  ments  :  tout  bon  père  doit  agir  de  concert  avec  ses 
ce  enfants  les  plus  sages  et  les  plus  expérimentés.  » 


Ces  additions  ont  été  Elites  après  conp ,  et  ne  se  trouvent  pas 
dans  le  manuscrit  original  de  M.  de  Cambrai  :  mais  elles  sont  toutes 
extraites  de  ses  ouvrages,  et  ne  déparent  point  cet  excellent  traité. 
C'est  ce  qui  nous  a  déterminés  à  les  placer  ici  comme  elles  le  sont 
dans  l'édition  de  Hollande. 
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LA  SAGESSE   HUMAINE, 

ou 

LE  PORTRAIT  D'UN  HONNÊTE  HOMME. 

I. 

Rendez  au  créateur  ce  que  l'on  doit  lui  rendre  : 
Réfléchissez  avant  que  de  rien  entreprendre  : 
Point  de  société  qu'avec  d'honnêtes  gens; 
Et  ne  vous  enflez  point  de  vos  heureux  talents. 

IL 

Conformez-vous  toujours  aux  sentiments  des  autres; 
Cédez  honnêtement,  si  l'on  combat  les  vôtres. 
Donnez  attention  à  tout  ce  qu'on  vous  dit; 
Et  n'affectez  jamais  de  montrer  trop  d'esprit. 

III. 

N'entretenez  personne  au-delà  de  sa  sphère; 
Et  dans  tous  vos  discours  tâchez  d'être  sincère. 
Tenez  votre  parole  inviolablement, 
Et  ne  promettez  point  inconsidérément. 

IV. 

Soyez  officieux,  complaisant,  doux,  affable. 
Et  pour  tous  les  humains  d'un  abord  favorable. 
Sans  être  familier,  ayez  un  air  aisé. 
Ne  décidez  de  rien,  sans  l'avoir  bien  pesé. 

V. 

Aimez  sans  intérêt,  pardonnez  sans  foiblessc. 
Choisissez  vos  amis  avec  délicatesse  : 
Cultivez  avec  soin  l'amitié  d'un  chacun. 
A  l'égard  des  procès,  n'en  intentez  aucun. 
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VI. 

Ne  vous  iiiloniKV.  poinl  ilcs  anairos  tics  aiilrci: 
Sans  aticclalioii  laisc^-vous  sur  lus  volics. 
Vit'lc/.  (II!  I)()nn(;  {^racc,  avec  disccincnicnt: 
S'il  laiil  iccompcuscr,  fallcs-lc  iioblcmeiil. 

VII. 

Eu  quchpie  heureux  état  que  vous  puissiez  paroîtr«, 
Que  ce  soit  sans  excès,  et  sans  vous  niccôunuilrc. 
Compatissez,  toujours  aux  disgrâces  d'autrui, 
Supportez,  ses  défauts,  vivci  bien  avec  lui. 

VIII. 

Surmontez  les  chagrins  où  Tesprit  s'abandonne, 
Et  ne  les  faites  pas  retomber  sur  personne. 
Où  la  discorde  règne,  apporlez-y  la  paix; 
Et  ne  vous  vengez  point,  qu'à  force  de  bienfaits. 

IX. 

Reprenez  sans  aigreur,  louez  sans  flatterie: 
Riez  paisiblement,  entendez  raillerie. 
Estimez  un  chacun  dans  sa  profession  ; 
Et  ne  critiquez  rien  par  ostentation. 

X. 

Ne  reprochez  jamais  les  plaisirs  que  vous  faites , 
Mais  mettez-les  au  rang  des  affaires  secrètes. 
Prévenez  les  besoins  d'un  ami  malheureux; 
Sans  prodigalité  montrez-vous  généreux. 

XL 

Modérez  les  transports  d'une  bile  naissante; 
Et  ne  parlez  qu'en  bien  de  la  personne  absente. 
Fuyez  l'ingratitude,  et  vivez  sobrement. 
Jouez  pour  le  plaisir,  et  perdez  noblement. 
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XII. 

Parlez  peu,  pensez  bien ,  et  n'offensez  personne  : 
Faites  toujours  grand  cas  de  ce  que  l'on  vous  donne. 
Ne  tyrannisez  point  le  pauvre  débiteur; 
Montrez-vous  en  tout  temps  pour  lui  de  bonne  humeur. 

XIII. 

Fuyez  toute  ignorance  ainsi  que  la  paresse^ 
Et  ne  vous  laissez  point  surprendre  par  l'ivresse  ; 
Mais  lorsque  vous  prendrez  quelque  délassement. 
Que  ce  soit  sans  excès  et  toujours  sobreuient. 

XIV. 

Au  bonheur  du  prochain  ne  portez  point  d'envie  ; 
Et  ne  divulguez  poùit  ce  que  l'on  vous  confie. 
Ne  vous  vantez  de  rien-,  gardez  votre  secret. 
Et  vous  serez  alors  l'homme  le  plus  parfait. 

M.  de  Cambrai  avoit  mis  ces  maximes  en  vers  pour  les  rendre 
plus  piquantes  et  plus  faciles  à  retenir  :  il  les  faisoit  apprendre  à 
tous  les  enfants  de  son  diocèse,  et  leur  inculquoit  ainsi  de  bonne 
heure  les  principes  d'honnêteté  et  de  vraie  politesse  que  nous  re- 
commande et  que  nous  enseigne  si  bien  la  religion  chrétienne.  On 
aura  beau  faire  et  recourir  aux  philosophes  profanes,  on  ne  trouvera 
nulle  part  la  morale  aussi  bien  développée  que  dans  nos  livres  di- 
vins: ils  nous  disent  tout  avec  moins  d'ostentation,  et  nous  appren- 
nent de  plus  à  pratiquer  les  leçons  sublimes  et  touchantes  qu'ils 
nous  donnent. 
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PREMIER   MÉMOIRE. 

28  août  1701. 

I 

La  plupart  des  gens  qui  raisonnent  sont  persuadés 
que  les  affaires  présentes  de  l'Europe  ne  peuvent 
finir  que  par  l'un  de  ces  deux  événements  :  le  pre- 
mier, que  la  France  fasse  vigoureusement  la  guerre, 
tt  garde  les  Pays-Bas  pour  son  dédommagement;  le 
second,  que  la  France  se  lasse,  et  qu'elle  fasse  céder 
par  l'Espagne  les  Pays-Bas  à  l'archiduc.  J'avoue  que 
je  ne  voudrois  ni  l'un  ni  l'autre.  Le  premier  seroit 
contre  la  bonne  foi  qu'on  doit  à  l'Espagne  ;  le  second 
marqueroit  de  la  foiblesse  et  feroit  grand  tort  au  roi , 
qui  s'est  chargé ,  à  la  face  de  toute  l'Europe ,  d'empê- 
cher le  démembrement  de  la  monarchie  espagnole. 
On  peut  éviter  ces  deux  inconvénients;  mais  il  n'y  â 
pas  un  moment  à  perdre  pour  prendre  un  bon  parti.' 
La  France  a  plusieurs  désavantages  qu'elle  doit 
avoir  sans  cesse  devant  les  yeux. 
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Le  premier,  qu'on  croit  qu'elle  ne  veut  plus  de 
guerre,  et  qu'elle  se  lassera  aisément.  Ainsi  les  enne- 
mis disent  entre  eux  :  Tentons  l'événement  :  si  nous 
réussissons  un  peu ,  la  France  relâchera  beaucoup 
pour  faire  la  paix;  si  nous  ne  pouvons  réussir,  nous 
en  serons  quittes  pour  la  laisser  en  repos.  Ainsi  ils 
croient  avoir  beaucoup  à  espérer,  et  presque  rien 
à  craindre.  C'est  leur  donner  trop  d'avantage. 

Un  second  inconvénient,  c'est  que  vous  avez  la 
guerre  à  faire  loin  de  chez  vous  avec  des  frais  im- 
jnenses.  Tout  votre  argent  s'en  va  en  Italie  et  dans 
les  Pays-Bas  espagnols.  Les  Pays-Bas  francois  com- 
mencent même  à  languir  faute  de  troupes  qui  con- 
sument leurs  bleds  et  qui  y  portent  de  l'argent. 

Un  troisième  inconvénient  est  que  les  peuples  des 
Pays-Bas  espagnols  et  du  Milanez,  accoutumés  à  une 
monarchie  foible  et  sans  autorité,  ne  peuvent  souf- 
frir l'empire  avec  lequel  les  François  veulent  être 
obéis.  S'il  arrivoit  le  moindre  mauvais  succès  à  nos 
armées,  les  villes  leur  fermeroient  les  portes,  et  les 
peuples  se  déclareroient  pour  nos  ennemis. 
.  Un  quatrième  inconvénient,  c'est  que  vous  avez 
à  défendre  un  corps  mort  qui  ne  se  défend  point. 
Quand  vous  défendez  un  corps  vivant,  il  vous  défend 
aussi ,  et  vous  êtes  plus  fort  avec  lui  que  vous  ne  seriez 
tout  seul.  Mais  l'Espagne  vous  laisse  faire,  et  ne  fait 
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iprcsquc  lien;  vous  n'eu  ave/,  cjuc  le  poidi»,  coiiimc 
d'iin  corps  moil  :  clic  vous  accable  cL  vous  épuisera. 

Un  (iiu|uicnic  inconvénicnL,  c'est  (juc  cette  na- 
tion paroît  jalouse  et  ombrageuse,  et  qu'on  la  dit 
pies(]uc  abâtardie.  La  France  ne  peut  point  traiter 
-toute  la  nation  espagnole  eoninie  le  roi  traite  le  roi 
xl'Espagncson  pctit-lils.  Les  Espagnols  n'ont  pas  tous 
-<le  concert  compte  de  se  mettre  en  tutoie  :  ils  ont 
voulu  obtenir  du  secours,  et  non  passe  mettre  en  ser- 
vitude. L'autorité  absolue  sur  les  Espagnols  est  insou" 
tenable  à  la  longue.  Laissez-les  faire,  ils  ne  feront 
rien  de  bon,  et  vous  feront  succomber  avec  eux.  Le 
milieu  entre  ces  deux  extrémités  n'est  pas  facile  à 
trouver.  Voici  les  vues  qui  me  passent  pas  l'esprit. 

1°.  Je  ne  serois  point  d'avis  de  menacer  les  Hol- 
Lindois  qu'on  gardera  les  Pays-Bas  :  ils  ne  le  croient 
idéja  que  trop.  Si  vous  voulez  le  faire,  il  faut  bien  se 
garder  de  le  dire.  Si  vous  ne  le  voulez  pas,  il  ne  faut 
-jamais  donner  cette  alarme  :  tout  le  monde  croira 
:que  vous  ne  cherchez  qu'un  prétexte  pour  le  faire* 
-Cette  menace  retiendra  moins  les  Hollandois  qu'elle 
-n'excitera  contre  vous  les  puissances  neutres.  Il  n'y 
a  aucun  prince  neutre  en  Allemagne  qui  n'ait  un  vé- 
ritable intérêt  de  vous  empêcher  de  demeurer  sour 
verain  de  tous  les  Pays-Bas  espagnols.  La  Hollande 
oi'a  point  de  ressource  solide  contre  vous,  si  la  bar» 
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Tiere  est  enlevée;  et  la  chute  de  la  Hollande  mettroit 
toute  l'Europe  aux  fers,  car  l'Europe  ne  peut  se  sou- 
■tenir  contre  vous  dan^  aucune  guerre  sans  l'argent 
cle  Hollande.  D'ailleurs  toute  l'Allemagne  roule  sur 
le  commerce  des  Hollandois.  La  Hollande  est  donc 
3e  centre  et  la  ressource  de  la  liberté  de  toute  rEu-- 
ïope.  Le  cœur  est  attaqué  si  la  barrière  est  perdue.' 
i^'Italiemômé  doit  compter  que  la  chiite  de  la  Hol- 
•îande  seroit  la  sienne  par  contre-coup,  sur-tout  la  puis- 
sance espagnole  étant  actuellement  dans  vos  mains 
;et  vous  ouvrant  ses  états  dans  toutes  les  parties  du 
monde.  Je  ne  voudrois  donc  jamais  laisser  entrevoir 
jque  les  Pays-Bas  espagnols  pussent  demeurer  à  la 
France,  ni  par  échange^  ni  par  dédommagement.  11 
faut  au  contraire  montrer  sans  cesse  que  le  roi  met 
toute  sa  gloire  à  conserver  sans  démembrement,  sur 
la  tête  de  son  petit-fils,  une  monarchie  qui  s'est  livrée  à 
lui ,  et  qu'il  n'en  retiendra  jamais,  pour  quelque  cause 
que  ce  soit,  un  pouce  de  terre.  Si  on  avoit  dû  pren- 
dre ce  parti  extrême  d'un  échange,  il  auroit  fallu  le 
prendre  tout-à-coup  après  les  propositions  démesu- 
rées des  Hollandois  et  l'entrée  des  Impériaux  en  Itai- 
lie ,  sans  leur  donner  le  temps  de  se  reconnoître.' 
•Alors  il  auroit  fallu  laisser  les  Espagnols  chez  eux, 
€t  défendre  les  Pays-Bas  aux  dépens  des  Pays-Bas 
çiêmes  en  les  gouvernant  comme  on  gouverne  les 
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provinces  de  rraiicc.  Mais  ce  paru  scroit  contraire 
à  la  gloire  du  roi  cL  à  la  rc[)uULiou  de  bonne  loi  qu'il 
est  si  iinporlant  de  rétablir. 

2°.  Je  ne  voudrois  point  donner  aux  Espagnols 
des  amiraux  ,  des  ministres  ,  des  Inianciers ,  ni  les 
gouverner  comme  des  enfants:  leur  jalousie  natu- 
jelle  n'est  point  éteinte,  et  on  hasarde  terriblement 
la  vie  du  jeune  roi.  Les  poisons  d'Espagne  sont,  dit- 
on  ,  bien  subtils;  il  y  en  a  jusqucs  dans  les  odeurs, 
€t  on  ne  peut  se  précautionner  sur  toutes  choses.  Si 
par  malheur  ce  jeune  prince  venoit  à  mourir  avec 
apparence  de  poison  ,  on  seroit  bien  embarrassé 
quand  il  faudroit  y  envoyer  en  sa  place  M°'  le  duc 
de  Berri,  sur-tout  M^'  le  duc  de  Bourgogne  n'ayant 
point  d'enfants.  D'un  côté,  vous  hasarderiez  toute  la 
postérité  du  roi;  M.  le  duc  d'Orléans  n'a  point  de 
fils;  la  succession  d'Espagne  reviendroit  à  l'archiduc, 
et  peut-être  au  roi  des  Romains;  la  succession  de 
France  descendroit  à  M.  le  duc.  D'un  autre  côté,  les 
ennemis  montreroientà  toute  l'Europe  les  deux  mo- 
jiarchies  prêtes  à  s'unir  sur  la  tête  d'un  roi  de  France 
en  la  personne  de  M^'  le  duc  de  Berri.  Si  on  ne  songe 
point  à  ce  cas-là ,  on  perd  de  vue  le  point  capital. 
Ma  conclusion  est  qu'il  ne  faut  pas  irriter  les  Espa- 
gnols, qu'on  doit  craindre  leur  jalousie  très  maligne, 
et  qui  sera  d'autant  plus  dangereuse,  qu'ils  sauront 
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la  dissimuler,  et  qu'on  court  risque  de  perdre  la  mai- 
son de  France  pour  aller  trop  vite  dans  le  gouverne- 
ment de  l'Espagne.  Je  ne  voudrois  leur  donner  ni  une 
dame  d'honneur,  ni  d'autres  personnes  avec  des  ti- 
tres :  je  voudrois  seulement  leur  prêter  des  gens  bien 
-sages  qui  les  instruiroient  et  les  aideroient  sans  pren- 
dre aucun  titre  d'honneur  ni  d'autorité.  Par  exemple, 
M.  le  comte  d'Estrées  pourroit  aider  et  conseiller 
<:eux  qui  iroient  commander  sur  les  vaisseaux  espa- 
gnols, sans  avoir  le  titre  de  vice-amiral  d'Espagne.' 
J'aimerois  mieux  laisser  aller  les  choses  moins  bien 
et  ne  les  réformer  que  par  des  voies  insensibles.  Ce 
seroit  assez  que  le  roi  d'Espagne  donnât  des  ordres 
bien  précis  à  ceux  qui  auroient  les  titres  d'autorité 
de  n'agir  jamais  que  de  concert  avec  les  François  qui 
-commanderoientnos  troupes  auxiliaires.  C'est  pren- 
dre des  noms  à  pure  perte  ,  et  faire  dire  par  le  roi 
d'Angleterre  que  nous  voulons  tout  envahir,  et  que 
l'Espagne  n'est  plus  qu'un  fantôme  dans  les  mains 
du  roi  de  France, 

3°.  Je  suis  bien  fâché  de  ce  qu'on  a  rappelle  M.' 
d'Avaux  :  c'est  une  hauteur  déplacée  et  qui  n'est  point 
soutenue.  Si  on  l'avoit  rappelle  pour  faire  entrer  dès 
■  le  lendemain  nos  armées  en  Hollande ,  ce  rappel  eût 
été  nécessaire  :  mais  le  rappeller  pour  ne  rien  faire, 
c'est  montrçr  de  la  hauteur  et  de  la  foiblesse;  c'est  ra«- 
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\uvc.v  tlu  coup  sans  oser  il  aj)pcr;  c'est  ace  ouLuincr  les 
UolluiicJois  à  ne  vousciaiiiclre  plus,  à  noire  que  vous 
ôtes  anibili(iix,  sans  vigueur,  et  qu'il  n'y  a  qu'à  vous 
entreprendre  j)our  vous  lairc  relâcher  les  Pays-Bas. 
Peut-être  est-il  vrai  que  toutes  les  négociations  sont 
nianilcstcincnt  inutiles,  et  qu'il  seroit  indécent  qu'il 
parût  que  le  roi  s'en  laisse  amuser.  D'ailleurs  je  con- 
viens qu'il  ne  ialloit  plus  laisser  entrer  dans  les  con- 
férences les  ministres  de  l'empereur,  et  par  consé- 
quent qu'il  fcilloit  couper  court;  mais  on  pouvoit  dé- 
fendre à  M.  d'Avaux  de  négocier  sur  ce  pied  et  le 
laisser  néanmoins  à  la  Haye.  Il  est  naturel  que  le  roi 
ait  un  ambassadeur  en  Hollande,  jusqu'à  ce  que  la 
rupture  de  la  paix  soit  authentique;  etiln'yavoit  au- 
cun inconvénient  d'y  laisser  l'ambassadeur  extraor- 
dinaire par  provision  ,  en  l'absence  de  l'ordinaire 
parti  pour  sa  santé.  C'est  un  faux  point  d'honneur 
que  de  ne  vouloir  avoir  aucun  ministre  dans  un  pays 
mal  intentionné  dont  on  est  mécontent.  Il  suffisoit 
de  suspendre  toute  négociation,  d'exclure  avec  fer- 
meté les  ministres  de  Vienne,  et  de  montrer  par-là 
qu'on  n'étoit  pas  dupe  des  négociations;  mais  l'hon- 
neur d'un  grand  prince  ne  consiste  point  à  rappeller 
son  ministre  dès  qu'il  n'est  pas  content.  Quand  on 
ne  peut  pas  négocier,  du  moins  un  homme  attentif 
et  instruit  peut  voir,  observer,  avertir,  négocier  in- 
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directement  et  en  secret  avec  des  gens  qui  ont  desT 
intérêts  opposés  à  cenx  qui  prévalent  aujourd'liui.' 
Enfin  il  faut  toujours,  autant  qu'on  peut,  avoir  un 
homme  prêt  à  agir  en  chaque  pays.  De  plus,  le  roi 
d'Angleterre  peut  mourir  tout-à-coup,  et  il  peut  ar- 
river beaucoup  d'autres  événements  imprévus;  alors 
il  seroit  capital  d'avoir  sur  les  lieux  un  ambassadeur/ 
Pourquoi  l'avoir  rappelle?  le  roi  d'Angleterre  en  doit 
être  ravi,  car  on  lui  donne  un  prétexte  de  dire  à  son 
parlement  déjà  ébranlé,  que  la  France  ne  cherche 
qu'à  rompre,  et  qu'on  ne  peutavoir  rien  de  sûr  avec 
elle  :  on  le  laisse  seul  et  maître  de  faire  ce  qu'il  vou- 
dra sans  contradiction.  Peut-être  même  que  si  dans 
lasuite  les  mécomptes  de  l'empereur  ou  les  embarras 
du  roi  d'Angleterre  le  réduisent  à  écouter  les  répu- 
blicains de  Hollande  sur  les  projets  de  paix ,  vous 
Serez  bien  fâché  de  n'avoir  plus  M.  d'Avaux  sur  les 
heux,  et  que  vous  serez  réduit  à  y  envoyer  quel- 
qu'un; ce  qui  sera  bien  plus  indécent  que  de  n'avoir 
pas  rappelle  votre  ambassadeur,  dans  un  temps  où  il 
n'y  avoit  point  encore  de  rupture.  Il  faut  autant  qu'on 
peut,  jusqu'à  la  dernière-extrémité,  avoir  des  minis- 
tres dans  toutes  les  cours,  et  être  toujours  à  portée 
de  négocier  d'un  quart-d'heure  à  l'autre,  lors  même 
qu'on  ne  négocie  pas. 
4°.  Je  voudrois,  non  pas  porter  les  Espagnols  comme 
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1111  petit  ciilaiil,  mais  les  luoiicr  parla  main  (oimiic 
une;  jeune  peisoniie  à  (]ui  ou  apprend  à  niarc  lier. 
Montrez- leur  la  véritable  situation  cK;  leur  inonar- 
cliii';  |)ropose/-lcin  ralternativc,  ou  de  suaoniber 
et  de  vous  accabler  avec  eux ,  ou  bien  de  rét^ler  leurs 
luiances,  de  discipliner  leurs  lrou[)es,  ct;c.  Montrez- 
leur  (|ue  ce  n'est;  que  pour  leur  intérêt  que  vous  ré- 
sistez au  démenibremenL  de  leurs  états,  et  que  votre 
véritable  intérêt  scroit  de  les  laisser  un  peu  démem- 
brer. Demandez-leur  des  résolutions  suivies  dans  le 
détail ,  parceque  vous  ne  voulez  ni  les  abandonner, 
ni  périr  inuLileincnt  pour  eux.  Faites  mettre  dans  les 
principaux  emplois  ceux  de  la  nation  espagnole  qui 
sont  les  mieux  intentionnés  et  les  plus  capables  de  se 
former  par  leur  application  ;  faites- les  aider  et  ins- 
truire secrètement,  mettant  toujours  l'honneur  et 
l'autorité  de  leur  côté  ;  foi  tes  que  leurs  propres  con- 
seils décident,  ordonnent,  exécutent,  pour  avoir  de 
l'argent,  des  troupes,  des  munitions,  etc.  En  im 
mot,  ne  gouvernez  rien  immédiatement;  mais  met- 
tez-les dans  la  nécessité  de  gouverner  régulièrement, 
suivant  les  projets  concertés  avec  vous.  Enfin,  faites 
que  le  roi  d'Espagne  prenne  peu-à-peu  l'autorité  qui 
lui  convient,  et  qu'il  décide  lui-môme  dans  les  points 
essentiels.  La  plupart  des  ministres  du  conseil  d'Es- 
pagne, qui  ont  ou  espèrent  des  bienfaits,  opineront 
TOME  m.  z" 
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suivant  sa  décision:  ils  seront  moins  jaloux  des  pro- 
jets qu'ils  auront  adoptés  et  qui  auront  passé  par  le 
canal  de  leurs  conseils  ordinaires.  Les  ministres  de 
France  ne  sauroient  ^voir  trop  en  vue  ce  tour  de 
modestie,  de  déférence  et  de  retenue,  pour  ne  mé- 
priser point  ouvertement  le  gouvernement  espagnol. 
Je  ne  prétends  pas  néanmoins  exclure  nos  généraux 
qui  commandent  en  Italie  et  dans  les  Pays-Bas;  nous 
ne  pouvous  y  avoir  de  troupes  sans  généraux  :  mais 
on  doit  garder  des  ménagements  infinis,  pour  s'y 
borner  à  la  fonction  de  troupes  auxiliaires,  et  à  ca- 
cher même  l'autorité  que  le  roi  a  sur  les  généraux 
ou  gouvernements  d'Espagne.  Il  suffit,  comme  je  l'ai 
déjà  remarqué,  que  les  généraux  espagnols  aient  un 
ordre  secret  de  ne  faire  jamais  rien  qu'avec  l'avis  des 
généraux  francois.  Il  sera  difficile  de  modérer  les 
François,  qui  s'impatientent  sans  cesse,  et  qui  parlent 
avec  le  dernier  mépris,  tant  sur  la  lenteur  des  Espa- 
gnols que  sur  la  mauvaise  intention  des  Flamands  et 
des  Italiens.  Ce  qui  est  certain ,  c'est  que  tous  ces 
pays  étoient  charmés  quand  ils  virent  un  prince  de 
France  appelle  à  être  leur  roi ,  et  que  maintenant  ils 
sont  au  désespoir  de  le  voir  régner.  Il  faut  que  cette 
haine  soit  bien  violente,  puisqu'elle  a  prévalu  sur 
celle  qu'ils  ont  naturellement  très  forte  pour  les  Hol- 
landois.  L'embarras  est  que  d'un  côté  on  a  besoin 
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d'adoïKir  \c  pciiph",  rt^iUMl'im  atitro  côté  la  l'r.mre 
s'épuisera,  si  elle  n\'iit^at^c  les  Esjjagtiols  à  tirer  de 
leurs  états  attaqués  de  cpioi  les  défendre. 

5".  Si  no\is  n'avons  pas  de  (]uoi  durer  lon^^-tcmps 
dans  cette  situation  violente,  nos  ennemis  ont  en- 
core moins  de  (|uoi  durer,  pourvu  que  nous  ne  les 
laissions  })rendre  aucun  (]uarlier  d'hiver  sur  les  états 
d'Espagne.  L'empereur  n'a  j)oint  d'argent  pour  sou- 
tenir les  frais  de  cette  guerre.  Si  vous  l'empêchez  de 
prendie  des  quartiers  d'hiver  dans  le  Milanez  ,  il 
faudra  que  son  armée  retourne  dans  ses  propres 
états,  ou  qu'elle  passe  l'hiver  dans  ceux  des  princes 
d'Italie.  Si  elle  demeure  chez  les  princes  d'Italie, 
elle  les  désolera,  et  toute  l'Italie  tournera  sa  haine 
contre  les  Allemands  :  vous  verrez  bientôt  changer 
la  situation  des  esprits  en  Italie.  Si  elle  repasse  en 
Allemagne,  l'empereur  sentira  combien  cette  guerre 
lui  seroit  ruineuse,  et  s'en  rebutera  aussitôt.  Les 
Hollandois  ont  tout  à  craindre  pour  leur  commerce, 
sans  lequel  ils  ne  peuvent  soutenir  la  guerre  ni  par 
terre  ni  par  mer.  Ils  doivent  craindre  que  les  Fran- 
çois ne  se  mettent  en  leur  place  pour  la  part  qu'ils 
avoient  au  commerce  de  la  monarchie  espagnole. 
Ils  n'ont  aucun  port  sur  la  Méditerranée;  ils  auront 
de  la  peine  à  en  avoir  quelqu'un  d'assuré  sur  la  côte 
d'Afrique.  La  guerre  qu'ils  font  uniquement  pour 
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leur  barrière  met  nos  troupes  dans  la  barrière  môme, 
nous  accoutume  à  la  posséder,  et  expose  leur  pays  à 
une  subite  invasion.  D'ailleurs  le  roi  d'Angleterre 
peut  mourir  tous  les  jours.  S'il  mouroit  pendant  la 
paix,  ils  rentreroienten  liberté;  la  république  pour- 
roit  n'avoir  plus  de  stadhouder.  Au  contraire,  s'il 
meurt  pendant  que  la  Hollande  est  pleine  de  trou- 
pes étrangères  ,  la  république  demeurera  à  jamais 
opprimée  par  un  successeur  qui  se  trouvera  armé,  et 
comme  en  possession  au  milieu  du  pays.  L'Angle- 
terre n'a  rien  à  gagner  dans  laguerre ,  etelle  peu  tbeau- 
coup  perdre,  tant  pour  son  commerce  au  dehors, 
que  pour  son  abondance  propre  au-dedans,  si  elle  est 
réduite  à  fournir  beaucoup  d'hommes  et  d'argent. 
Elle  doit  même  craindre  que  si  le  roi  faisoit  de  nou- 
veau la  conquête  de  la  Hollande,  il  ne  voulût  ensuite 
mettre  sur  le  trône  de  son  père  le  prince  de  Galles, 
qui  auroit  un  parti  dans  leur  isle.  Ces  trois  puissances, 
savoir,  l'empereur,  la  Hollande  et  l'Angleterre,  ont 
des  intérêts  très  pressants  de  craindre  une  longue 
guerre,  et  ne  sauroient  la  soutenir.  Les  Hollandois 
même  manquent  de  terrain  pour  tant  de  troupes 
qu'ils  ont  chez  eux  :  il  faudra  qu'ils  tirent  de  loin 
toute  leur  subsistance  pendant  les  hivers  ,  ou  qu'ils 
les  renvoient  alors  en  Allemagne  ,  et  s'exposent  à 
une  subite  invasion.  Le  roi  d'Angleterre,  qui  avoit 
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laiil  lie  loiLcs  raisons  à  vaiiurc  pour  persuader  con- 
tre nouî»  l'Ani^lelei  rc  eL  la  I  iollande ,  n'aura  jias  nian- 
(|ué  de  se  servir  du  déjxuL  de  M.  d'Avaux  tojnine 
d'un  coup  dét  isil  ijui  nieL  la  I  iollande  el  l'Angle- 
terre dans  la  nécessité  de  hasarder  tout.  En  voilà 
peuL-ôlre  assez  pour  achever  d'enibarcjuer  les  Aii- 
glois,  c|uictoicnt  encore  en  suspens.  Le  capital,  pour 
ce  reste  d'année,  est  d'empêcher  les  Impériaux  d'hi- 
verner dans  le  Milanez.  A  l'égard  des  Hollandois, 
la  France  s'obstine  à  croire  qu'ils  veulent  nous  atta- 
quer ,  et  on  leur  fait  accroire  ,  quoiqu'on  ne  le  croie 
pas,  que  nous  voulons  les  attaquer;  jnais,  dans  le 
fond ,  je  ne  saurois  m'imaginer  qu'ils  veuillent  com- 
mencer la  guerre  cette  année.  On  l'embarque  de 
part  et  d'autre ,  à  force  de  la  trop  supposer.  Si  le  roi 
d'Angleterre  veut  la  guerre  autant  qu'on  l'assure , 
il  est  fort  heureux  de  ce  que  nous  le  secondons  si 
bien  pour  persuader  aux  Anglois  et  aux  Hollandois 
que  nous  voulons  garder  la  barrière,  et  de  ce  que  ces 
deux  nations  nous  croient  plus  ambitieux  que  nous 
ne  sommes;  il  est  heureux  aussi  de  ce  que  l'alarme 
que  nous  prenons  nous  fait  hire  des  démarches  qui 
épouvantent  ces  deux  nations.  Cette  alarme  vaine  et 
réciproque  ouvre  à  ce  roi  le  chemin  à  la  guerre  qu'il 
cherche,  etqui  lui  étoit  bouché  de  toutes  parts. 
6\  Il  y  a  une  autre  chose  à  laquelle  il  est  essentiel 
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de  veiller,  c'est  la  neutralité  des  princes  d'Allemagne.' 
Si  on  n'y  prend  garde  ,  la  Hollande  jointe  à  l'empe- 
reur  les  entraînera.  Les  princes  neutres  empêchent 
volontiers  la  guerre:  mais  si  elle  commence  malgré 
eux,  ils  ne  voudront  point  laisser  les  Hollandois  pé- 
rir, ni  même  voir  la  barrière  rompue  ;  alors  ils  seront 
insensiblement  engagés  à  nous  contraindre  et  à  nous 
réprimer.  Il  faudroit  leur  faire  entendre  que  c'est 
par-là  que  le  roi  d'Angleterre  veut  les  prendre,  et 
on  doit  ne  les  perdre  jamais  de  vue.  D'ailleurs  si 
l'empereur  remportoit  quelque  avantage  considéra- 
ble en  Italie,  il  feroit  d'abord  la  loi  aux  princes  mé- 
diocres; et  étant  appuyé  des  autres  princes  de  l'em- 
pire ,  qui  sont  du  parti  du  roi  d'Angleterre ,  il  pour- 
roit  intimider  les  neutres  et  les  entraîner.  L'Italie  est 
le  côté  le  plus  délicat:  il  ne  faut  rien  épargner  pour 
bouclier  le  chemin  aux  Impériaux.  Mais,  à  l'égard 
des  puissances  neutres,  il  faut  prodiguer  l'argent, 
pour  ainsi  dire,  atm  de  les  tenir  dans  notre  main  : 
car  il  n'y  a  aucune  somme  à  laquelle  il  faille  se  bor- 
ner, afin  de  rendre  leur  parti  si  puissant  qu'ils  lient 
les  mains  à  l'empereur  et  au  roi  d'Angleterre.  Quel- 
que dépense  que  vous  fassiez  une  ou  deux  années, 
ce  n'est  rien  pour  éviter  une  guerre  de  dix  ans  ;  c'est 
mettre  de  l'argent  à  usure  ,  pourvu  que  vous  rédui- 
siez les  ennemis  à  la  paix.  Il  ne  faut  même  donner 
de  l'argent  qu'aux  trois  principales  têtes. 
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Le  plus  gi\iii(l  (le  loiis  les  iiKoinc-niciils,  qjic  j'ai 
réserve  pour  la  hn,  csL  celle  allirnalivc.D'un  c6lé,si 
nous  ne  coiinueiK^ons  pas  la  f;uerre  clans  les  Pays-Bas 
et  sur  le  Ivluu  ,  le  roi  d'Aimlelerre  aura  loul  le  loisir 
de  se  forlilur,  de  laire  des  alliauees,  de  nioulrcr  no- 
ire luil)lesse,  après  que  nous  avons  rap[)elk';  M.  d'A- 
vaux  ;  l'enipcreur  aura  aussi  le  temps  d'entrahier  les 
princes  et  de  les  intimider,  el  de  se  prévaloir  de  ce 
c]ue  nous  ferons  moins  de  bruit  et  de  mal  que  lui  ;  la 
plupart  des  petils  princes  foibles  sont  pour  celui 
qu'ils  craignent  le  [)lus.  De  notre  côté,  nous  aurous 
fait  toute  la  dépense  de  la  guerre  sans  en  tirer  lefruit, 
et  sans  nous  prévaloir  de  l'avantage  de  l'étouffer  dès 
sa  naissance  par  la  supériorité  que  nous  avons.  Le 
royaume  s'épuise,  on  se  lassera;  et  si  peu  que  l'em- 
pereur puisse  soulager  ses  finances  par  quelque  sub- 
sistance de  ses  troupes  en  Italie,  nous  pourrons  bien 
par  lassitude  nous  laisser  arracher  quelque  morceau, 
comme  les  Pays-Bas  espagnols.  Si ,  au  contraire ,  nous 
commençons  la  guerre,  en  voilà  assez  pour  faire  ac- 
corder au  roi  d'Angleterre,  par  son  parlement,  tout 
ce  qu'il  demandera.  Les  républicains  de  Hollande 
n'auront  plus  de  ressource.  Tout  le  Nord  aura  inté- 
rêt de  nous  arrêter.  Les  Allemands  neutres  seront 
dans  une  espèce  de  nécessité  de  se  tourner  contre 
nous  qui  aurons  rompu  la  paix,  et  on  nous  rendra 
plus  odieux  que  jamais. 
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Le  milieu  entre  ces  deux  extrémités  seroit,  ce  me 
semble ,  de  se  borner  jusqu'au  printemps  à  cliasser- 
les  Impériaux  du  voisinage  du  Milanez,  et  à  les  ré- 
duire à  ne  pouvoir  subsister  en  Italie  qu'en  ravageant 
et  en  ruinant  tous  les  états  voisins,  afin  que  tout  le 
monde  se  tourne  contre  eux.  Si  on  pouvoit  les  battre 
et  les  chasser,  ce  seroit  encore  bien  mieux;  mais  si 
on  les  laisse  hiverner  dans  le  Milanez  ,  ou  dans  le 
Mantouan,  etc.  vous  empirez  beaucoup  votre  con- 
dition, et  cette  guerre  vous  ruine. 

Pour  l'Allemagne,  je  ne  voudroisy  avoir  un  corps 
de  troupes  que  pour  la  défensive,  et  avec  attention 
pour  soutenir  les  puissances  neutres  jusqu'au  prin- 
temps. Pendant  ce  temps-là,  je  ne  cesserois  de  faire 
entendre  dans  toute  l'Europe  que  je  suis  prêt  à  reti- 
rer toutes  mes  troupes  des  Pays-Bas  espagnols,  et 
même  à  les  réduire  sur  le  pied  des  grandes  réformes 
faites  depuis  la  paix  deRisvvick,  dès  que  la  Hollande 
voudra  de  son  côté  désarmer  et  renoncer  à  toute  li- 
gue avec  l'empereur  par  un  traité  dont  elle  donnera 
de  bons  garants. 

Quand  je  propose  de  faire  cette  offre,  je  crois 
qu'elle  n'est  en  rien  hasardeuse,  pourvu  qu'on  y  joi- 
gne les  choses  suivantes  : 

1°.  Je  suppose  que  le  roi  d'Espagne  pourroit  avoir 
dans  les  Pays-Bas  trente  mille  hommes,  tant  d'Espa- 
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c,n()lh  cl  do  Wallons  ;\  sa  solde,  sur  les  linaiiccs  inûriic 
hi(^n  inôna^^ct's  (|iril  pciil  ilrrr  des  Pays-Bas  mêmes  , 
(jiK-  d(j  Suisses  caLlioli(]ues,  dont  le  roi  noire  maîux.' 
j^ounoil  en  j^ailie  payer  secrèlemciU  la  sold(.'  à  la 
décharge  de  sa  majesté  catholique,  si  l'IZspa^ne  n'en 
poiivoil  [)ortcr  toute  la  dépense.  C'etle  libéralité  se- 
crète du  roi  pour  soutenir  son  petit -dis  coûleroil 
peu  à  la  France,  et  lui  épargneroit  une  guerre  rui- 
neuse. On  pourroit  d'autant  plus  paisiblement  met- 
tre dans  les  Pays-Bas  des  troupes  suisses  payées  par  le 
roi  d'Espagne  ,  et  au  paiement  desquelles  nous  con- 
tribuerions en  secret  ,  que  les  cantons  pourroient 
être  les  médiateurs  entre  les  Hollandois  et  nous  ,  et 
se  rendre  garants  de  l'évacuation  à  faire,  ponr  les 
François,  et  des  autres  conditions  de  traité  où  ils  se- 
roient  médiateurs. 

2°.  Je  suppose  que  trente  mille  hommes  d'Espa- 
gnols,de  Wallons,  et  de  Suisses  catholiques,  seroient 
suffisants  pour  la  sûreté  des  Pays-Bas  espagnols,  pen- 
dant que  la  Hollande  désarmeroit  de  son  côté, 
comme  après  le  traité  de  RiswicK,  et  renverroit  les 
alliés  en  Allemagne.  Le  parlement  d'Angleterre  ver- 
roit  alors  clairement  notre  droite  intention,  etseroit 
en  état  de  répondre  à  toutes  les  fausses  raisons  de 
son  roi.  Peut-être  que  les  républicains  de  Hollande 
auroient  plus  de  force  ,  si  le  parlement  d'Angleterre 
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résistoit.  en  cette  occasion  au  roi  Guillaume.  Les  Al- 
lemands neutres,  et  tout  le  Nord,  ne  pourraient  plus 
douter  de  notre  sincérité  pour  la  paix  ;  l'Italie  même 
verroit  notre  sincère  modération. 

3°.  Je  suppose  aussi  que  ce  qui  nous  resteroit  de 
troupes,  sur  le  pied  môme  des  réformes  très  grandes 
faites  depuis  la  paix  de  Riswicn  ,  seroit  suffisant 
pour  défendre  le  Milanez  ,  conjointement  avec  les 
Espagnols  naturels  ,  contre  les  seuls  Impériaux. 
Quand  nous  n'aurions  plus  rien  à  craindre  de  la  Hol- 
lande ni  de  l'Angleterre,  Naples,  Sicile,  Cadix,  l'A- 
mérique ,  seroient  en  sûreté  ;  toute  la  guerre  se  ré- 
duiroit  à  un  petit  coin  de  l'Italie,  où  les  troupes  des 
deux  rois  vivroient  avec  ordre  sur  le  pays.  Les  Impé- 
riaux seroient  alors  contraints,  ou  de  ravager  tous 
les  états  voisins  des  princes  d'Italie  et  de  les  irriter 
jusqu'à  les  mettre  sous  notre  protection,  ou  de  s'en 
retourner  hiverner  chez  eux.  Ni  l'un  ni  l'autre  ne  se- 
roit soutenable,  et  l'empereur  abandonné  ne  pour- 
roit  continuer  une  telle  guerre. 

4°.  Je  voudrois  offrir  d'exécuter  cette  évacuation, 
sans  aucun  retardement,  aux  conditions  ci-dessus 
marquées;  mais  après  avoir  rappelle  M.  d'Avaux,  je 
ne  voudrois  point  envoyer  un  ministre  en  Hollande, 
ni  renouer  une  négociation  en  forme.  Je  suppose 
que  M.  d'Avaux  conserve  un  commerce  de  lettres 
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<ivec  le  pciisioMiiaiic  d'iiii  c:ôlé,  et  de  raulrc  avec  les 
|)i  iiK  i|)aii\  r(''|)ul)licaiiis.  Oji  pom  njil  euinéjiicU.iiij).s 
lépaiulre  (elle  ollre  chez  les  puissances  neutres,  v.l 
la  laiic!  étiiit'  en  Auiileterre  conimc  une  nouvelle. 
Enhn  ,  on  pounoil  laire  imprimer  une  lettre  sous  le 
nom  lie  quekjue  polilic|ue  étran^^er  qui  feroit  do 
bonnes  rélkîxions  là-dessus.  Mais  j'attendrois  les  Ilol- 
landois,  sans  laire  jamais  un  seul  pas  vers  eux.  Nos 
ennemis  espèrent  toujours  que  nous  entrerons  enlin 
dans  quelque  négociation  pour  cédcrquelquc  chose  ; 
il  est  capital  de  leur  ôter  cette  espérance  qui  embar- 
que insensiblement  la  guerre.  Dès  que  vous  entrerez 
en  négociation ,  ils  espéreront  tout  de  votre  lassitude  ; 
et  la  moindre  oftre  leur  persuadera  qu'il  n'y  a  qu'à 
vous  lasser  encore  davantage  pour  vous  mener  in- 
sensiblement encore  plus  loin.  Il  est  capital  de  cou- 
per jusqu'à  la  racine  de  cette  espérance  ;  mais  on  n'en 
viendraàbout  queparuneconduite  ferme,  uniforme 
et  vigoureuse.  Je  consentirois  seulement,  à  toute  ex- 
trémité, quand  les  Hollandois  viendroient  à  Paris  re- 
nouer les  négociations  ,  que  le  roi  d'Espagne  fît  avec 
eux  un  échange  de  la  Gueldre  espagnole  pour  Mas- 
triclit.  Cet  échange  leur  seroit  commode,  leur  don- 
neroit  une  petite  satisfaction.  Ce  ne  seroit  point  un 
démembrement  de  la  monarchie  espagnole,  et  l'hon- 
neur du  royaume  n'en  soufhiroit  rien. 
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5°.  Je  voudrois,  dès  à  présent,  ne  laisser  dans  la 
frontière  des  Pays-Bas  espagnols  que  la  quantité  de 
troupes  nécessaires  pour  la  pure  défensive  par  pro- 
portion à  celles  des  Hollandois,  et  déclarer  qu'on  les 
diminuera  à  proportion  de  ce  qu'ils  diminueront  les 
leurs.  Je  ne  puis  m'empêcher  de  dire  que  le  maré- 
chal de  Boufflers,  qui  est  inépuisable  en  précautions 
superflues,  cause  au  royaume  une  dépense  excessive 
pour  la  défense  d'une  frontière  que  les  Hollandois 
n'ont  jamais  songé  sérieusement  à  attaquer  cette  an- 
née, et  qu'ils  ne  songeront  peut-être  pas  davantage  à 
attaquer  la  prochaine,  si  vous  ne  les  y  réduisez  point. 
11  vous  convient  d'y  tenir  tout  le  moins  de  troupes 
qu'il  se  pourra,  et  d'en  rappeller  la  plupart  des  of- 
ficiers généraux,  dont  la  présence  ne  sert  qu'à  don- 
ner des  ombrages  aux  Hollandois. 

6°.  Je  voudrois  qu'on  rappellât  la  plus  grande  partie 
de  nos  troupes,  que  l'on  pourroit  distribuer  dans  les 
places  des  Pays-Bas  françois.  La  guerre  a  ruiné  en  ce 
pays  tout  autre  commerce  que  celui  qui  vient  de  la 
subsistance  de  nos  troupes.  Il  n'y  a  que  le  côté  de 
Dunkerque,  Ypres  et  Lille,  que  le  voisinage  de  la  mer 
favorise  du  commerce  :  tout  le  reste  du  pays  est  misé- 
rable ,  dès  que  les  troupes  n'y  sont  plus.  Il  faudroit 
donc,  ce  me  semble,  remplir  de  troupes  toutes  les 
places  des  Pays-Bas  françois.  Cette  démarche  soutien- 
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(lic)llV(Hic  propre  pays,  dont  vous  aiirc/ besoin  en 
cas  tic  giKTii;,  tL  en  iiiêuie  Uinps  coiivieiidroiL  à  vos 
ofFros  (révacualion.  Les  lroiip(S(]in  liiverneroieiit  à 
Tournai,  à  ('onilé,  à  Valencienties,  à  Cambrai,  elc. 
seroient  encore  pins  à  portée  d'aller  secourir  la  fron- 
tière des  Pays-l^as  espagnols,  (jue  les  troupes  alliées 
des  Hollandois  ne  seront  à  portée  de  les  secourir 
quand  elles  seront  dans  Iciub  cpiartiers  d'hiver  d'Al- 
lemagne. Les  précautions  excessives  nuisent  beau- 
coup. 

7°.  Je  retirerois  le  plus  que  je  pourrois  des  Pays- 
Bas  espagnols  les  troupes  trançoises,  et  j'y  mettrois 
le  plus  que  je  pourrois  des  Suisses  catholiques.  Le 
roi  pourroit  même  vendre  ces  troupes  étrangères  à 
son  petit-fils,  et  lui  faire  crédit  pour  le  prix.  Insensi- 
blement l'évacuation  se  trouveroit  faite ,  soit  qu'elle 
fût  acceptée  ,  soit  qu'elle  ne  le  fût  pas.  L'effectif  se- 
roit  que  les  Pays-Bas  espagnols  seroient  suffisamment 
gardés  par  des  troupes  wallonnes  et  suisses  avec  peu 
ou  point  des  françoises,  que  les  sujets  d'ombrage  ces- 
seroient,  et  que  les  prétextes  seroient  ôtés  au  roi 
d'Angleterre  ;  au  lieu  que  si  vous  laissez  en  ce  pays- 
là  pendant  l'hiver  un  grand  corps  d'armée  françoise, 
vous  ruinez  votre  propre  Pays-Bas,  vous  confirmez 
tous  les  raisonnements  de  votre  ennemi ,  et  vous 
mettez  l'Angleterre  et  la  Hollande  dans  la  nécessité 
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d'armer  puissamment  pendant  l'hiver,  pour  vous 
égaler  en  troupes  au  printemps.  Ainsi,  pendant  que 
vous  vous  plaignez  qu'on  veut  vous  l'aire  la  guerre, 
c'est  vous  qui  forcez  les  autres  à  armer,  et  qui  par 
contre-coup  vous  imposez  la  nécessité  d'augmenter 
encore  vos  troupes.  L'expérience  doit  nous  ouvrir 
les  yeux.  La  prodigieuse  dépense  que  M.  le  maré- 
chal de  Boufflers  a  fait  faire  au  roi  cette  année  dans 
les  Pays  -  Bas  espagnols  est  à  pure  perte  ;  la  moitié 
des  troupes  qui  y  sont  suffisoit  pour  la  défensive  à 
laquelle  on  s'est  borné.  La  vérité  est  que  les  Hollan- 
dois  étoient  foibles,  mal  préparés,  hors  d'état  et  sans 
volonté  d'entreprendre.  Cette  grande  puissance  que 
le  roi  a  mise  avec  tant  de  frais  en  ce  pays-là  n'a  servi 
qu'à  confirmer  les  discours  du  roi  d'Angleterre,  qu'a 
alarmer  tous  nos  voisins  ,  et  .qu'à  nous  consumer  par 
avance.  On  n'a  eu  ni  le  mérite  de  la  modération  en 
se  tenant  dans  une  simple  défensive  avec  les  troupes 
précisément  nécessaires,  ni  le  fruit  de  l'oflensive  en 
nous  prévalant  de  notre  supériorité.  Si  on  avoit  en- 
voyé en  Italie  tout  ce  que  nous  avons  eu  de  troupes 
superflues  dans  les  Pays-Bas,  nous  y  aurions  eu  deux 
armées  pour  envelopper  celle  du  prince  Eugène  et 
pour  décider  l'affaire  dès  les  premiers  mois. 

8°.  Il  faut  faire  sentir  à  toutes  les  puissances  de 
l'Europe  la  hauteur  démesurée  du  conseil  de  l'em- 
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ncreiir,  qui  vciil  nue  la  cause  de  sa  maison  soi l  Iraiu'e 
eoniinc  si  elle  éloil  (elle  île  reni[)iie,  et  cjui  vent 
inellre  au  l)aii  île  rein|)ire  les  princes  qui  suivent  ii- 
hrenicnt  leurs  alliances  dans  une  querelle  où  l'em- 
pire ne  se  déelare  point.  (>elle  hauteur  doit  alarmer 
tous  les  llaliens,  et  réunir  de  plus  en  plus  tous  les  Al- 
lemands neutres. 

9°.  Le  parti  de  céder  les  Pays-Ras  espagnols  à  l'ar- 
cliiducseroit honteux,  etflétriroit  le  plus  bel  endroit 
ilu  règne  du  roi.  L'empereur  a  raison  de  vouloir  se 
rendre  le  maître  de  la  barrière  et  le  protecteur  de  la 
Hollande:  par-là,  il  se  rend  insensiblement  le  maître 
de  l'Allemagne ,  et  se  met  à  la  tête  de  toute  l'Europe 
contre  la  maison  de  France.  La  Hollande  dépendra 
de  lui  dès  qu'il  tiendra  la  barrière.  Etant  le  protecteur 
de  la  Hollande  ,  il  aura  toujours  de  l'argent;  ce  qui 
est  la  seule  chose  qui  lui  manque.  Avec  de  l'argent  et 
avec  le  secours  des  Hollandois  ,  il  attachera  à  son 
parti  la  plupart  des  princes  de  l'empire.  Nous  avons 
un  intérêt  capital  de  ne  lui  donner  pas  cet  avantage. 
D'ailleurs,  il  paroît  une  foiblesse  indigne  d'un  aussi 
grand  prince  que  le  roi,  d'abandonner,  contre  l'in- 
térêt de  son  petit-fils  et  contre  le  sien,  une  si  belle 
partie  de  ses  états,  qui  est  si  importante  pour  tenir 
toute  l'Europe  en  bride.  Tant  que  les  deux  rois  unis 
auront  la  barrière  dans  leurs  mains,  la  Hollande  sera 
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réduite  à  n'oser  rien  entreprendre  contre  eux  avec 
l'empereur  ni  avec  l'Angleterre.  On  le  voit  par 
l'exemple  de  ce  qui  arrive  aujourd'hui.  Le  roi  d'Es- 
pagne n'est  point  encore  paisible  possesseur  de  ses 
couronnes.  Ses  ennemis  ont  un  prétexte  plausible 
pour  se  liguer  contre  lui.  Il  y  a  en  Angleterre  un  roi 
qui  est  tout  ensemble  maître  absolu  de  la  Hollande, 
ennemi  juré  de  la  maison  de  France,  et  accrédité 
pour  animer  une  puissante  ligue.  Voilà  des  choses 
qu'on  ne  verra  jamais  rassemblées.  Cependant  les 
Hollandois  tremblent ,  et  sont  au  désespoir  d'être 
contraints  à  rompre  la  paix  :  jugez  s'ils  oseront  vous 
faire  la  guerre ,  quand  le  roi  d'Angleterre  sera  mort, 
et  que  toute  l'Europe  aura  reconnu  le  roi  d'Espagne. 
Quand  vous  tiendrez  la  Hollande  en  respect,  il  n'y 
aura  rien  dans  l'Europe  qui  ose  vous  traverser;  car 
la  Hollande  est  la  ressource  essentielle  de  toutes  les 
ligues  qui  peuvent  se  former  contre  vous.  II  est  donc 
capital  de  conserver  la  barrière  entre  les  mains  du 
roi  d'Espagne  ;  d'ailleurs  elle  lui  appartient  légiti- 
mement. Enfui,  rien  ne  vous  réduit  à  la  céder.  De- 
meurez sur  la  pure  défensive  par  des  troupeswallon- 
nes  et  suisses  dans  le  Pays-Bas;  tournez  toutes  vos 
forces  vers  l'Italie  pour  y  accabler  les  Impériaux. 
N'obligez  point  vos  ennemis  à  augmenter  leurs  trou- 
pes en  augmentant  les  vôtres  ;  et  n'augmentez  les 
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vôtres  (]n'à  nicsiirt;  (jiic;  vous  saurt/,  (ju'iLs  IcjjiL  ccr- 
taincinciil  des  au^iucntalions  assez  grandes  pour 
vous  jelcr  clans  celle  absolue  nécessilé.  Vos  levées 
seront  toujoins  plus  j)miiiptes  (jue  les  leurs.  Si  ou 
vous  attaque  clans  les  Pays-Has,  allacjucz  alors  à  votre 
tour  avec  la  dernière  vigueur  et  sans  niénagcnient. 
En  ce  cas-là,  il  faudra  bien  prendre  garde  de  ne  don- 
ner point  de  combat  sans  en  tirer  aussitôt  le  fruit  par 
quelque  solide  conquête,  et  sans  tâcher  de  déshono- 
rer le  roi  d'Angleterre  aux  yeux  de  tous  ses  alliés,  en 
le  poussant  à  bout  après  l'avoir  battu.  Enfui,  il  faut 
convaincre  au  plutôt  les  étrangers  que  nous  sommes 
tout  le  contraire  de  ce  qu'ils  s'imaginent.  Ils  préten- 
dent maintenant  que  nous  sommes  timides  et  sans 
vigueur,  mais  toujours  ambitieux  ,  ne  pouvant  nous 
résoudre  à  rendre  la  barrière  et  la  voulant  garder 
pour  nous ,  ne  sachant  ni  faire  la  guerre,  ni  conclure 
une  paix  sincère  et  constante.  11  faut  montrer  tout  au 
contraire  que  nous  savons,  quoique  très  supérieurs, 
nous  abstenir  de  commencer  la  guerre  ;  que  nous 
savons  ôter  tous  les  sujets  d'ombrage;  que  nous  sa- 
vons décider  vigoureusement  l'affaire  d'Italie;  et  que 
nous  ne  serons  pas  moins  redoutables  dans  les  Pays- 
Bas  ,  si  on  nous  force  à  y  attaquer  nos  ennemis  ;  que 
nous  ne  céderons  jamais  un  pouce  de  terre;  que  nous 
voulons  tout  pour  l'Espagne,  et  rien  sous  aucun  pré- 

TOME  III.  b'^ 
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texte  pour  nous.  Ce  parti  est  le  plus  noble,  le  plus 
propre  à  combler  le  roi  de  gloire,  le  plus  juste ,  le 
plus  chrétien  ,  le  plus  sûr,  le  plus  capable  de  mettre 
toutes  les  puissances  neutres  dans  vos  intérêts,  le  plus 
convenable  pour  procurer  une  bonne  paix.  Si  on  se 
laisse  entamer  pour  des  cessions  de  pays,  on  nous 
mènera  de  proche  en  proche  jusqu'aux  partis  les 
plus  honteux  :  nous  aurons  perdu  tout  le  mérite  de 
soutenir  avec  vigueur  et  désintéressement  un  parti 
juste. 

Au  reste,  quand  j'ai  parlé  de  donner  de  l'argent 
aux  puissances  neutres  et  d'en  donner  même  avec 
profusion ,  je  n'ai  pas  prétendu  qu'il  fallût  le  faire 
qu'à  la  dernière  extrémité.  Je  sais  qu'on  peut  tomber 
de  ce  côté-là  dans  trois  inconvénients  terribles.  \°:l\ 
ne  sort  déjà  que  trop  d'argent  du  royaume;  les  sai- 
gnées promptes  épuisent  bien  plus  que  celles  qni  se 
font  peu-à-peu;  de  l'argent  envoyé  en  Suéde,  au  fond 
de  r Allemagne,  etc.  ne  revient  pas  de  même  comme 
celui  de  nos  armées  voisines  de  nos  frontières.  2°.  Les 
princes  qu'on  paie  en  donnent  l'exemple  à  d'autres 
qui  veulent  aussi  être  payés;  faute  de  quoi ,  ils  se  dé- 
tachent: et  on  ne  peut  les  payer  tous.  3°.  Plus  on  les 
paie,  plus  ils  veulent  faire  durer  la  guerre  pour  faire 
durer  leurs  prohts;  et  vous  demeurez  ruiné.  Il  faut 
donc  ne  donner  qu'à  ceux  d'entre  les  princes  qui 
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clôc'ulcnr,  ri  qui  loiil  l.i  loi  aux  autres;  il  ne  faiil  leur 
doiiiuM'  CHU'  dans  un  ^raïul  sccrcl;  il  ne  laut  leur  don- 
lUT  (juc  (|uajKl  on  no  |)cuL  plus  les  retenir  par  aucune 
autre  considération  d'espérance  ou  de  crainte,  endn 
quand  vous  voyez  démonstrativenient  qu'une  grosse 
somme  que  vous  donnerez,  achèvera  d'emporter  si 
absolument  la  balance,  (]uc  l'empereur  et  le  roi  d'An- 
gleterre seront  dans  ime  entière  impuissance  de  faire 
la  guerre,  parcequ'alors  vous  ne  donnez  que  pour 
un  temps  très  court,  et  que  la  paix,  infaiHiblemcnt 
prochaine,  luiira  cette  dépense.  J'ai  oublié  de  dire 
t|u'il  (aut  tirer  parti  du  roi  d'Espagne  autant  qu'on 
pourra,  et  faire  par  lui,  pour  lui  faire  honneur,  tout 
ce  qu'il  y  aura  de  plus  solide.  Il  faut  que  ce  soit  lui 
qui  décide,  et  non  pas  le  roi  notre  maître  qui  paroisse 
décider;  encore  même  faut-il  instruire  tellement  le 
roi  d'Espagne,  qu'il  sache  persuader  son  conseil,  et 
lui  faire  adopter  les  résolutions  par  des  manières 
douces,  engageantes,  par  des  bienfaits,  et  par  des 
raisons  d'intérêt  véritable  de  la  monarchie.  Pour  les 
réformes  à  faire  modérément  et  peu-à-peu  ,  il  faut  se 
servir  toujours  de  l'intérêt  général  du  peuple  contre 
l'avidité  odieuse  de  quelques  particuliers  ;  encore 
même  faut-il  tâcher  de  consoler  les  particuliers  par 
quelque  adoucissement. 
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SECOND   MEMOIRE.  ^■> 

Je  ne  connois  pas  assez  toute  l'étendue  des  affaires 
générales  pour  me  mêler  de  juger  des  périls  et  des 
ressources  de  la  France  ,  ni  par  conséquent  pour  sa- 
voir jusqu'où  l'on  devroit  aller  pour  acheter  la  paix. 

Peut-être  que  le  changement  fait  dans  le  ministère 
remédiera  à  nos  maux.  Peut-être  que  le  renouvelle- 
ment des  monnoies  fera  supprimer  les  billets  de  mon-- 
noie ,  et  rétablira  le  crédit.  Peut-être  qu'une  abon- 
dante moisson  viendra,  après  la  stérilité,  faciliter  la 
subsistance  de  nos  troupes.  Peut-être  qu'un  général 
d'armée  relèvera  la  discipline  militaire,  et  rabaissera 
par  quelque  victoire  la  fierté  des  ennemis. 

Pour  juger  des  partis  à  prendre  ,  il  faudroit  em- 
brasser dans  un  examen  général  toutes  les  différentes 
parties  du  gouvernement,  tout  l'argent  du  royaume, 
toutes  les  dettes  du  roi ,  les  causes  de  la  chute  du 
crédit,  les  sources  du  commerce,  l'état  des  revenus 
royaux,  le  nombre  des  peuples  non  nécessaire  au 
labourage  et  aux  arts  dont  on  ne  peut  pas  se  passer; 

(i)  Ce  mémoire  paroît  avoir  été  écrit  vers  1710,  et  envoyé,  ainsi 
que  le  premier  et  les  suivants ,  à  M.  le  duc  de  Chevreuse ,  pour  être 
remis  à  M.  le  duc  de  Bourgogne ,  et  le  diriger  dans  le  conseil., 
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les  moyens  de  lairc  les  rc(riics,  l'cjtat  des  officiers 
qu'on  ne  paie  point,  (clui  des  marcliands  qui  leur 
ont  prêté  pour  leurs  lrou|)es,  le  degré  d'épuisement 
de  chaque  province  et  la  disposition  où  les  esprits  y 
sont,  l'état  de  c  lia{]ue  place  de  toutes  nos  frontières 
tant  pour  les  fortifications  que  pour  les  munitions 
nécessaires  en  cas  de  siège,  l'état  de  notre  marine  et 
de  nos  côtes  exposées  à  une  descente,  les  intérêts, 
les  ressources  et  les  dispositions  de  chaque  cour  étran- 
gère ,  enhn  les  forces  réelles  des  armées  ennemies, 
le  vrai  esprit  de  leurs  généraux ,  et  les  desseins  formés 
dans  leurs  conseils. 

Comme  chacun  de  nos  ministres  traite  en  parti- 
culier avec  le  roi  ce  qui  regarde  sa  charge ,  je  crains 
qu'aucun  d'eux  ne  soit  en  état  de  rassembler,  par  ime 
vue  générale  qui  soit  juste,  toutes  ces  diverses  par- 
ties du  gouvernement,  pour  les  comparer,  pour  ju- 
ger de  leur  proportion,  et  pour  les  ajuster  ensemble. 

Quand  on  bâtit  une  maison,  quoique  les  maçons, 
les  charpentiers,  les  plombiers,  les  menuisiers,  les 
serruriers,  etc.  travaillent  bien  chacun  pour  son  mé- 
tier ,  le  gros  de  l'ouvrage  va  mal  s'il  n'y  a  pas  un 
homme  principal  qui  les  dirige  tous  à  une  même  fm, 
qui  ait  dans  sa  tête  les  ouvrages  de  tous  ces  diffé- 
rents ouvriers  pour  les  proportionner  les  uns  aux 
autres,  et  pour  en  faire  un  tout  avecjustesse.  Tout  de 
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munie,  il  faut  un  liomme  exactement  instruit  du  to- 
tal de  nos  aflaires,  qui  fasse  une  exacte  comparaison 
de  nos  maux  et  de  nos  ressources,  de  celles  des  en- 
nemis et  des  nôtres.  Faute  de  cette  connoissance  du 
total,  chacun  marche  à  tâtons. 

Pour  moi,  si  je  prenois  la  liberté  de  juger  de  l'é- 
tat de  la  France  par  les  morceaux  du  gouvernement 
que  j'entrevois  sur  cette  frontière  ,  je  conclurois 
qu'on  ne  vit  plus  que  par  miracles  ,  que  c'est  une 
vieille  machine  délabrée  qui  va  encore  de  l'ancien 
branle  qu'on  lui  a  donné,  et  qui  achèvera  de  se  briser 
au  premier  choc;  je  serois  tenté  de  croire  que  notre 
plus  grand  mal  est  que  personne  ne  voit  le  fond  de 
notre  état,  que  c'est  même  une  espèce  de  résolution 
prise  de  ne  vouloir  pas  le  voir,  qu'on  n'oseroit  envi- 
sager le  bout  de  ses  forces  auquel  on  touche,  que 
tout  se  réduit  à  fermer  les  yeux  et  à  ouvrir  la  main 
pour  prendre  toujours  sans  savoir  si  on  trouvera  de 
quoi  prendre ,  qu'il  n'y  a  que  le  miracle  d'aujour- 
d'hui qui  réponde  de  celui  qui  sera  nécessaire  de- 
main, et  qu'on  ne  voudra  voir  le  détail  de  nos  maux 
pour  prendre  un  parti  proportionné  que  quand  il 
sera  trop  tard. 

Voici  ce  que  je  vois  et  ce  que  j'entends  dire  tous  les 
jours  aux  personnes  les  plus  sages  et  les  mieux  ins- 
truites. 
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Lcprri  inaii(|ii('.sc)iiv(Mitnux  soldais.  Le  pain  nu''in(? 
leur  à  niaiiqiic  souvent  plusieurs  jours;  il  est  pres(]ue 
tout  d'avcine,  mal  (  uit,  et  plein  d'ordure.  (>cs  sol- 
dats mal  r^ourris  se  battroiciit  mal  selon  les  appa- 
rences. On  les  entend  murmurer  et  dire  des  choses 
qui  do)\  (Mit  alarmer  pour  wnc  occasion.  Les  oiliciers 
subalternes  soullreiU"  h  proportion  encore  plus  que 
les  soldats.  La  plupart,  apr<>s  avoir  épuisé  tout  le 
crédit  de  leurs  lamilles,  mangent  ce  mauvais  pain  de 
nnmition  et  boivent  l'eau  du  camp.  Il  y  en  a  un  très 
£;rand  nombre  qui  n'ont  pas  eu  de  quoi  revenir  de 
leurs  provinces  ;  beaucoup  d'autres  languissent  à 
Paris,  où  ils  demandent  inutilement  quelque  secours 
au  ministre  de  la  guerre;  les  autres  sont  à  l'armée 
dans  un  état  de  découragement  et  de  désespoir  qui 
£iit  tout  craindre. 

5i  Le  général  de  notre  armée  ne  sauroit  empêcher 
le  désordre  des  troupe.^.  Peut-on  pmiir  des  soldats 
qu'on  fait  mourir  de  Faim  et  qui  ne  pillent  que  pour 
fié  tomber  pâiS!éfn'défâill'ance>Vëut-oh  qu'ils^soient 
hors  d'état  de  combatt:re?  Dkui  autre  côté,  en  ne  les 
punissant  pàs;iqniel^  maux '  ne  doit-oA  pasiattèndreî 
ils)  râiidgefOrtt  toui!  lé  pays.  Les  peuples  cr-aigriëflt iau- 
tanc-leî?trbûpiésquidoiVent'les  défendre,  que  celles 
des  ennemis  qui  veulent  les  attaquer.  L'armée  peut  à 
peine  faire  quelques  mouvements/ parcequ'elle  n'a 
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d'ordinaire  du  pain  que  pour  un  jour.  Elle  est  même 
assujettie  à  demeurer  vers  le  côté  par  lequel  seul 
elle  peut  recevoir  des  subsistances,  qui  est  celui  du 
Hainaut.  Elle  ne  vit  plus  que  des  grains  qui  lui  vien- 
nent des  Hollandois. 

Nos  places  qu'on  a  crues  les  plus  fortes  n'ont  rien 
d'achevé.  On  a  vu  même,  par  les  exemples  de  Menin 
et  de  Tournai ,  que  le  roi  y  a  été  trompé  pour  la 
maçonnerie  qui  n'y  valoit  rien.  Chaque  place  man- 
que même  de  munitions.  Si  nous  perdions  encore 
une  bataille,  ces  places  tomberoient  comme  un  châ- 
teau de  cartes. 

Les  peuples  ne  vivent  plus  en  hommes;  et  il  n'est 
plu3  permis  de  compter  sur  leur  patience,  tant  elle 
est  mise  à  une  épreuve  outrée.  Ceux  qui  ont  perdu 
leurs  bleds  de  mars  n'ont  plus  aucune  ressource.  Les 
autres,  un  peu  plus  reculés,  sontàla veille....  Comme 
ils  n'ont  plus  rien  à  espérer,  ils  n'ont  plus  rien  à 
craindre. 

Le  fonds  de  toutes  les  villes  est  épuisé.  On  en 
a  pris  pour  le  roi  les  revenus  de  dix  ans  d'avance, 
et  on  n'a  pas  honte  de  leur  demander  avec  menace 
d'autres  avances  nouvelles  qui  vont  au  double  de 
celles  qui  sont  déjà  faites.  Tous  les  hôpitaux  sont 
accablés;  on  en  chasse  les  bourgeois  pour  lesquels 
seuls  ces  maisons  sont  fondées,  et  on  les  remplit  de 
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soKlals.  On  doit  di-  tii's  grandes  soiniiies  à  ces  liôpi- 
l.iiix  ;  fl  au  lieu  de  les  payer,  on  les  bUK  liarge  de  jjIus 
en  plus  (  lia(|ue  [oiir.  Les  François  (|ui  sont  [)iison- 
niers  en  Hollande  y  uieurenL  de  laini  iaule'  di-  paie- 
inenL  de  la  |)arl  du  roi.  C^eux  qui  sont  revenus  en 
France  avec  des  congés  n\)seiiL  retourner  en  Hol- 
lande, quoique  l'honneur  les  y  oblige,  parceqn'ils 
n'ont  ni  de  (|uoi  iaiie  le  voyage  ni  de  quoi  payer  ce 
qu'ils  doiveiu  chez  les  ennemis.  Nos  blessés  man- 
quent de  bouillons,  de  linge  et  de  médicaments;  ils 
ne  trouvent  pas  même  de  retraite ,  parcequ'on  les  en- 
voie dans  des  hôpitaux  qui  sont  accablés  d'avances 
pour  le  roi  et  tout  pleins  de  soldats  malades.  Qui 
est-ce  qui  voudra  s'exposer  dans  un  combat  à  être 
blessé,  étant  sûr  de  n'être  ni  pansé  ni  secouru  ?  Oa 
entend  dire  aux  soldats  dans  leur  désespoir,  que,  si 
les  ennemis  viennent,  ils  poseront  les  armes  bas.  On 
peut  juger  par-là  de  ce  qu'on  doit  croire  d'une  ba- 
taille qui  décideroit  du  sort  de  la  France. 

On  accable  tout  le  pays  par  la  demande  des  cha- 
riots; on  tue  tous  les  chevaux  des  paysans.  C'est  dé- 
truire le  labourage  pour  les  années  prochaines ,  et  ne 
laisser  aucune  espérance  pour  faire  vivre  ni  les  peu- 
ples ni  les  troupes.  On  peut  juger  par-là  combien  la 
domination  trançoisc  devient  odieuse  à  tout  le  pays. 

Les  intendants  font,  malgré  eux  ,  presque  autant 
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de  ravage  que  les  maraudeurs;  ils  enlèvent  jusqu'au 5c 
dépôts  publics:  ils  déplorent  publiquement  la  lion- 
teuse  nécessité  qui  les  y  réduit;  ils  avouent  qu'ils  ne 
sauroient  tenir  les  paroles  qu'on  leur  fait  donner.  On 
ne  peut  plus  faire  le  service  qu'en  escroquant  de  tous 
cotés;  c'est  une  vie  de  bohèmes,  et  non  pas  de  gens 
qui  gouvernent.  Il  paroît  une  banqueroute  uni- 
verselle de  la  nation.  Nonobstant  la  violence  et  la 
fraude,  on  est  souvent  contraint  d'abandonner  cer- 
tains travaux  très  nécessaires,  dès  qu'il  faut  une  avance 
de  deux  cents  pistoles  pour  les  exécuter  dans  le  plus 
pressant  besoin. 

La  nation  tombe  dans  l'opprobre  ;  elle  devient 
l'objet  de  la  dérision  publique.  Les  ennemis  disent 
hautement  que  le  gouvernement  d'Espagne  ,  que 
nousavons  tant  méprisé  ,  n'est  jamais  tombé  aussi  bas 
que  le  nôtre.  Il  n'y  a  plus  dans  nos  peuples ,  dans  nos 
soldats  et  dans  nos  officiers ,  ni  affection ,  ni  estime ,  ni 
confiance,  ni  espérance  qu'on  se  relèvera,  ni  crainte 
de  l'autorité  :  chacun  ne  cherche  qu'à  éluder  les 
règles,  et  qu'à  attendre  que  la  guerre  finisse  à  quel- 
que prix  que  ce  soit. 

Si  on  perdoit  une  bataille  en  Dauphiné,  le  duc  de 
Savoie  entreroit  dans  des  pays  pleins  de  huguenots; 
il  pourroit  soulever  plusieurs  provinces  du  royaume. 
Si  on  en  perdoit  une  en  Flandre,  l'ennemi  pénétre- 
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roir  jusqu'aux  jiort("^  do  Paris.  Quelle  ressource  vous 
rcsleroii  il?.K'  ri^uorc;  etDicu  veuilleque  quL'l(|u'nii 
le  sat  lie  ! 

Si  on  pc  iiL  faire  couler  l'argent,  nourrir  les  trou- 
pes, soulager  les  olliciers,  relever  la  discipline  cl  la 
réputation  perdue,  réprimer  l'audace  des  ennemis 
par  une  guerre  vigoureuse,  il  n'v  a  qu'à  le  faire  au 
plutôt.  En  ce  cas,  il  seroit  honteux  et  horrible  de  re- 
chercher la  paix  avec  empressement.  En  ce  cas,  rien 
ne  seroit  plus  mal-à-propos  que  d'avoir  envoyé  un 
ministre  jusciu'en  Hollande;  pour  tâcher  de  l'obtenir. 
En  ce  cas,  il  n'y  a  qu'à  bien  payer,  qu'à  bien  disci- 
pliner les  troupes,  et  qu'à  battre  les  ennemis.  Qu'on 
fasse  donc  au  plutôt  un  changement  si  nécessaire:  et 
que  ceux  qui  disent  qu'on  relâche  trop  pour  la  paix 
viennent  au  plutôt  relever  la  guerre  et  les  finances; 
sinon  qu'ils  se  taisent,  et  qu'ils  ne  s'obstinent  pas  à 
vouloir  qu'on  hasarde  de  perdre  la  France  pour  l'Es- 
pagne. 

On  ne  manquera  pas  de  me  répondre  qu'il  est  fa- 
cile de  remarquer  les  inconvénients  de  la  guerre,  et 
que  je  devrois  me  borner  à  proposer  des  expédients 
pour  la  soutenir,  et  pour  parvenir  à  une  paix  qui  soit 
honnête  et  convenable  au  roi. 

Je  réponds  qu'il  ne  s'agit  plus  que  de  comparer 
les  propositions  de  paix  avec  les  inconvénients  de  la 
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guerre.  S'il  se  trouve  dans  cette  exacte  comparaison , 
qu'on  ne  peut  se  promettre  aucun  succès  solide  dans 
la  guerre ,  et  qu'on  y  hasarde  la  France ,  il  n'y  a  plus 
à  délibérer  :  l'unique  gloire  que  les  bons  François 
peuvent  souhaiter  au  roi  est  que,  dans  cette  extré- 
mité, il  tourne  son  courage  contre  lui-même,  et 
qu'il  sacrifie  tout  généreusement  pour  sauver  le 
royaume  que  Dieu  lui  a  confié.  Il  n'est  pas  même  en 
droit  de  le  hasarder;  car  il  l'a  reçu  de  Dieu,  non  pour 
l'exposer  à  l'invasion  des  ennemis  comme  une  chose 
dont  il  peut  faire  tout  ce  qu'il  lui  plaît,  mais  pour  le 
gouverner  en  père,  et  pour  le  transmettre  comme  un 
dépôt  précieux  à  sa  postérité. 

Outre  l'invasion  des  ennemis  qui  est  fort  à  crain- 
dre si  nous  perdions  une  bataille,  on  doit  prévoir 
que  les  ennemis  pourront  nous  demander  l'hiver 
prochain  quelques  nouvelles  places  pour  les  dépen- 
ses de  cette  campagne.  Je  ne  serois  nullement 
étonné  de  les  voir  demander,  au-delà  de  leurs  préli- 
minaires, Valenciennes,  Bouchain,  Douai,  et  même 
Cambrai.  Ils  auroient  plusieurs  prétextes  pour  le 
faire.  i°.  En  prenant  Tournai ,  ils  n'ont  pris  que  ce 
qui  leur  étoit  déjà  offert.  Les  dépenses  de  ce  siège 
sont  infinies.  2°.  Ils  diront  qu'en  augmentant  ainsi 
leurs  demandes,  ils  vous  réduiront  à  conclure;  au 
lieu  que  si  vous  étiez  assuré  défaire  la  paix  aune  cer- 


DE  LA  SUCCESSION  DT.SPAGNF.     ^jS 

t.iiiu;  (oiidilioii  lixc,  vous  la  H'iarilciic/  à  lonlo  cx- 
iK'iiiih'',  cl  vous  liivs.nclciic/.  dos  batailles,  comptant 
(iiriii  les  pcrclariL  vous  iic  ris(|UtTiez  rien.  3°.  Ils  di- 
roiU  (jUL"  c'est  fortili(?r  IcMir  barrière  contre  vos  entre- 
prises. 4°.  Ils  prétendront  (|uc  ces  places  serviront 
coiuuuî  d'otages  pour  s'assurer  de  voire  bonne  loi 
par  rapporta  l'abandon  de  l'Espagne,  parceque  vous 
niantjucrez  moins  liardiment  de  parole  quand  votre 
pays  sera  ouvcmI  jusqu'à  la  Somme. 

De  là  je  conclus  que  si  vous  ne  pouvez  raisonna- 
blement espérer,  ni  de  lasser  vos  ennemis  avant  que 
d'être  las  vous-même,  ni  de  les  diviser  entre  eux  ,  ni 
de  les  vaincre  ,  il  ne  vous  convient  nullement  de  re- 
fuser aujourd'hui  des  conditions,  quoique  très  dures 
et  très  honteuses,  que  vons  serez  contraint  de  subir 
dans  six  mois  ou  dans  un  an,  après  avoir,  pour  ainsi 
dire,  achevé  d'user  la  France,  et  après  vous  être  ex- 
posé à  une  ruine  totale  ,  sans  parler  des  conditions 
encore  plus  dures  que  les  ennemis  pourront  ajouter 
quand  vous  reviendrez  à  eux  dans  la  dernière  extré- 
mité. Il  semble  que  la  sagesse  et  le  courage  consis- 
tent à  prévoir  un  avenir  si  prochain  et  à  s'exécuter 
assez  tôt. 

La  négociation  de  Hollande  ne  paroît  pas  avoir 
été  assez  bien  menée.  i°.  Il  falloit  avoir  préparé  les 
choses  avant  que  d'envoyer  M.deTorci.  Il  falloit  en- 
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voyer  d'abord  en  ce  pays-là  un  homme  plus  agréable 
que  M.  Rouillé  :  on  y  avoit  besoin  d'un  homme  qui 
iuspirât  la  conliancc.  11  falloit  savoir  exactement  par 
lui  le  point  précis  auquel  se  réduisoient  les  difficul- 
tés pour  la  conclusion ,  choisir  les  moyens  sûrs  pour 
lever  ces  difficultés,  et  ne  faire  partir  le  ministre  qu'a- 
vec des  pouvoirs  et  des  instructions  qui  vous  répon- 
dissent qu'il  ne  reviendroit  qu'avec  une  paix  signée. 
2°.  Quand  les  ennemis  ont  paru  à  M.  deTorci  lui 
insinuer  qu'ils  vouloient  que  le  roi  prît  les  armes  pour 
détrôner  son  petit-fils,  il  falloit  demander  une  expli- 
cation nette  et  décisive  sur  ce  point  ;  il  falloit  décla- 
rer qu'il  n'oseroit  le  déclarer  au  roi  ;  il  falloit  le  man- 
der en  secret,  et  attendre  en  Hollande  le  retour  du 
Courier  par  lequel  il  auroit  mandé  au  roi  à  quoi 
cette  proposition  se  réduisoit;  en  attendant^  il  falloit 
se  servir  de  tous  les  républicains  bien  intentionnés, 
pour  faire  entendre  à  tous  les  députés  des  provinces 
et  au  peuple  même  combien  il  étoit  injuste  et  odieux 
de  vouloir  exiger  cette  condition,  et  de  rompre  la 
paix  sur  un  tel  article;  enfin,  il  falloit  se  servir  de 
l'attente  d'une  réponse  de  la  France,  qui  seroit  ve- 
nue un  peu  lentement,  pour  trouver  des  expédients 
qui  eussent  assuré  l'abandon  de  l'Espagne  sans  cette 
odieuse  condition.  11  me  semble  qu'on  a  fini  brus- 
quemeiït  la  négociation  dans  l'endroit  où  elle  étoit 
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ciiLOiL'  à  toiiiim-iu  cr,  cLoîi  il  vUn\  lapilal  tl'i  u  liicr 
parti.  Los  cmuMnisscplai^iKiilnvccaigrciir  clccccpic 
M.  (le  '1  oi(  i  m-  leur  a  poiiil  cxpruiiic  SCS  clifiiciillés 
sur  ici  aille  le  ;  de  rc  qu'il  n'a  point  clicTclicilc  bonne 
loi  avec  eux  ilcs  sûretés  suUisant('s  pour  cet  abandon 
sans  recourir  à  un  moyen  si  dur;  (]ue  les  dillieullés 
de  ce  ministre  ont  roule;  sur  la  Savoie  et  sur  l'Alsace, 
et  non  sur  cet  article. 

3°.  Les  ennemis  vont  même  jusqu'à  soutenir 
qu'ils  n'ont  jamais  exigé  cet  article,  et  qu'ils  vou- 
loient  seulement  que  le  ministre  de  France  cher- 
chât avec  eux  des  sûretés  pour  empêcher  que  nous 
ne  secourussions  indirectement  le  roi  d'Espagne  au 
préjudice  du  traité  de  paix  ,  comme  nous  avons 
secouru  le  Portugal  contre  la  promesse  faite  dans 
le  traité  des  Pyrénées.  Ils  disent  que  les  François 
n'ont  pas  même  osé  dire  que  cette  dure  condition 
ait  été  exigée  par  les  alliés,  et  que  nous  disons  seu- 
lement qu'elle  est  insinuée  dans  les  préliminaires. 
On  ne  rompfe  point,  ajoutent-ils,  sur  une  prétendue 
insinuation  d'un  article  dur  :  il  falloit  le  faire  expli- 
quer, chercher  des  expédients,  et  voir  jusqu'au  bout 
à  quoi  les  alliés  se  seroient  réduits.  Mais  on  n'a  jamais 
parlé  de  faire  prendre  au  roi  les  armes  contre  son 
petit-hls. 

L'intention  manifeste  de  la  France  ,  disent  nos  en- 
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nemis,  a  été  de  nous  jouer,  selon  sa  coutume.  Elle  a 
voulu  paroître  nous  abandonner  l'Espagne  ,  sans 
abandonner  rien  d'effectif;  elle  ne  vouloit  que  trans- 
porter la  guerre  de  la  Flandre ,  où  elle  est  aux  abois , 
et  où  le  centre  de  son  royaume  est  à  la  veille  d'être 
ouvert,  en  un  autre  pays  très  éloigné  où  nous  ne  pou- 
vons aller  que  par  mer  avec  des  dépenses  et  des  dés- 
avantages intniis.  C'est  là-dessus  que  nous  n'avons 
garde  de  prendre  le  change.  Ce  qui  marque  la  mau- 
vaise foi  de  la  France  est  qu'elle  a  rompu  sans  mesure 
la  négociation  ,  dès  qu'elle  a  vu  que  nous  ne  voulions 
pas  nous  laisser  tromper  sur  ce  point  essentiel,  qui  est 
l'unique  but  de  toute  la  guerre.  Au  lieu  de  cherchersé. 
rieusementdesexpédientsdesLireté,M.deTorci,  qui 
étoitvenu  nous  demander  la  paix  avec  tant  d'empres- 
sement ,  n'a  songé  qu'à  la  rompre  avec  précipitation. 
Les  ennemis  parlent  encore  ainsi  :  La  France , 
qui  vouloit  retirer  ses  troupes  d'Espagne  ,  n'a  pas 
osé  le  faire  ,  voyant  bien  que  les  Espagnols ,  dès 
qu'ils  seroient  laissés  à  eux-mêmes ,  ne  manqueroient 
pas  de  préférer  la  conservation  de  leur  monarchie 
entière  sous  Charles,  au  démembrement  inévitable 
de  cette  monarchie  sous  Philippe  ,  pour  lequel  ils 
seroient  même  obligés  de  soutenir  une  guerre  lon- 
gue et  ruineuse.  Puisqu'on  n'ose  laisser  les  Espagnols 
à  eux-mêmes,  il  est  visible  qu'un  réel  abandon  de 
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Plillij)pc,  lait  cIl'  hoiinc  loi  par  la  France,  rûdiiiroit 
bicnlùL  loiilc  la  iialioii  espagnole  à  rcconnoître 
Charles.  11  est  donc  visihle  que  la  France  ne  désire 
point  sincèrenienl  de  rap|)eller  Philippe,  et  qu'elle 
veut  seulement  se  tirer  de  l'embarras  présent  par  un 
consentement  imai^inaire  à  son  retour,  sans  vouloir 
prendre  aucun  moyen  efhcace  pour  le  procurer. 

II  semble  que  les  personnes  neutres  souj)çonneront 
toujours  quelque  hnessc  dans  ce  procédé  de  la  Fran- 
ce, laquelle  n'est  déjà  que  trop  accusée  d'artihce 
dans  toute  l'Europe. 

On  pourroit  faire  entendre  au  roi  d'Espagne  que 
le  roi  notre  maître  seroit,  à  toute  extrémité,  obligé 
de  le  faire  enlever,  plutôt  que  de  le  laisser,  dans  un 
cas  de  malheur,  exposé  à  être  fait  prisonnier  par  les 
ennemis.  Le  roi  pourroit  lui  faire  dire:  Je  ne  ferai 
jamais  la  guerre  contre  vous;  mais  aussi  je  ne  vous 
secourrai  jamais  contre  ma  parole.  Si  vous  vous  trou- 
vez en  danger  prochain  de  succomber ,  Tunique 
effort  que  je  pourrai  faire  pour  vous  sera  de  vous  faire 
enlever  afin  de  vous  garantir  d'une  captivité  honteuse 
pour  vous  et  pour  moi.  Ce  discours  ôteroit  au  jeune 
roi  toute  espérance  de  secours,  et  lui  feroit  sentir 
l'absolue  nécessité  de  se  sacrifier  pour  la  paix.  Voilà 
l'usage  auquel  je  voudrois  borner  cet  expédient. 
L'expédient  le  plus  efficace  seroit,  si  je  ne  me 
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trompe ,  d'envoyer  en  Espagne  un  homme  sage  ,  af- 
fectioiinc,  d'une  vertu  connue,  d'une  confiance  in- 
time, qui  auroit  le  talent  de  la  parole  ,  et  qui  j)arle- 
roit  non -seulement  au  roi  et  à  la  reine  ,  mais  encore 
à  tous  les  conseils  et  à  tous  les  grands  d'Espagne.  Il 
pourroit  leur  dire  :  Mon  maître  vous  remercie,  et 
loue  à  l'inhni  la  générosité  avec  laquelle  vous  avez 
soutenu  si  constamment  son  petit- hls  sur  le  trône 
contre  vos  intérêts  manilcstes.  Il  ne  vous  a  confié  ce 
prince  qu'à  cause  que  vous  le  lui  avez  demandé  pour 
conserver  dans  ses  mains  votre,  monarchie  entière. 
On  ne  peut  plus  espérer  cet  avantage,  pour  lequel 
seul  vous  aviez  demandé  ce  prince.  Plus  le  roi  mon 
maître  est  touché  de  ce  que  vous  avez  fait,  moins  il 
veut  souftrir  que  son  petit-fils  soit  la  cause  de  la  dé- 
gradation et  du  démembrement  de  votre  monarchie. 
Ne  pouvant  plus  la  soutenir,  il  croit  vous  la  devoir 
rendre  entière.  C'est  à  lui  que  vous  avez  confié  ce 
dépôt  ;  c'est  lui  qui  vous  le  rend  :  il  ne  le  fait  qu'à 
l'extrémité,  après  avoir  épuisé  son  royaume,  et  ha- 
sardé la  France  même  pour  l'Espagne.  En  vous  ren- 
dant votre  monarchie  ,  il  vous  redemande  son  petit- 
fils,  qui  ne  doit  pas  être  plus  long- temps  la  cause  de 
vos  soulfrances ,  du  trouble  de  toute  l'Europe,  et  du 
péril  extrême  de  la  France  épuisée. 

Quand  même  le  roi  d'Espagne  ne  pourroit  se  ré- 
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soiulic  ;\  cIcsc(Mk1ic  du  tiôiic  pour  sauver  la  l'rancc, 
ce  discours  siilliroil  pour  ouvi  ir  lus  ycMix  à  loulc  la 
iialiou  espagnole,  cL  pour  la  incltrc  en  j^lcine  liberté 
(le  suivre  ses  véritables  intérêts.  Cette  déclaration  de 
la  France  ôtcroit  aux  Espai^nols  toute  honte  d'un 
cliaii<2^enient  :  alors  ils  ne  leroieuL  cjue  ce  que  le  roi 
leur  conseillcroil  par  une  sincère  affection  ;  alors  le 
roi  d'Espagne  ne  pourroit  plus  iairc  espérer  à  cette 
nation  aucun  secours  secret  et  indirect  de  la  France. 
Ce  procédé  seroit  le  plus  noble  que  le  roi  pût  tenir 
dans  les  malheurs  présents. 

On  nie  répondra  qu'en  ce  cas  le  roi  détrôneroit 
son  petit- Ids  de  ses  propres  mains;  mais  je  réponds 
qu'il  lui  seroit  bien  moins  triste  et  honteux  de  le  dé- 
trôner lui-même,  que  de  le  voir  détrôner  sous  ses 
yeux  parses  ennemis.  Si  on  peut  soutenir  le  roi  d'Es- 
pagne sans  ruiner  la  France  ,  il  fauc  sans  doute  le 
faire  avec  vigueur  ;  mais  si  on  ne  le  peut  plus,  le  vrai 
courage  doit  se  tourner  à  faire  noblement  et  sans 
honte  l'unique  chose  qui  reste  à  faire  pour  sauver  la 
France. 

Pour  ce  qui  est  d'une  négociation  de  paix,  je  vou- 
drois  qu'on  la  préparât,  qu'on  sût  avec  certitude  à 
quoi  précisément  tiendra  la  conclusion,  et  qu'on  se 
fixât  aux  moyens  nécessaires  pour  lever  la  dithculté. 
Je  voudrois  qu'on  s'adressât  aux  bons  républicains 
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de  Hollande  qui  la  désirent.  Je  voudrois  qu'on  négo- 
ciât publiquement.  Le  secret  est  impossible:  il  faut 
compter  que  l'Espagne  saura  toujours  toutes  les  of- 
fres que  nous  aurons  faites  de  l'abandonner.  Nous 
ne  pouvons  espérer  de  réussir  dans  une  négociation, 
malgré  le  parti  qui  la  traverse ,  qu'à  force  de  faire 
connottre  nos  offres  et  son  véritable  intérêt  à  tout  le 
corps  de  la  nation  hollandoise,  qui  est  lasse  d'une  si 
longue  guerre,  cl  qui  ne  doit  pas  vouloir  notre  perte. 
Je  voudrois  qu'on  ôtât  tout  ombrage  de  hnesse,  et 
sur-tout  qu'on  confiât  cette  négociation  à  un  homme 
d'une  haute  réputation  de  droiture  et  de  probité, 
dont  le  choix  marqueroit  que  nous  voulons  procé- 
der de  bonne  foi.  Quand  on  se  seroit  assuré  du  re- 
tour du  roi  d'Espagne  ,  la  négociation  de  la  paix 
pourroit  aller  vite.  Vous  deviendrez  fort  dans  la 
suite  malgré  la  paix  la  plus  désavantageuse  ,  pourvu 
que  vous  rompiez  la  ligue,  que  vous  gagniez  la  con- 
fiance d'une  partie  de  vos  voisins,  que  vous  travail- 
Hez  à  rétablir  le  dedans  du  royaume,  que  vous  facili- 
tiez pendant  la  paix  la  multiplication  des  familles,  la 
culture  des  terres  et  le  commerce.  La  plus  solide 
gloire  pour  le  roi  est  de  payer  certaines  dettes  les 
plus  pressées,  de  remédier  aux  maux  innombrables 
que  la  guerre  a  introduits,  et  de  montrer  de  la  bonté 
à  ses  peuples.  Il  peut  encore  devenir  l'arbitre  et  le 
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Jîit'diaLc'iii  (uninuiii  de  rF.urojMN  poiiivu  qu'on  niô- 
nage  nos  voisins  pciuLml  la  paix. 

Ponr  lcscx[)é(lit'nls  par  rapporlà  la  conclusion  de 
la  paix,  il  y  en  a  de  irop  dangereux  cju'il  faut  rejeter 
avec  lenneté. 

Celui  dr  donnei'  aux  ennemis  un  passage  au  milieu 
de  la  France  ne  convient  ni  à  eux  ni  à  nous.  Si  leurs 
troupes  passoient  pour  aller  en  Fspagne  au  travers 
de  la  l'rance  qui  est  épuisée,  et  dont  plusieurs  pro- 
vinces sont  pleines  de  huguenots,  nous  aurions  à 
craindre  une  invasion.  De  plus,  nos  ennemis,  en  tra- 
versant toute  la  France  en  corps  d'armée,  ravage- 
roient  tout.  Il  tant  périr  plutôt  que  d'accepter  cette 
condition.  Si,  au  contraire  ,  ils  se  partageoient  en 
beaucoup  de  petits  corps  pour  traverser  la  France 
par  divers  chemins  ,  ils  devroient  craindre  que  leurs 
troupes  ne  lussent  accablées  dans  une  si  longue  mar- 
che par  les  peuples  réduits  au  désespoir  ,  et  que  le 
roi  ne  lit  périr  leurs  troupes,  s'il  étoit  de  mauvaise 
foi ,  comme  ils  se  l'imaginent  mal-à-propos. 

Il  s'étoit  répandu  un  bruit  que  les  ennemis  vou- 
loient  demander  des  places  de  sûreté.  Mais  quelles 
places  peuvent-ils  désirer  au-delà  des  places  de  cette 
frontière  qui  ouvrent  le  royaume  ,  et  qu'on  offre  de 
leur  céder?  De  plus,  les  places  maritimes,  qui, 
comme  la  Rochelle,  ne  leur  serviroient  que  d'entre- 
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pot  dans  leur  navigation  vers  l'Espagne,  ne  feroient 
que  multiplier  l'embarras  et  la  dépense  des  embar- 
quements et  débarquements  [)0ur  un  médiocre  trajet. 
Ils  ne  pourroient  vouloir  que  pour  une  tin  secrète  et 
pernicieuse  à  la  France  cet  entrepôt,  qui  ne  leur 
convient  nullement  contre  l'Espagne.  Les  places 
qu'ils  demanderoient  auprès  de  l'Espagne,  comme 
Baïonne  ou  Colioure  ,  ne  leur  serviroient  encore  de 
rien,  puisqu'ils  auroient  plus  d'embarras  en  débar- 
quant dans  ces  lieux- là,  qu'en  débarquant  immédia- 
tement à  Barcelone  ,  ou  dans  les  autres  ports  des 
deux  mers  qui  dépendent  d'eux. 

On  pourroit  leur  donner  des  otages  ;  mais  comme 
il  ne  faudroit  exposer  à  aucun  danger  les  personnes 
qui  serviroient  à  cette  fonction,  il  seroit  capital  d'ex- 
primer en  termes  formels  que  le  roi  ne  peut  pas  se  ren- 
dre responsable  de  tous  les  soldats  ou  officiers  françois 
qui ,  étant  congédiés  du  service  après  la  paix,  passe- 
roient  furtivement  en  Espagne  pour  y  chercher  de 
l'emploi  et  du  pain  :  le  roi  ne  pourroit  s'engager  qu'à 
retirer  toutes  ses  troupes  de  ce  royaume,  qu'à  n'y  en, 
voyer  point  d'argent,  qu'à  demander  son  petit-tils  à 
la  nation  espagnole  avec  les  instances  les  plus  effica- 
ces, et  qu'à  faire  punir  très  rigoureusement  tout  Fran- 
çois qui  ,  sous  quelque  prétexte  que  ce  pût  être, 
tenteroit  de  passer  en  Espagne  malgré  les  défenses 
de  sa  majesté. 


DE  LA  SUCCESSION  ITESPACNF.  ^>^^ 
(  )ii  poiinoit  aussi,  à  U)iilc  cxtrcinilccl  a|)ris avoir 
('M)uisc  U)iis  les  autres  cxpcdiciils  ,  (ouscnlu  de  iiicL- 
trecMicIrpnl  pour  c  iiic]  ou  six  ans,  entre  les  mains  des 
caillons  suisses  cadiolicjues ,  les  villes  de  Valencicn- 
ncs.  Douai,  ik)ucliain  et  Canil)rai ,  alin  (|uc  tes  can- 
tons |)ussent  ouvrir  à  nos  ennemis  cçtte  porte  de  la 
France  si  nous  mancjuions  de  parole,  et  à  condition 
qu'ils  nous  les  r(  lulroient  lidèlement  au  bout  du  ter- 
me si  nous  observions  de  l)onne  loi  notre  traité. 

On  représente  que  le  roi  d'Espagne  a  un  droit  très 
légitimement  acquis  sur  cette  vaste  monarchie  ;  qu'il 
est  par  conséquent  vrai  roi  dans  une  entière  indépen- 
dance du  roi  son  graud-pere  ;  qu'il  se  doit  à  ses  états; 
qu'on  peut  bien  lui  conseiller  de  faire  divers  sacrifi- 
ces pour  la  paix  ,  mais  que  le  roi  n'a  point  le  droit 
de  lui  commander  sa  dégradation,  et  encore  moins 
de  lui  faire  la  guerre  pour  le  contraindre  à  souffrir 
cette  injustice.  Mais  voici  ce  qu'il  me  semble  qu'on 
peut  répondre  à  cette  objection. 

1  \  Il  ne  s'agit  point  de  faire  la  guerre  au  roi  d'Es- 
pagne, ni  de  le  vaincre,  ni  de  le  forcer  à  souffrir  l'in- 
justice, mais  seulement  de  le  persuader  et  de  per- 
suader la  nation  espagnole.  Il  ne  s'agit  que  d'une 
soustraction  réelle  de  tout  secours,  que  vous  avez 
déjà  promise,  et  qui  suftu"a,  quand  elle  sera  bien  sé- 
rieuse, pour  rendre  la  persuasion  efficace.  Vous  ne 
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leur  parlerez  que  selon  leurs  véritables  intérêts.  Le 
véritable  intérêt  du  roi  d'Espagne  est  de  ne  vouloir 
point  périr,  et  de  ne  hasarder  point  le  salut  de  la 
France  pour  une  chose  qui  est  devenue  impossible. 
Le  véritable  intérêt  de  la  nation  espagnole  est  de  ne 
démembrer  pcynt  leur  monarchie,  et  de  ne  s'engager 
point  ,  après  qu'elle  aura  été  abandonnée  par  la 
France,  dans  une  guerre  ruineuse  et  insoutenable. 
La  persuasion  sera  facile  dès  que  vous  leur  ôterez 
toute  espérance. 

2°.  Quand  on  suppose  que  la  renonciation  de  la 
reine  à  la  succession  d'Espagne  est  nulle  ,  on  ne 
prend  pas  garde  aux  conséquences  d'un  tel  principe. 
Si  Philippe  IV  roi  d'Espagne  n'a  pas  pu  faire  renon- 
cer sa  fille  Marie  Thérèse,  Philippe  II  n'auroit  pas  pu 
faire  renoncer  sa  hlle  Catherine  qui  fut  mariée  avec 
le  duc  de  Savoie.  En  ce  cas  il  faudroit  suivre  la  cou- 
tume de  Brabant,  qui  est  favorable  aux  filles  d'un 
premier  mariage  par  préférence  aux  mâles  d'un  se- 
cond lit;  et  alors  Catherine  de  Savoie,  dont  le  duc 
de  Savoie  d'aujourd'hui  estl'arriere-petit-fils,  devroit 
avoir  le  Brabant,  etc.  par  préférence  aux  princes  de 
France  qui  sont  les  enfants  de  la  reine  Marie  Thé- 
rèse descendue  de  Philippe  III ,  né  du  dernier  ma- 
riage. En  ce  cas  Catherine  n'auroit  pas  pu  renoncer, 
au  profit  de  son  frère  du  dernier  lit,  qui  étoit  Phi- 
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lipin-  111.  Vous  conviciU-il  d'i-taMir  im  priiK  ij)C  cpii 
doiHioroil  \c  Hrabant,  etc.  an  diK  (1(.'  Savoie?  L'in- 
lanlc  Marie  'rlicrcsc  étoit  hij.n  moins  Icsôo  en  re- 
nonçant pour  devenir  reine  de  l'ranre,  que  l'infante 
Catherine  en  renonçant  [)oim-  devenir  duchesse  de 
Savoie. 

3°.  11  ne  s'agit  point  cfune  simple  renonciation 
faite  comme  enlre  particuliers  mêmes  qui  renon- 
cent à  quelcjne  droit;  il  s'agit  d'une  renonciation  qui 
sert  de  fondement  au  traité  des  Pyrénées,  et  qui  as- 
sure la  liberté  et  la  paix  de  l'Europe  entière.  Ainsi 
il  faut  regarder  cette  renonciation,  non  selon  lescou- 
tumes  des  lieux,  qui  décident  des  champs  et  des  prés 
des  lamilles  particulières,  mais  selon  un  droit  infini- 
mentsupérieur,  qui  est  le  droit  des  gens.  Il  est  même 
capital  d'observer  que  ce  n'est  que  par  un  abus  que 
les  fdles  mariées  dans  les  pays  étrangers  succèdent 
aux  souverainetés  de  leurs  pères.  La  France  n'a  jamais 
admis  de  telles  successions,  et  les  autres  nations  au- 
roient  dû  les  rejeter  de  même.  Une  nation  ne  de- 
vroit  point  s'assujettir  à  la  domination  d'un  étranger 
qui  descend  par  femme  d'un  souverain  de  cette  na- 
tion. Une  nation  entière  n'appartient  point  en  pro- 
pre à  une  fille  comme  un  pré  ou  comme  une  vigne, 
en  sorte  que  la  propriété  en  puisse  être  transférée 
comme  une  dot  à  des  étrangers.  Si  cet  abus  est  au-» 
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torisé ,  au  moins  faut-il  l'adoucir  et  le  rectifier  en 
subordonnant  de  telles  successions  aux  intérêts  ma- 
nifestes de  cliaque  nation,  et  encore  plus  à  l'intérêt 
général  de  l'Europe  entière  ,  pour  conserver  son 
équilibre  qui  est  le  fondement  de  son  repos  et  de  sa 
sûreté.  Ainsi  le  contrat  de  mariage  de  la  reine  est 
l'accessoire,  et  le  traité  de  paix  est  le  principal.  La 
paix  elle-même  se  trouve  fondée  sur  la  renonciation. 
Il  faut  donc  que  l'accessoire  s'accommode  au  prin- 
cipal ,  et  que  toutes  les  loix  alléguées  par  les  juriscon- 
sultes pour  les  familles  particulières  cèdent  en  cette 
occasion  à  la  règle  supérieure ,  qui  est  d'assurer  la 
paix  et  la  liberté  des  nations  qui  composent  l'Europe. 
On  ne  sauroit  douter  que  l'esprit  du  traité  de  paix 
n'ait  été  d'empêcher,  par  la  renonciation,  que  la 
succession  d'Espagne  ne  vînt  jamais  à  la  maison  de 
France:  il  faut  donc  que  toutes  les  loix  qui  semblent 
favoriser  la  maison  de  France  pour  cette  succession 
cèdent  à  l'esprit  du  traité  de  paix  qui  veut  l'en  ex- 
clure pour  assurer  l'équilibre  de  l'Europe. 

En  vain  on  dira  qu'une  renonciation  est  nulle  quand 
la  personne  qui  la  fait  n'en  est  pas  dédommagée  par 
quelque  profit  ou  avantage  reçu  :  je  réponds  que 
cette  règle  de  jurisprudence  n'a  lieu  que  pour  les  fa- 
milles des  particuliers.  Une  princesse  doit  toujours 
préférer  l'avantage  de  sa  maison ,  de  sa  nation,  de  l'Eu- 
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ropcuMilierCjàsQii  piolil  personnel.  De  plus,  la  reine 
Maiie  Tlu'rrsc  n'amoil  jamais  été  reine  de  France 
sans  ecLle  renoncialion.  I  .a  t  ouronnc*  de  France  n'é- 
toit-clle  pas  pour  elle  un  assez  hou  dédonniia^e- 
nieni?  Cc\u\  qui  éloil  son  j)erc  étoit  en  même  temps 
son  roi;  il  pouvoit  se  dispenser  des  règles  des  fa- 
milles j)arti(iilieres  jwur  la  sûreté  de  sa  maison,  de 
sa  monarchie  et  de  toute  l'Eiiropc.  11  pouvoit  comme 
roi  commander  à  sa  lille  d'entrer  dans  un  si  juste 
dessein  ;  et  il  la  dédomniagcoit  assez  libéralement 
d'une  succession  très  incertaine  par  la  couronne  de 
France  qu'il  lui  procuroit  actuellement. 

En  vain  on  dit  que  les  renonciations  des  (illes  sont, 
nulles  quand  leurs  dots  ne  sont  pas  payées  :  ces  règles 
sont  bonnes  pour  les  filles  d'une  condition  particu- 
lière, qui  ne  peuvent  être  dédommagées  des  biens 
auxquels  elles  renoncent  que  par  le  paiement  réel 
cle  leurs  dots;  mais  une  princesse  que  sa  renoncia- 
tion fait  reine  de  France  n'a  pas  besoin  d'un  autre 
dédommagement.  Les  avocats  ne  savent  pas  que  les 
dots  de  ces  grandes  princesses  sont  très  modicjues 
par  proportion  aux  états  de  leurs  pères,  que  ces  dots 
ne  sont  que  de  style  dans  un  contrat ,  qu'on  n'est 
régulier  de  part  ni  d'autre  à  les  payer,  et  qu'on  n'a 
pas  mieux  payé  aux  Espagnols  les  dots  des  princesses 
de  France  que  celles  des  princesses  d'Espagne  n'ont 
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été  payées  aux  François.  De  plus,  il  faudroit  qu'on 
eût  fait,  pour  la  dot  de  la  reine  Marie  Thérèse  ,  des 
demandes  en  justice;  il  faudroit  qu'on  eût  sommé 
les  Espagnols  de  la  payer  :  c'est  ce  qu'on  n'a  jamais 
fait.  Au  pis  aller,  le  débiteur  en  seroit  quitte  pour 
payer  après  la  demande. 

Au  reste,  que  gagneriez-vous,  quand  vous  prouve- 
riez qu'un  père  ne  peut  point  exiger  une  renoncia- 
tion de  ses  enfants?  En  ce  cas,  toute  la  monarchie 
d'Espagne  appartient  à  monseigneur  le  dauphin,  et 
par  succession  à  monseigneur  le  duc  de  Bourgogne, 
à  monseigneur  le  duc  de  Bretagne,  et  à  l'aîné  de  leurs 
descendants  à  perpétuité.  Suivant  ce  principe,  le  roi 
n'a  poitnt  pu  obliger  monseigneur  le  dauphin  à  renon- 
cer; monseigneur  le  dauphin  n'a  point  pu  obliger 
monseigneur  le  duc  de  Bourgogne  à  renoncer ,  au  pré- 
judice de  sa  postérité  ,  et  au  profit  d'un  prince  son 
cadet.  Si  la  renonciation  de  la  reine  est  nulle,  celle- 
là  l'est  encore  plus  ;  car  au  moins  la  reine  n'a  renoncé 
qu'avec  le  grand  dédommagement  de  devenir  reine 
de  France  par  sa  renonciation ,  au  lieu  que  les  des- 
cendants aînés  de  monseigneur  le  dauphin  renoncent 
maintenant  à  la  vaste  monarchie  d'Espagne  à  pure 
perte.  Le  roi  et  monseigneur  le  dauphin  ne  le  peu- 
vent pas ,  si  Philippe  IV  ne  l'a  pas  pu  ;  et  Philippe  IV 
l'a  pu,  s'ils  le  peuvent. 
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lU'si  imiiilc  de  ilireqncCliarIcs  II,  roi  d'Espagne, 
a  pu  ra[")pc'ller  ses  nrveux  de  la  maison  de  France  et 
la  relever  de  la  renonciation  de  la  reine  Marie  Tlié- 
rese.  \  °.  Je  laisse  à  examiner  lentes  les  clauses  de  son 
testament,  poursavoirs'ilparoUyavoireu  imej)Ieine 
libellé  d'esprit,  et  si  ce  testament  n'a  aucune  nullité 
par  les  termes  qui  semblent  convenir  au  prince  élec- 
toral de  Bavière  ,  et  non  à  Pliili[)pe  V.  2".  Le  roi 
Charles  II  ne  pouvoit,  selon  les  loix,  que  rappcller 
simplement  ses  neveux,  enlanis  de  la  reine  Marie 
Thérèse:  mais,  en  les  rappcllant,iln'étoitnullement 
en  droit  d'exclure  les  aînés,  et  de  leur  préférer  con- 
tre la  règle  de  droit  un  cadet.  S'il  faut  suivre  le  prin- 
cipe de  droit  rigoureux  qu'on  nous  vante  si  haute- 
ment, et  si  Philippe  IV  n'a  pas  pu  exiger  de  la  reine 
sa  hlle,  pour  la  sûreté  de  l'Europe  entière,  une  re- 
nonciation à  la  couronne  d'Espagne  en  lui  procu- 
rant celle  de  France,  Charles  II  a  encore  moins  pu 
rappeller  à  la  succession  d'Espagne  un  cadet  de  ses 
neveux,  au  préjudice  de  l'aîné  et  de  ses  descendants. 
Voilà  de  quoi  faire  un  jour  une  guerre  immortelle 
entre  ces  deux  branches  de  la  maison  de  France  qui 
régneront  sur  ces  deux  nations  voisines. 

On  auroit  dû  même  prévoir  que,  si  la  postérité  de 
monseigneur  le  duc  de  Bourgogne  venoit  à  manquer 
dans  cent  ans ,  un  roi  d'Espagne,  arriere-petit-fils  de 


V     MÉMOIRES  SUR  LA  GUERRE 

Pliilippe  V,  nourri  selon  les  mœurs  et  selon  les  pré- 
jugés de  la  nation  espagnole,  avec  beaucoup  d'aver- 
sion pour  les  François  et  pour  leurs  loix,  viendroit 
étendre  sa  domination  sur  eux.  Alors  les  descen- 
dants de  monseigneur  le  duc  de  Berri ,  nourris  en 
France  avec  l'amour  et  le  respect  de  toute  la  nation, 
conteste roient  apparemment  la  couronne  avec  un 
grand  parti  à  ce  roi  étranger  qui  viendroit  subjuguer 
la  France.  C'est  ce  qu'on  auroit  dû  prévoir  de  loin. 

Il  faut  encore  observer  que  le  roi,  et  monseigneur 
le  dauphin,  qui  est  en  puissance  de  père,  n'ont  pas 
été  libres  d'accepter  le  testament  de  Charles  II,  où 
Philippe  V  est  appelle,  parcequ'ils  étoient  actuelle- 
ment liés  par  le  traité  solemnel  de  partage.  Ils  ne 
pouvoient  rien  faire  contre  ce  traité  qu'après  avoir 
fait  consentir  à  leur  changement  le  roi  d'Angleterre 
et  les  états-généraux,  avec  lesquels  ils  s'étoient  enga- 
gés solemnellement.  Il  falloit  sommer  l'empereur 
d'accepter  le  partage,  et,  sur  son  refus,  déclarer  à 
l'Angleterre  et  à  la  Hollande  qu'on  se  tenoit  pour 
dégagé:  alors  on  eût  été  libre  d'accepter  le  testament; 
jusques-là ,  on  ne  l'étoit  pas. 

Enfin,  Philippe  V  n'a  pas  renoncé  à  ses  droits  d'en- 
fant de  France  pour  succéder  à  la  couronne  :  au  con- 
traire ,  il  a  demandé  et  obtenu  d'y  être  confirmé.  La 
qualité  de  roi  d'Espagne  ne  peut  donc  pas  le  rendre 
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iiulcpciuLiiiL  (.In  roi  son  |)(mi<  pour  LoiiLtb  li  s  choses 
(|iii  (  oMccMiiciU  la  ronscrvalion  du  lovatimc  et  do  la 
comoiHiL'  à  la(|iic'llc  H  a  un  droit  de  succession;  il 
faut  ou  iju'il  renoue  c  à  tout  droit  de  succession  (et 
c'est  ce  qu'il  ne  peut  jamais  faire  pour  ses  descen- 
danls) ,  ou  qu'il  ne  soit  roi  d'Espagne  qu'à  condition 
de  ne  jamais  manqueraux  devoirs  d'un  (ils  de  I-rancc, 
qui  est  un  des  héritiers  de  la  couronne.  En  vérité, 
j)cut-on  croire  que  le  roi  et  monseigneur  le  dauphin 
aient  procuré  à  ce  prince  cadet ,  par  préférence  aux 
aînés,  la  couronne  d'Espagne,  en  sorte  qu'il  puisse 
sacrifier  la  France  même  à  sa  grandeur  personnelle; 
et  aimer  mieux  laisser  périr  le  roi ,  et  mcsscigncurs 
ses  pères  et  ses  bienfaiteurs,  avec  toute  la  maison 
royale  et  tout  le  royaume  ,  plutôt  que  de  renoncera 
ce  qu'il  tient  de  leur  pure  bonté?  Qu'y  auroit-il  de 
plus  ingratet  de  plus  dénaturé  que  ce  procédé?  Il  ne 
cesse  point  de  se  devoir  tout  entier  à  la  conservation 
des  personnes  du  roi  et  de  monseigneur  le  dauphin  , 
de  la  maison  dont  il  est  membre  ,  et  de  la  couronne 
à  laquelle  il  a  droit  de  succéder.  Ce  n'est  que  par  le 
roi  et  monseigneur  le  dauphin  qu'il  appartient  à  l'Es- 
pagne. C'est  à  la  France  qu'il  appartient  par  la  nature 
même  ,  dont  la  loi  est  indispensable.  Il  est  toujours 
censé,  parle  droit  naturel,  que  les  engagements  qu'il 
a  pris  avec  l'Espagne  sont  subordonnés  à  ceux  dans 
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lesquels  il  est  né,  pour  ne  laisser  périr  ni  ses  pères  et 
bieniliitcurs,  ni  sa  maison ,  ni  sa  patrie ,  ni  la  couronne 
à  laquelle  il  peut  succéder.  Voilà  le  premier  devoir, 
qui  est  essentiel  ;  l'autre  ne  peut  être  que  le  second. 
J'avoue  que  j'ai  cru  dans  les  commencements  que  le 
droit  de  Philippe  Vpouvoit  être  bien  soutenu  :  dans  la 
suite,  en  examinant  les  choses  déplus  près  ,  j'y  ai 
trouvé  les  embarras  que  je  marque  ici.  Mais  enfin  je 
ne  vois  rien  qui  doive  faire  douter  que  ce  prince  ne 
soit  obligé  de  renoncer  à  son  droit  bon  ou  mauvais 
sur  l'Espagne  pour  sauver  la  France,  supposé  que 
nous  nous  trouvions  dans  le  cas  d'une  dernière  ex- 
trémité. Cette  déposition  volontaire ,  loin  de  désho- 
norer ce  prince,  seroit  en  lui  un  acte  héroïque  de 
religion,  de  courage,  de  reconnoissance  pour  le  roi  , 
et  pour  monseigneur  le  dauphin,  de  zèle  pour  la 
France  et  pour  sa  maison.  Il  seroit  même  inexcusa- 
ble de  refuser  ce  sacrifice.  Il  ne  s'agit  nullement  de 
ruiner  l'Espagne;  car,  en  la  quittant,  il  en  laissera 
toute  la  monarchie  aussi  entière  et  aussi  paisible  qu'il 
l'a  reçue.  11  ne  manquera  donc  en  rien  au  dépôt  qui 
lui  a  été  confié  :  il  ne  sacrifiera  que  sa  grandeur  per- 
sonnelle. Or  ne  doit-il  pas  préférer  à  sa  grandeur 
personnelle  ses  pères  et  ses  bienfaiteurs,  de  qui  il  la 
tient ,  avec  le  salut  de  la  France  entière  qui  paroît  dé-* 
pendre  de  ce  sacrifice  ? 
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l'I\()lS  lEME     MEMOIRE. 

Je  suis  très  mal  instruit  du  vcrilal)le  t'tat  dos  affaires 
[^LMicrales,  cl  je  nVn  puis  parler  (]u'au  hasard  sur  ce 
cjue  j'en  entends  dire  cojilusénient  :  mais  les  person- 
nes plus  é(  lairées  et  mieux  instruites  que  moi ,  pour 
qui  je  parle,  sauroiu  bien  corriger  mes  vuessi  elles  ne 
sont  pas  justes.  J'avoue  que  je  crains  que  nous  n'al- 
lions point  jusqu'au  fond  des  choses,  et  que  nous 
ne  nous  llattlons  encore  très  dangereusement,  lors 
même  que  nous  croyons  enlin  avoir  ouvert  les  yeux , 
et  que  nous  ne  nous  flattons  plus.  Venons  au  détail. 

1. 
Je  conviens  que  les  ennemis  ne  doivent  point  vou- 
loir réduire  le  roi  à  faire  la  guerre  à  son  petit- lils: 
c'est  plutôt  vouloir  le  déshonorer,  qu'exiger  de  lui 
une  sûreté  effective.  Si  les  ennemis  raisonnent  soli- 
dement, ils  doivent  voir  que  cette  condition  n'évi- 
teroit  pas  ce  qu'ils  craignent ,  supposé  que  le  roi  fût 
de  mauvaise  foi,  comme  ils  le  soupçonnent.  Sa  ma- 
jesté leur  donneroit  ,  selon  son  traité  ,  un  certain 
nombre  de  troupes  contre  l'Espagne;  et,  d'un  autre 
côté  ,  elle  feroit  passer  insensiblement  en  Espagne 
un  nombre  prodigieux  de  soldats  et  d'officiers  congé- 
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diés,  contre  nos  ennemis.  Ce  qui  nie  paroît  de  l'in- 
tention des  alliés,  c'est  qu'en  demandant  au  roi  une 
si  dure  et  si  honteuse  condition ,  ils  supposent  que  le 
roi  est  le  maître  de  faire  revenir  son  petit-fils,  pourvu 
qu'il  le  veuille  de  bonne  foi ,  et  qu'il  y  emploie  les 
moyens  les  plus  efficaces.  Ils  comptent  que  le  roi 
emploiera  tous  ces  moyens  décisifs  plutôt  que  de  se 
déshonorer  par  la  démarche  honteuse  de  faire  la 
guerre  à  son  petit- fils  pour  lui  arracher  la  couronne 
qu'il  lui  a  donnée. 

I  I. 
J'ai  été  dès  le  commencement  affligé  du  secreC 
avec  lequel  la  négociation  de  Hollande  a  été  menée:' 
j'aurois  souhaité  que  M.  de  Torci  l'eût  rendue  pu- 
blique jusques  dans  la  populace  de  Hollande,  qui 
souffre  de  la  guerre  ,  et  qui  soupire  après  la  paix.. 
D'un  côté,  c'étoit  une  mauvaise  honte  que  de  n'oser 
publier  nos  offres  humiliantes:  vous  ne  pouviez  es- 
pérer aucun  secret  à  cet  égard ,  puisque  ces  offres 
étoient  dans  les  mains  de  tous  vos  ennemis  ,  intéres- 
sés à  les  publier  jusques  dans  l'Espagne.  D'un  autre 
côté,  vous  deviez  voir, ce  mesemble,  qu'une  grande 
partie  des  alliés  ne  desiroit  point  la  paix ,  et  que  vous 
ne  pouviez  la  leurarracher  qu'autant  que  vous  feriez 
sentir  aux  vrais  républicains  de  Hollande  et  à  tout  le 
peuple  leur  véritable  intérêt,  qui  est  sans  doute  de 
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n'ai  lii'vrr  pas  d'ac  (  ablcr  la  I  raiu  c  Los  niêincs  offres 
piiMircs  iiii  |)(  Il  pliiiÛL  on  nu  pcn  pins  lard  pou- 
voiiiil  lairij  rcnssir  on  ce  lioiicr  la  iic^o(  ialion.  H  ne 
convcMioit  point d'cnvoycrnn  ininislrc  demander  j)U- 
bliquonienl  la  paix ,  à  moins  qu'on  ne  se  vît  dans  une 
étranj^c  exlréniité  :  au  moins,  en  laisant  une  si  ex- 
traordinaire démarc  lie,  il  lalloit  s'assurer  (.Yen  tirer 
Mil  huit  proportionné;  il  lalloit  tourner  en  force  no- 
tre ioiblesse  même  ,  montrer  avec  Irancliise  et  fer- 
meté toute  l'étendue  de  nos  maux,  et  soulever  tous 
les  bien  intentionnés  de  Hollande  contre  la  cabale 
t|ui  veut  nous  perdre.  J'aurois  voulu  publier  d'abord 
un  équivalent  du  manifeste  que  diverses  personnes 
assurent  qu'on  va  publier. 

I  1  I. 
Encore  une  fois,  il  me  paroit  qu'il  seroit  odieux 
et  déshonorant  que  le  roi  fît  la  guerre  à  son  petit-Hls; 
mais  ceux  qui  s'arrêtent  là  ne  paroissent  pas  aller  jus- 
qu'au fond  de  la  difficulté.  On  peut  inspirer  aux  cour- 
tisans et  même  au  peuple  de  Paris  une  compassion 
passagère  pour  le  jeune  prince  qu'on  voudroit  que  le 
Toi  détrônât  au  milieu  de  ses  victoires;  il  est  facile  de 
répandre  dans  notre  nation  une  certaine  indignation 
contre  nos  ennemis  qui  veulent  ty-ranniquement  ré- 
duire le  roi  à  une  condition  si  flétrissante  :  mais  il  est 
fort  à  craindre  que  de  tels  sentiments  ne  nous  sou- 
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tiennent  pas  long-temps  contre  la  famine,  et  contre 
tous  les  autres  malheurs  dont  nous  paroissons  mena- 
cés. De  plus,  il  ne  faut  pas  croire ,  si  je  ne  me  trompe, 
que  les  esprits  neutres  soient  sérieusement  persuadés 
que  le  roi  est  dans  une  véritable  impuissance  de  faire 
revenir  son  petit-fils  sans  lui  faire  la  guerre.  Voici  le 
discours  que  nos  ennemis  tiennent,  et  qui  touchera, 
selon  les  apparences,  presque  toute  l'Europe. 

Il  est  vrai,  disent-ils,  qu'il  paroît  dur  de  contrain- 
dre le  roi  très  chrétien  à  détrôner  son  petit-fils;  mais 
c'est  lui  qui  l'a  mis  sur  le  trône  par  surprise,  contre 
la  foi  du  traité  de  partage,  sur  un  testament  qu'on  a 
fait  signer  à  un  roi  moribond,  en  changeant  le  nom 
du  fils  de  l'électeur  de  Bavière  en  celui  du  duc  d'An, 
jou  ,  en  sorte  que  cet  acte  ne  convient  point  à  ce 
changement  de  nom.  C'est  celui  qui  a  causé  le  dés- 
ordre, qui  doit  le  réparer.  Il  n'y  a  que  lui  qui  le  puisse 
faire  :  nous  ne  pouvons  nous  en  prendre  qu'à  lui 
seul.  Si  nous  nous  contentons  des  offres  qu'il  nous 
fait,  cette  longue  guerre,  qui  nous  a  coûté  tant  de 
sang  et  des  sommes  immenses,  sera  à  recommencer; 
et  notre  commerce ,  pour  lequel  nous  hasardons  tout, 
sera  lui-même  plus  hasardé  que  jamais.  La  France, 
qui  ne  fait  que  tromper  depuis  la  paix  des  Pyrénées, 
veut  encore  nous  tromper  cette  fois-ci.  Elle  ne  fait  de 
si  grandes  offres  qu'à  cause  qu'elle  est  aux  abois  ;  elle 
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wv  vriit  qnr  respirer  rt  sr  mocjiior  i\c  nous,  <.]\\v  faire 
la  paix  III  Flandre  oîi  elle  se  scnl  at câblée  ,  pour 
trans|)oi  icr  la  guerre  en  Espap,ne  oii  elle  se  croit  vic- 
torieuse. l)'al)oi(iaj)rès  la  paix  des  Pyrénées,  elle  eti- 
vova  ,  sous  le  nom  de  simples  volontaires,  une  vc'ii- 
tahle  armée ((HUre  l'Espagne  en  l'orlui^al,  malgré  les 
j">romesses  solemnclles  cju'clle  avoit  faites  dans  le 
traité  de  paix  de  s'en  abstenir.  Elle  enverra  tout  de 
même  après  cette  paix  en  Espagne  contre  nous  une 
quantité  innombrable  de  soldats  aguerris  et  d'excel- 
lents officiers  qu'elle  aiua  congédiés,  et  qui  seront 
ravis  dans  leur  misère  de  trouver  de  l'emploi  au  ser- 
vice d'un  prince  françois.  Ils  passeront  les  uns  après 
les  autres  par  les  vallées  :  le  roi  fera  semblant  de  s'en 
fâcher,  et  protestera  qu'il  ne  peut  retenir  tous  ces 
hommes  qui  n'ont  plus  d'autre  métier  que  celui  des 
armes.  C'est  le  discours  que  la  France  tint  après 
qu'elle  eut  envoyé  des  volontaires  en  Portugal  sous 
feu  M.  de  Schomberg.Tou  t  au  plus  le  roi  très  chrétien 
fera  pour  la  cérémonie  quelque  ordonnance  ou  pla- 
card qui  menacera  de  punition  les  militaires  qui 
passeront  en  Espagne  ,  et  personne  ne  craindra  ce 
châtiment  imaginaire.  Cependant  le  roi  très  chrétien 
enverra  des  secours  secrets  d'argent  au  jeune  prince. 
La  France  se  prévaudra  du  repos  et  de  la  sûreté  où 
nous  la  laisserons  se  rétablir,  pour  nous  épuiser,  et 
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pour  nous  mettre  clans  l'inipuissance  de  parvenir 
jamais  à  l'unique  but  de  toutes  nos  peines.  Nous 
ne  pourrions  conquérir  l'Espagne ,  soutenue  par  la 
France  qui  en  est  si  voisine ,  qu'en  y  envoyant  chaque 
année  par  mer  de  nouvelles  armées;  ce  qui  nous  rui- 
neroit.  Cependant  l'Espagne  nous  ôteroit  tout  le 
commerce  ;  et  les  François ,  qui  seroient  si  puissants 
dans  le  cœur  de  l'Espagne  ,  ne  manqueroient  pas  de 
s'insinuer  dans  ce  commerce,  pour  nous  l'enlever: 
dans  le  temps  môme  où  nous  paroîtrions  victorieux, 
nous  serions  perdus.  Nous  n'aurons  garde  de  laisser 
échapper  la  France  pendant  que  nous  la  tenons  abat- 
tue et  épuisée:  nous  sommes  assurés,  partout  ce  que 
nous  connoissons  de  l'Espagne  ,  qu'il  ne  tient  qu'au 
roi  très  chrétien  de  faire  revenir  son  petit-fds  dès  qu'il 
le  voudra  d'une  façon  sérieuse  et  efficace.  Je  sais  bien 
que  son  petit-fils  manque  d'argent,  qu'il  n'a  pas  de 
quoi  réparer  ses  troupes  quand  elles  dépériront  ; 
qu'il  a  dans  toutes  les  terres  de  son  obéissance  un 
grand  nombre  de  prêtres,  de  religieux  et  de  familles 
de  toutes  les  conditions,  qui  sont  encore  secrètement 
affectionnés  à  la  maison  d'Autriche  ;  qu'il  ne  pour- 
roit  à  la  longue  soutenir  une  guerre  tout  ensemble 
civile  et  étrangère ,  dès  qu'il  n'espérera  plus  le  se- 
cours secret  de  la  France;  que  les  Espagnols  même 
qui  paroissent  le  plus  se  piquer  d'honneur  se  lasse- 
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roMl  hiciiLOL  (juaml  il.'i  vfntJiiL  {|iic  (.liai les  rr'iuiira 
loiilc  Iciii  lUoiKircliic,  ce  C]ui  csL  leur  iini(]iic  l)iil ,  au 
lieu  (|ii(' IMiilippc  ne  peut  plus  que  la  cléineinbn.'r ,  cL 
t|ue  la  dé^iailcr  eu  la  tlénuMiibraiit  ;  c)u\.'nlm  ceux 
qui  inontrcnL  le  plus  dc'  /ele  pour  Hliilip[)e  l'aljau- 
tiouuerout,  dès  qu'il  laudra  soufirir  les  ravages  d'une 
longue  guerre,  jierdre  leurs  étals  de  Flandre  ,  d'Ita- 
lie, des  Indes,  voir  périr  leur  commerce,  et  s'épuiser 
pour  secourir  ce  prince  chaque  année.  Ce  prince 
ne  peut  donc  prendre  le  parti  de  vouloir  se  main- 
tenir en  Espagne,  qu'autant  qu'il  compte  sur  le  se- 
cours secret  que  la  France  lui  a  promis.  C'est  donc 
la  mauvaise  loi  de  la  France  qui  hit  tout  notre  embar- 
ras ;  elle  rend  elle-même  impossible  ce  qu'elle  fait 
semblant  de  promettre.  Guerre  pour  guerre ,  nous  ai- 
mons mieux  l'avoir  contre  les  François,  dans  la  France 
môme  et  aux  portes  de  Paris,  avec  tous  les  avantages 
qui  sont  visibles ,  que  de  l'avoir  contre  les  François 
en  Espagne  avec  des  embarras  et  des  désavantages 
infinis.  Ce  seroit  toujours  également  la  même  guerre 
contre  les  François  :  le  changement  consisteroit  en 
ce  que  nous  délivrerions  la  France  de  ce  qui  peut  la 
réduire  à  une  bonne  paix  ,  et  que  nous  nous  met- 
trions dans  un  péril  évident  de  nous  détruire.  Nous 
nous  aftoiblirions  bientôt,  en  sorte  que  la  France  et 
l'Espagne,  toujours  réunies  dans  la  même  maison  et 
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dans  le  môme  conseil,  nous  accableroient  enfin  ,  et 
donneroient  la  loi  à  toute  l'Europe.  Enfin  ,  Philippe 
est  un  des  enfants  de  France  qui  conserve  le  droit  de 
succession  à  la  coin-onnedes  princes  de  cette  maison. 
En  cette  qualité,  il  doitobéir  àson  grand-pere;  faute 
de  quoi ,  il  doit  être  exclus  de  son  droit.  11  est  visible 
qu'il  n'a  aucune  ressource  réelle,  si  le  roi  très  chré- 
tien l'abandonne  de  bonne  foi.  Ainsi,  il  ne  peut  re- 
fuser de  revenir  qu'à  cause  qu'il  est  bien  assuré  que 
cet  abandon  n'est  qu'une  comédie  :  ce  n'est  qu'un 
changement  du  théâtre  de  la  guerre,  et  non  une  vé- 
ritable paix.  Si  nous  ne  desirions  pas  de  meilleure 
foi  que  les  François  une  paix  solide  et  constante, 
nous  accepterions  toutes  les  places  qu'ilsnousoffrent; 
nous  commencerions  par  nous  en  mettre  en  posses- 
sion au  premier  jour.  Par-là ,  nous  tiendrions  la  France 
presque  ouverte;  et  quand  nous  verrions  les  troupes 
françoises  que  l'on  congédieroit  pour  les  faire  passer 
en  Espagne  pour  y  recommencer  la  guerre,  nous  la 
recommencerions  de  notre  côté  dans  la  frontière  des 
Pays-Bas,  et  nous  irions  jusqu'à  Paris.  Voilà  ce  qui 
démontre  notre  droiture  et  notre  modération.  Nous 
ne  voulons  qu'éviter  une  fausse  paix  pour  en  laireune 
véritable.  Nous  ne  cherchons  que  la  sûreté  de  notre 
commerce  avec  l'équilibre  des  puissances  de  l'Eu- 
rope, qu'on  ne  peut  jamais  espérer  qu'en  séparant 
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pour  luujours  l'Espagne  (l(;  la  l'raïuc.  Nous  dclioiis 
les  François  de  trouver  aiu  un  expédient  réel  et  elleo 
lif  tjui  nous  donne  des  sinetés  contre  tous  les  maux 
qu'on  vient  de  dépeindie.  Nous  démontrons  que, 
sans  nos  demandes,  nous  serons  à  recommencer,  et 
qu'il  ne  tient  qu'au  roi  très  chrétien  de  fuiir  la  guerre, 
dès  qu'il  le  voudra  sincèrement. 

Je  ne  prétends  pas  décider  en  faveur  de  ce  discours 
des  alliés  :  mais  tout  ce  qu'il  y  a  dans  l'Europe  de  neu- 
tre en  sera  frappé  ;  on  croira  voir  un  tour  captieux, 
que  l'exemple  du  Portugal,  secouru  malgré  le  traité 
des  Pyrénées,  rendra  très  vraisemblable  :  on  ajoutera 
même  que  le  roi  ne  promet  rien  d'eftectif  en  promet- 
tant d'abandonner  son  petit-fds,  puisqu'il  voit  bien 
que  la  plupart  des  soldats  et  des  ofliciers  que  l'on  con- 
gédiera à  la  paix  ne  manqueront  point  de  se  jeter  d'a- 
bord en  Espagne  pour  y  trouver  quelque  ressource; 
que  quand  ils  ne  le  feroient  pas  dans  l'espérance  de  lui 
plaire,  ils  le  feroient  pour  avoir  du  pain  ,  et  qu'ainsi 
il  promet  ce  qui  est  visiblement  une  pure  illusion. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  je  pose  toujours  pour  fondement 
essentiel  de  mon  raisonnement,  que  la  France  se 
trouve  réduite  à  une  extrémité  très  périlleuse  ,  puis- 
qu'elle fait  de  si  extraordinaires  démarches  pour  en 
sortir.  Ce  fondement  étant  posé ,  je  conclus  qu'il  est 
inutile  de  se  récrier  que  les  propositions  des  enne- 
TOME  ni.i  G'' 


^02  MÉMOIRES  SUR  LA  GUERRE 
mis  sont  injustes,  insolentes  et  insupportables.  IlfauE 
venir  au  fait.  Est-on  en  état  de  soutenir  honorable- 
ment la  guerre,  et  de  mettre  l'état  en  sûreté?  Pour- 
quoi envoie-t-on  donc  demander  la  paix  d'une  façon 
si  humiliante  ?  N'étant  pas  en  état  de  soutenir  hono- 
rablement la  guerre  sans  hasarder  l'état,  à  quoi  sert- 
il  de  faire  des  plaintes  qui  ne  remédient  point  au  mal? 
Vous  ne  persuaderez  jamais  à  vos  ennemis ,  ni  aux 
personnes  neutres ,  que  vous  ne  pouvez  pas  faire  re- 
venir le  roi  d'Espagne ,  quand  vous  lui  ferez  sentir 
toutes  les  extrémités  d'un  abandon  réel  sans  res- 
source. Vous  ne  persuaderez  à  personne  que  les  Hol- 
landois  doivent  vous  laisser  respirer,  et  se  contenter 
d'une'fausse  paix,  pendant  laquelle  la  guerre ,  loin  de 
finir,  ne  fera  que  changer  de  théâtre  à  leur  désavan- 
tage ,  par  les  troupes  innombrables  qui  passeront  de 
France  en  Espagne  contre  eux.  J'avoue  qu'il  faut  sa- 
voir prendre  par  honneur  le  parti  du  désespoir  lors- 
qu'il n'en  reste  plus  aucun  autre  ;  mais  ce  n'est  qu'au 
défaut  de  tout  autre  parti  qu'il  est  permis  d'envisager 
celui-là ,  quand  il  s'agit  de  toute  une  nation  et  de  tout 
un  corps  d'état  qu'on  est  obligé  de  préférer  à  soi. 

IV.  J. 

Je  suppose  toujours  pour  fondement  que  la  France 
seroit,  par  la  continuation  de  la  guerre,  dans  un  dan- 
ger prochain  d'invasion  ou  de  démembrement  de  ses 
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proviiKi'S.  }c  \c  suppose  ,  puis(]iron  ofTiv  (rabaii" 
(loniicr  1  illc, 'l'oiiniai ,  Yprcs,  (bouclé,  Slrasboiirg  , 
l)iiiikcr(]ii(',etc.  Ce  fait  foiulaincnlal  claiu  ,siip|)os6 , 
je  crois  pouvoir  ri'préscuUr(]ue  le  roi  n'est  pas  libre 
de  hasarder  la  l'rance  j)our  Tiulérêl  personnel  d'uii 
des  j")riiices  ses  pelils-dls,  cadet  de  la  lamille  royale  ; 
il  est  le  souverain  légitime  de  son  royaume,  mais 
pour  sa  vie  seulement  ;  il  en  a  l'usufruit ,  mais  non  la 
propriété  ;  il  n'en  sauroit  disposer,  il  n'en  est  que  le 
dépositaire  ;  il  n'est  nullement  en  droit,  ni  d'exposer 
la  nation  à, passer  sous  une  domination  étrangère ,  ni 
d'exposer  la  maison  royale  à  perdre  le  tout,  ou  une 
partie  de  la  couronne  qui  lui  appartient  :  ainsi,  sup- 
posant le  cas  d'un  extrême  péril ,  le  roi  doit ,  en  justice 
et  en  conscience  ,  préférer  la  sûreté  du  royaume  qui 
lui  est  confié,  au  droit  contesté  d'un  de  ses  enfants 
sur  un  royaume  étranger.  Le  point  d'honneur  et  la 
règle  de  conscience,  loin  d'empêcher  le  roi  de  faire 
cette  préférence ,  l'engagent  à  la  faire.  La  nation  qui 
est  indépendante  de  tout  étranger  ,  et  la  maison 
royale  qui  a  le  droit  de  succession  à  la  couronne  en- 
tière, ne  sont  nullement  obligées  à  risquer  ni  invasion 
ni  démembrementpoursoutenirun  prince  de  France 
dans  les  droits  qu'il  peut  avoir  en  pays  étranger;  elles 
ne  sont  nullement  responsables  de  la  démarche  que 
l'on  a  faite  de  rompre  le  traité  de  partage  ,  pour  se, 
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prévaloir  du  testament  de  Charles  II.  Il  est  donc  juste 
que  le  roi  Fasse  sincèrement  tous  ses  efforts  pour  faire 
revenir  le  roi  d'Espagne ,  pour  faire  cesser  le  péril  de 
la  France.  Ainsi,  supposé  que  le  roi  le  puisse,  il  doit 
le  faire  de  la  manière  la  plus  prompte  et  la  plus  déci- 
sive. 

V. 
Pour  réussir  dans  ce  dessein,  je  voudrois  que  sa 
majesté  envoyât  au  plutôt  en  Espagne  l'homme  le 
plus  habile  et  le  plus  propre  de  son  royaume  à  être 
écouté  et  cru  par  le  jeune  prince.  Je  voudrois  que 
cet  homme,  muni  des  plus  amples  pouvoirs  et  des 
marques  de  la  plus  grande  confiance,  fût  chargé  de 
<Iire  les  choses  suivantes  de  la  part  du  roi  et  de  mon- 
seigneur :  Le  roi  d'Espagne  n'est  qu'un  cadet  de  la 
maison  de  France  ;  il  n'avoit  aucun  droit  immédiat  à 
la  couronne  d'Espagne,  il  ne  l'a  reçue  que  de  la  con- 
cession purement  gratuite  du  roi  et  de  monseigneur, 
qui  sont  tout  ensemble  ses  pères  et  ses  bienfaiteurs. 
Monseigneur  a  fait  la  cession  par  l'ordre  du  roi ,  et 
étant  autorisé  par  lui  :  peut-il  se  servir  de  leurs  dons, 
qui  sont  de  pures  grâces,  pour  exposer  leur  repos, 
leur  gloire,  leur  couronne,  leurs  libertés,  leur  vie  ? 
Bien  plus ,  il  demeure  toujours  un  des  fils  de  France 
avec  le  droit  de  succession  à  la  couronne,  qui  lui  a  été 
•expressément  réservé  :  ainsi,  à  moins  qu'il  ne  rc- 
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noiico  h  sa  naissance  et  à  son  droit  de  succession,  il 

ne  peut  pas  se  di.'^penser  de  prélé-rer  le  salut  du 
rovaumc*  <le  France  h  son  droit  sur  (  elni  d'Fspagnc. 
Agir  autrement,  ce  seroit  man(|uer  à  la  nature,  à  la 
reconnoissance,  et  à  tous  les  devoirs  les  plus  essen- 
tiels. 

On  pourroit  faire  entendre  à  ce  prince  combien 
il  seroit  odienx  à  sa  maison  ,  à  la  France ,  et  à  l'Eu- 
rope entière,  s'il  préléroit  son  intérêt  personnel  à  la 
sûreté  du  roi,  de  monseigneur,  de  la  maison  royale, 
et  de  tout  le  royaume.  Les  Espagnols  mêmes  de- 
vroient  blâmer,  dans  leur  cœur,  un  tel  procédé.  De 
plus,  ce  prince  ne  peut  point  espérer  de  se  maintenir 
sur  le  trône  d'Espagne ,  dès  que  l'abandon  de  la 
France  ne  sera  point  une  commodité.  Comment 
pourroit-il  soutenir  à  la  longue  une  guerre  tout  en- 
semble civile  et  étrangère  ?  Il  auroit  contre  lui  la 
plupart  des  ecclésiastiques  et  des  religieux,  qui  en- 
traînent toujours  le  peuple,  parceque  le  pape  ne 
pourroit  point  s'empêcher  de  donner  l'investiture  du 
royaume  de  Naples  à  l'archiduc,  et  de  le  reconnoitre 
pour  roi  d'Espagne  après  que  la  France  l'auroit  elle- 
même  reconnu.  D'ailleurs,  les  grands,  la  noblesse, 
et  tous  ceux  qui  sont  jaloux  de  la  grandeur  de  la  mo- 
narchie, par  rapport  aux  charges  et  aux  emplois,  ai- 
meront mieux  le  prince  qui  réunira  la  monarchie. 
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que  celui  qui  la  démembrera.  Chacun  se  lassera  des 
périls,  des  ravages,  des  impôts  inévitables  dans  une 
longue  et  violente  guerre.  Le  jeune  roi  manquera 
<l'argent;  il  n'aura  plus  de  quoi  renouveller  ses  trou- 
pes; le  moindre  mauvais  succès  le  fera  tomber  sans 
ressource;  les  François  mêmes  qui  iront  à  son  secours 
lui  seront  à  charge  ,  et  seront  odieux  aux  Espagnols. 
Le  commerce  d'Espagne  sera  interrompu  ,  et  cette 
interruption  suffit  pour  soulever  tout  le  pays.  Les 
ennemis  pourront  surprendre  Cadix,  et  même  l'atta- 
quer ouvertement  par  mer  et  par  terre;  ils  pourront 
empêcher  le  passage  de  la  flotte  des  Indes  et  des  ga- 
lions ;  ils  seront  les  maîtres  des  deux  mers,  et  tien- 
dront l'Espagne  comme  bloquée  ;  ils  pourront  ren- 
verser tous  les  établissements  de  l'Amérique.  Le 
moindre  de  tous  ces  accidents  qui  arrive,  ce  prince 
succombera  d'abord  :  les  Espagnols,  dans  le  doute, 
craindront  les  suites  ;  ils  diront  :  Nous  avons  fait  ce 
qui  dépendoit  de  nous  :  nous  ne  sommes  pas  obligés 
de  soutenir  le  prince  de  France  plus  que  les  François 
mêmes, et  plus  que  le  roi  son  grand-pere.  En  l'aban- 
donnant, il  nous  met  dans  la  nécessité  de  l'aban- 
donner. 

On  peut  encore  représenter  au  roi  d'Espagne 
que  le  roi  ,  qui  ne  peut  se  résoudre  à  lui  faire  la 
Guerre ,  n'auroit  pas  moins  de  peine  à  se  résoudre  à 
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le  laisser  péi  ir  sons  ses  yeux  ,  et  que  sa  majesté  aime 
luiciix  user  de  la  lorce  pour  le  réduire  à  revenir.  S'il 
est  liont(Mix  au  roi  de  prendre  les  armes  rentre  son 
propre  lils,  il  ne  lui  seroit  pas  moins  honteux  de  le 
voir  attacjué,  pressé,  accablé  par  ses  ennemis,  et 
peut-être  trahi ,  on  du  moins  abandonné  j)ar  les  Es- 
pagnols, sans  oser  le  secourir,  et  de  demeurer  tran- 
c\u'i\\c.  spedateur  de  sa  perte.  Enfui,  on  peut  dire 
(]ne  le  roi ,  dans  cette  affreuse  extrémité,  entre  le  pé- 
ril de  perdre  la  France  et  celui  de  prendre  les  armes 
contre  son  propre  lils  ,  aura  recours  à  un  parti  digne 
de  sa  sagesse  :  c'est  celui  d'envoyer  des  troupes  en 
Espagne,  non  pour  lui  faire  la  guerre  conjointement 
avec  les  ennemis ,  mais  pour  l'enlever  aux  ennemis 
mômes,  et  pour  le  mettre  en  sûreté  auprès  de  lui. 
Quand  un  homme  de  poids  et  de  talents  convaincra 
ce  jeune  prince  et  son  conseil  que  c'est  véritable- 
ment que  le  roi  est  résolu  à  user  de  la  force  pour 
l'enlever  aux  armées  ennemies ,  il  verra  bien  qu'il  n'a 
plus  de  ressource  d'aucun  côté;  il  comprendra  que 
les  ennemis,  assurés  de  cette  démarche  du  roi,  agi- 
ront plus  hardiment  contre  lui ,  et  que  les  Espagnols 
mêmes  se  décourageront  dès  qu'ils  ne  pourront  plus 
don  ter  que  le  roi  ne  veuille  le  reprendre  pour  le  con- 
server.  Voilà  les  moyens  efhcaces  de  persuader  le  roi 
d'Espagne,  de  guérir  les  défiances  des  ennemis,  et 
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de  les  réduire  à  une  prompte  paix.  Le  vrai  parti  à 
prendre  dans  l'état  où  je  suppose  la  France  est  d'en- 
voyer promptement  en  Espagne  un  homme  ver- 
tueux, sage,  habile,  ferme,  insinuant,  et  bien  auto- 
risé ,  qui  fasse  voir  au  jeune  prince  et  à  ceux  qui  ont 
sa  confiance  qu'il  ne  reste  plus  un  moment  à  hési- 
ter, et  que,  sur  son  refus  obstiné,  le  roi  concluroit  la 
paix  avec  ses  ennemis ,  en  sorte  que  les  ennemis ,  im- 
médiatement après,  iroient  droit  à  Madrid  ,  pendant 
que  les  troupes  françoises  iroient  droit  au  jeune  roi 
pour  l'enlever  à  sa  perte  inévitable ,  et  pour  le  rame- 
ner respectueusement  en  France.  Dès  que  le  roi  d'Es- 
pagne sera  bien  convaincu  que  cette  déclaration  est 
sérieuse ,  et  qu'elle  sera  suivie  d'une  prompte  exécu- 
tion ,  il  se  rendra ,  et  les  Espagnols  seront  les  pre- 
miers à  lui  conseiller  de  revenir.  Rien  n'est  même 
plus  noble  et  plus  grand  pour  les  deux  rois  que  de 
rendre  à  la  nation  espagnole  le  dépôt  de  leur  monar- 
chie entière ,  lorsqu'il  est  visible  qu'ils  ne  peuvent 
plus  la  leur  conserver  sans  la  laisser  démembrer. 

Pendant  que  le  roi  n'ira  point  jusques-là,  les  en- 
nemis ne  croiront  jamais  que  l'abandon  oflert  soit 
sincère  ;  ils  croiront  et  feront  croire  au  monde  que 
te  n'est  qu'une  comédie  jouée  pour  changer  la  guerre 
sans  la  hnir.  Si  le  roi  d'Espagne  pouvoit  revenir  tout- 
à-coup,  la  guerre  se  trouveroit  hnie  en  un  jour  sans 
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iiiiciiiic  lU'gorialion  ;  hi  guerre  n'auroit  plus  ni  fon- 
dciiiciiL  ni  prctcxliî;  Ions  les  ombrages  de  nos  enne- 
mis se  clissiperoicm  ;  la  l'iance  n'anroit  pins  (jn'à 
ronlenler  les  Hollandoissur  leur  barrière,  (]ui  scroit 
peut-être  en  ce  cas  moins  grande  que  leurs  préten- 
tions présentes.  Faute  de  prendre  ce  parti,  vous  serez 
toujours  à  recommencer;  et  quand  même  vous  ga- 
gneriez une  bataille,  qu'il  me  paroît  fort  douteux 
que  vous  deviez  risquer  de  perdre  au  hasard  de  voir 
les  ennemis  aux  j)ortes  de  Paris,  ils  vous  réduiroient 
encore  à  la  longue  à  vous  rendre  par  épuisement. 
Dès  que  l'on  voit  les  choses  dans  cette  dernière  ex- 
trémité, il  est  inutile  de  continuer  à  détruire  le  fond 
du  royaume  et  à  risquer  sa  perte  entière.  Il  vaut 
mieux  faire  aujourd'hui  ce  sacrifice  qu'on  voit  bien 
qu'il  faudroit  taire  tout  de  même  dans  un  an. 

VI. 

Je  croirois  qu'il  seroit  aussi  honteux  et  plus 
nuisible  à  la  France  de  donner  aux  ennemis  des 
places,  comme  Perpignan  et  Baïonne,  pour  passer 
en  Espagne,  que  de  leur  donner  du  secours  contre 
le  jeune  roi  ;  car  le  prêt  de  ses  places  seroit  un  se- 
cours très  effectif.  Au  moins,  en  leur  donnant  du  se- 
cours, on  ne  leur  ouvriroit  pas  la  France  avec  le  dan- 
ger d'une  invasion  sous  le  moindre  prétexte.  D'ail- 
leurs, à  moins  qu'ils  ne  veuillent  passer  tout  au  travers 

TOJvJE  III.  H'* 
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de  la  France,  cliose  pernicieuse  et  insupportable,  ils 
ne  peuvent  se  servir  de  Perpignan  et  de  Baïonne, 
qu'en  y  allant  par  mer.  Or  s'ils  veulent  passer  par  mer 
en  Espagne,  ils  pourront  autant  y  aborder  par  Barce- 
lone que  par  nos  ports  de  France.  S'ils  ne  veulent 
que  des  places  de  sûreté  jusqu'à  l'exécution  de  la 
promesse  d'abandonner  le  roi  d'Espagne,  il  faudroit 
mettre  ces  places  en  dépôt  dans  les  mains  de  quel- 
que puissance  neutre,  comme  les  Suisses,  et  non 
dans  celles  de  nos  ennemis;  encore  même  faudroit- 
il  faire  mettre  par  écrit  que  le  roi  ne  seroit  nulle- 
ment responsable  sur  ces  places  mises  en  dépôt,  de 
ce  que  des  soldats  et  des  officiers  françois  pourroient , 
malgré  toutes  les  défenses  de  sa  majesté,  passer  en  Es- 
pagne. Mais,  à  parler  exactement,  il  faut  avouer  que 
rien  ne  peut  lever  toutes  les  difficultés  de  nos  enne- 
mis et  finir  l'éminent  péril  de  la  France,  que  le  prompt 
retour  du  roi  d'Espagne,  qui  est  certainement  dans 
les  mains  du  roi,  quoi  qu'on  en  puisse  dire,  pourvu 
que  sa  majesté  ne  lui  laisse  aucune  espérance  d'un 
secours  secret,  et  qu'il  lui  déclare,  par  un  homme 
qui  saclie  parler  fortement,  que  s'il  refuse  avec  obsti- 
nation de  revenir,  sa  majesté  enverra  des  troupes 
pour  l'enlever  aux  armées  des  ennemis.  On  n'aura 
jamais  besoin  d'exécuter  cette  déclaration,  si  on  la 
fait  avec  toute  la  force  dont  elle  a  besoin. 
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V  I  I. 

Enfin  si  on  coiiiiiinc  l.i  guerre,  quand  même 
les  ennemis  rcmporlciDicnl  de  grands  avantages, 
le  roi  ne  tievroil  pas,  (  c;  me  semble,  s'éloigiu-r  de 
Paris.  Je  ne  voudrois  pas  cpTil  s'y  renfermât,  si  les 
ennemis  venoient,  par  exemple,  jusqu'à  Senlis;  en- 
core laudroit-il  alors  (ju'il  y  eût  des  princes  de  la  mai- 
son royale  qui  soutinssent  la  ville  et  qu'on  s'y  retran- 
chât.  Si  la  capitale,  où  sont  l'argent,  le  commerce, 
le  crédit,  et  toutes  les  ressources,  étoit  abandonnée, 
toutseroit  perdu.  Les  provinces  n'ont  [)lus  ni  hommes 
aguerris,  ni  argent,  ni  places  capables  d'arrêter  les 
ennemis;  tout  est  allamé  et  au  désespoir.  Plus  le 
roi  s'éloigneroit  de  Paris  ,  plus  il  se  mettroit  au 
milieu  des  provinces  pleines  de  huguenots  dont  il 
a  tout  à  craindre  :  les  bords  de  la  Loire  et  le  Poitou 
en  sont  pleins.  Il  n'y  auroit  que  le  courage  du  roi 
qui  pût  soutenir  celui  de  la  nation.  Les  ennemis 
iroient  aussi  facilement  de  Paris  à  Orléans,  à  Bour- 
ges, etc.  et  jusqu'aux  Pyrénées,  que  de  Béthune  ou 
d'Aire  à  Paris  :  tout  tomberoit  devant  eux.  Malgré 
la  misère  et  la  stérilité,  ils  trouveroient  à  vivre  par- 
tout en  passant.  Les  huguenots  et  beaucoup  de  gens 
affamés  se  joindroient  d'abord  à  eux.  Paris  étant  aban- 
donné, il  faudroit  un  miracle  pour  sauver  la  France: 
les  Allemands  et  les  Anglois  voudroient  s'y  établir. 
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C'est  pour  cette  raison  que  je  souliaiterois  qu'on  fit 
tomber  tout  d'un  coup  cette  affreuse  guerre  par  un 
prompt  retour  du  roi  d'Espagne.  Le  roi  n'a  qu'à  le 
bien  vouloir  pour  l'obtenir.  Il  me  semble  que  nous 
sommes  fortheureux  de  ce  que  nos  ennemis  n'ont  pas 
voulu  accepter  nos  offres  en  se  réservant  le  dessein  de 
se  servir  des  places  que  nous  leur  aurions  cédées  pour 
entrer  en  France  dès  qu'il  y  auroit  eu  un  nombre 
considérable  de  François  passés  en  Espagne  :  car  il  y 
a  tout  lieu  de  croire  que  ce  cas  seroit  arrivé  infailli- 
blement, et  qu'ils  auroient  eu  un  beau  prétexte  d'en- 
trer tout-à-coup  dans  le  royaume.  Le  retour  du  roi 
d'Espagne  peut  seul  couper  la  racine  du  mal. 


REMARQUES 

^1/7-  les  raisons  des  ennemis,  rapportées  en  quatre 
articles  dans  le  mémoire, 

\. 

Les  raisons  ici  alléguées  contre  Philippe  V  sont 
très  fortes  ;  mais,  sans  les  examiner  en  détail,  une 
seule  considération  semble  les  détruire  toutes. 

On  sait  que  les  royaumes  sont,  ou  électifs  dont 
le  roi  n'est  qu'usufrutier  à  vie ,  ou  patrimoniaux  dont 
le  roi  dispose  comme  il  veut ,  ou  enhn  successifs 
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cloiil  le  roi  a  toujours  poiirsiurcssciir  nécessaire  son 
jiliis  |)rot  hc  héritier  desccndaiu  du  |)r(;iTiier  roi ,  la 
Iii:,nt'  dircrto  nréfcrée  et  le  droit  d'aînesse  gardé,  soit 
mâle  sinilenient,  soit  lille  à  délaut  de  nulle  :  et  c'est 
ce  dernier  usage  {]u'on  voit  établi  en  I\spagne  depuis 
milleans;  car Philij)peV  descend  en  ligne  directe  des 
deux  premiers  rois  qui,  réfugiés  en  ditlcrents  lieux 
des  montagnes  du  nord  ,  commencèrent  à  recon- 
quérir en  même  temps  l'Espagne  sur  les  Maures  vers 
717,  et  dont  les  famillesse  réunirent  ensuite  par  ma- 
riage en  une  seule  qui  a  toujours  régné  depuis. 

Voilà  donc  un  usage  de  dix  siècles  qui  forme  tout 
ensemble  une  loi  et  une  possession  inviolable  en  fa- 
veur des  descendants  de  ces  premiers  rois  tant  qu'il 
y  en  aura.  C'est  une  espèce  de  substitution  graduelle 
et  perpétuelle  contre  laquelle  aucun  testament  ni 
renonciation  ne  peut  prescrire,  que  nul  des  substi- 
tués n'a  le  pouvoir  de  changer,  et  que  la  nation  même 
qui  s'est  soumise  à  cette  famille  ou  descendants  n'a 
plus  droit  d'infirmer,  mais  seulement  de  juger  si  les 
conditions  ordonnées  par  la  loi  pour  la  succession 
son::  remplies. 

.  Par  cette  raison,  dirat-on,  Louis  dauphin,  et,  après 
lui,  Louis  duc  de  Bourgogne,  dévoient  être  rois  d'Es- 
pagne :  il  est  vrai;  mais  comme  il  est  permis  à  un  roi 
d'abdiquer  sa  couronne,  à  plus  forte  raison  ces  deux 
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princes  pouvoient-ils  céder  personnellement  celle 

d'Espagne  qu'ils  n'avoient  pas  encore. 

Si  l'on  répond  qu'ils  ne  pouvoient  céder  que  leur 
droit  personnel,  et  non  pas  celui  de  leurs  futurs  des- 
cendants, qui  sont  venus  depuis,  la  réplique  paroît 
décisive. 

Quand  la  succession  d'un  royaume  est  ouverte,  il 
faut  un  roi  pour  le  gouverner.  C'est  pour  en  avoir 
perpétuellement  que  la  nation  a  choisi  une  famille 
ou  descendance  entière;  et  c'est  pour  l'avoir  sans  in- 
terruption ni  délai  à  la  mort  de  chacun,  que  la  suc- 
cession a  été  fixée  par  l'aînesse ,  qui  décide  sur  le 
champ,  rien  n'étant  plus  pernicieux  aux  états  que  les 
interrègnes.  Si  donc  celui  qui  doit  succéder  selon  la 
loi  refuse,  la  couronne  passe  à  son  fils;  et  s'il  n'y  en 
a  point,  elle  passe  nécessairement  à  son  frère  ;  car  la 
nation  n'attend  point  alors  un  fils  du  premier,  qui  ne 
viendra  peut-être  jamais.  Ainsi,  quand,  après  la  prise 
de  possession  de  la  couronne  par  le  frère  puîné, 
l'aîné,  qui  a  refusé,  vient  à  avoir  des  enfants,  ils  ne 
peuvent  rien  prétendre  à  la  couronne  cédée  par  leur 
père;  i°.  parceque  n'étant  point  existants  dans  le 
temps  de  la  cession  ,  ils  ne  sont  susceptibles  d'aucu4 
droit;  2°.  parcequ'ils  n'ont  pu  en  acquérir  depuis  par 
leur  naissance,  puisque  le  seul  prince  qui  pourroit 
le  leur  transmettre  n'en  avoit  plus  lui-même  quand 
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ilssonl  lu's.  'l'cllc  l'sl  (loin-  l.i  loi  dc' la  succession  des 
inonardiies  :  il  l.uil  (|iriin  roi  vivariL  siucccle  sans 
délai  au  loi  (jui  uicuil.  Si  (clui  <jue  le  roi  met  sur  le 
Il  nui'  refuse  d'y  mouler,  il  pend  son  droit,  et  en 
saisit  sou  sueeesseur  présomptif  vivant ,  aucjuel  le 
droit ,  uni'  fois  re(  ueilli,  demeure  et  [)ar  lui  à  sa  pos- 
térité. A  l'ét^ard  du  traité  de  partage  mentionné  dans 
cet  article,  il  n'obligeroit  le  roi  cju'à  convenir  avec 
l'Angleterre  et  la  Hollande  d'un  prince  pour  l'Espa- 
gne ,  au  cas  que  l'empereur  reiusàt  d'accepter  ce 
traité.  L'empereur  l'a  refusé  six  mois  devant  la  mort 
du  roi  d'Espagne  ;  le  roi  n'étoit  donc  plus  alors  en- 
gagé qu'à  convenir  de  la  nomination  du  prince  avec 
les  deux  autres  puissances.  Or  sa  majesté  notiha  le 
choix  de  Philippe  V  par  le  testament,  au  roi  Guil- 
Liume  et  aux  Etats- Généraux,  qui  reconnurent  ce 
prince  pour  roi  d'Espagne.  Ainsi  voilà  dès-lors  le 
traité  de  partage  exécuté. 

I  L 
Il  falloit  sans  doute,  au  mois  de  mai  dernier , faire 
déclarer  les  alliés  sur  ce  qu'ils  exigeoientdu  roi  pour 
assurer  l'abandon  d'Espagne  par  le  roi  Philippe.  M. 
de  Torci  prétend  n'avoir  rien  oublié  sur  cela  ,  et 
l'on  verra  à  la  fui  de  ces  remarques  ce  qu'ils  lui  ont 
répondu. 
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III. 

Selon  le  principe  établi  sur  le  trente-seplieme 
point  ci-après ,  on  peut  seulement  employer  les  ar- 
mes du  roi  pour  retirer  d'Espagne  Philippe  V  avec 
sûreté,  quand  ce  prince  le  voudra,  mais  non  pas  mal- 
gré lui. 

IV. 

Le  quatrième  article  ne  paroît  souffrir  aucune  dif- 
ficulté. 


REMARQU  E  S 

$ur  les  points  touchant  lesquels  le  mémoire  décide. 

I. 

J_jes  deux  expédients  combattus  dans  cet  article  pa- 
roissent  en  effet  impraticables. 

I  I. 
Que  la  France  soit  réellement  dans  la  dernière 
extrémité,  c'est  ce  qui  est  vrai  dans  un  sens,  et  peut 
ne  l'être  pas  absolument  dans  un  autre.  On  en  dira 
davantage  à  la  fin  de  ces  remarques.  On  supposera 
cependant  ici  cette  perte  de  l'état  prochaine  ,  si  la 
guerre  continue,  et  l'on  convient  qu'il  n'y  a  que  ce 
seul  cas  où  l'on  puisse  délibérer  sur  l'abandon  d'Es- 
pagne. 
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l,cs  quatre  raisons  de  ce  point,  pour  ol)lig(;r  Plii- 
lippe  Va  c|iiiller  voIoiUairement  l'I'.spagiie,  sont  très 
loiLes  :  mais  une  contraire  paroît  les  anéanlir  ;  c'est 
que  quand  le  roi ,  monseigneur  le  dauphin,  monsei- 
gneur le  duc  de  13ourgo^ne,  ont  donné  ce  prince  à 
la  nation  espagnole  pour  être  son  roi,  ils  l'ont  en 
même  tem[)s  délié  de  toute  autre  obligation  ,  et  ils 
l'ont  mis  par  là  dans  la  nécessité  indispensable  de 
n'avoir  plus  de  devoir  ni  d'intérêt  que  pour  cette  na- 
tion à  laquelle  ils  l'ont  pour  ainsi  dire  dévoué. 

Ainsi,  r.  Philippe  Vdoit  hasarder  la  perte  de  la 
France ,  si  l'intérêt  de  l'Espagne  le  demande.  2".  En 
le  faisant,  il  n'est  point  ingrat  envers  son  donateur, 
qui  n'a  pu  ni  dû  lui  prescrire  d'autre  loi  que  celle  de 
soutenir,  suivant  l'équité,  l'intérêt  des  Espagnols, 
envers  et  contre  tous,  sans  réserve.  3°.  Il  doit  donc 
préférer,  non  sa  propre  grandeur ,  mais  le  bonheur 
de  l'Espagne,  au  salut  de  la  France  ,  de  sa  maison, 
de  ses  pères ,  de  ses  bienfaiteurs ,  etc.  .  .  j 

La  troisième  raison  de  ce  point  doit  être  pesée.  Il 
nous  paroît  en  effet ,  en  ce  pays-ci ,  que  l'abdication 
de  Philippe  V  ne  feroit  aucun  tort  en  cela  à  la  na- 
tion qui  l'a  voulu  pour  roi  ;  mais  lié  comme  il  est  à 
elle  ,  il  ne  lui  est  pas  permis  de  l'abandonner  sans 
qu'elle  y  consente.  Il  doit  donc  tout  employer  pour 
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lui  persuader  qu'elle  sera.plus  heureuse  sous  un  autre 
prince  ;  et  cela  paroît  môme  très  clair  dans  l'état  des 
choses^.  Mais  si,  après  avoir  mis  de  bonne  foi  tout  en 
Qpuvre  pour  la;  faire  consentir  à  son  abdication ,  cette- 
nation  ,  qui  doit  connoître  mieux  que  nous; ses  vrais, 
intérêts,  persévère  à  le  vouloir  conserver,  il  paroît 
qiue  sou  unique  devoir  est  alors  de  périr  plutôt  que 
de  l'abandonner. 

IV. 
On  ne  peut,  ce  me  semble,  par  la  raison  précé- 
dente, déclarer  le  roi  d'Espagne  ingrat,  etc.  que  dans 
le  cas  qu'il  refuseroit  de  faire  ses  efforts  pour  tirer 
le  consentement  des  Espagnols  à  son  abdication  par 
leur  propre  intérêt,  qui  doit  être,  à  son  égard,  la 
raison  décisive  pour  les  quitter  :  on  pourroit  seu- 
lement le  sommer  de  renoncer  à  la  couronne  de 
France  ,  dont  il  va  causer  la  perte  autant  qu'il  est  en 
lui.  Mais  au  fond  sa  renonciation  ne  seroit  que  per- 
sonnelle ;  Gt  c'est  avec  raison  qu'elle  n'est  proposée 
par  le  mémoire  que  comme  menace. 

V. 
.    Cette  considération  est  utile  pour  exciter  le  roi 
d'Espagne  à  une  abdication  volontaire  et  consentie 
par  ses  sujets. 

VI. 
Idem.  C'est-à-dire,  non  pas  pour  arracher  par 
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foiTP  Pliili[)]K>  V  à  rFspagiic,  mais  pour  porsuadcr  à 
lui  cL  il  elle  la  nccossiu'î  de  son  abdicalioii. 
VI  I.      VIII.      I  X. 

On  ji)inl  ces  trois  aili(lcscnsciiil)]e,  par(C(juc'  leur 
matière  est  niêl(^e  en  tons. 

Il  paroîl.  (  liiii  en  ellct  (|nc  les  ennemis  venlent  la 
paix  ,  et  il  est  important  de  les  convaincre  de  notre 
résoliilion  réelle  d'abandonner  d'Espagne  ;  mais  cet; 
abandon  ne  sufllt  pas  ponr  les  déterminer  à  la  con- 
clnre,  comme  on  le  remarquera  à  l'article  dixième. 

Retirer  d'Espagne  tontes  nos  tronpes  prouve  éga- 
lement et  aux  ennemis  et  aux  Espagnols  qu'on  n« 
veut  plus  soutenir  Philippe  V.  Mais  le  mémoire  re- 
marque très  judicieusement  quecet  abandon  fait  sans 
aucune  convention  avec  les  ennemis  leur  donne  le 
moyen  de  soumettre  promptement  l'Espagne,  et  de 
tourner  aussitôt  les  forces  étrangères  de  l'archidut 
avec  celles  des  Espagnols  contre  la  France  pour  l'at- 
taquer par  un  nouveau  côté  ;  ce  qui  nous  forceroit-, 
non  seulement  à  restituer  toutes  les  conquêtes  d?i 
règne  du  roi,  mais  encore  à  tels  démembrements  dm 
royaume  qu'il  leur  plaira:  cependant  cette  évacuatioft 
est  faite.  Il  est  vrai  que  l'hiver  qui  approche  poussera 
apparemment  la  révolution  d'Espagne  jusqu'au  prin- 
temps, et  donnera  lieu  de  négocier  auparavant: 
mais  <du  moins  voit-on  par -là  qu'il  faut  conclure  la  ' 
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paix  cet  hiver  à  quelque  prix  que  ce  soit ,  et  que  Te 
mémoire  a  raison  de  vouloir  qu'on  retarde  l'évacua- 
tion des  places  des  Pays-Bas  espagnols  jusqu'à  la 
signature  des  préliminaires  capables  d'assurer  effica- 
cement la  paix. 

A  l'égard  de  nos  places  à  donner  en  otage,  le  mé- 
moire opine  très  sensément  qu'on  accorde  toutes 
celles  qui  seront  nécessaires  pour  dissiper  la  dé- 
fiance de  notre  bonne  foi  future,  jusqu'à  l'entière 
réduction  d'Espagne,  ou  satisfaction  des  alliés  à  cet 
égard,  et  de  vouloir  qu'on  les  remette  à  des  tiers 
fidèles  aux  conditions  du  dépôt  (comme  les  cantons 
suisses  catholiques,  )  plutôt  qu'aux  parties  mêmes. 
Mais  l'offre  en  est  déjà  faite. 

X. 

Voici  l'article  le  plus  important.  La  réflexion 
qu'on  y  fait  est  très  juste.  L'hiver  durera  moins  que 
la  négociation  de  la  paix  générale,  qui  est  embarras- 
sée de  tant  d'intérêts  d-ifférents  ;  et  il  est  d'ailleuj-s 
décisif  d'en  conclure  l'essentiel  avant  les  états  de 
guerre,  destination  de  fonds,  et  autres  préparatifs 
des  Anglois  et  Hollandois  pour  une  nouvelle  campa- 
gne. Il  n'y  a  donc  pas  un  moment  à  perdre. 

Quoique  les  Anglois  et  Hollandois  soient  épuisés 
des  grands  efforts  auxquels  cette  guerre  les  a  engagés» 
ils  ne  laissèrent  pas  de  déclai"er  à  M.  de  Torci  à  la 
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Haye,  qu'ils  voiiloii-iu  louL  linii  à  la  loib  ;  (|ti'ils  ne 
se  rchV  licioicMiL  nullcnicnt  sur  la  rrduc  tion  d'Espa- 
guc  pour  l'aichiduc,  puiscjue  c'éloit  le  niolif  de  la 
guerre  ;  (ju'ils  ne  deniaiideroienl  jamais  au  roi  d'ar- 
mer contre  son  petit-(ds  |)our  le  délrôuer ,  mais  seu- 
lement d'employer  le  moyen  qu'il  jiigeroit  à  propos 
pour  assurer  l'Espagne  à  l'archiduc;  et  que  sans  cela 
ils  ne  pouvoicnt  laire  de  paix  avec  nous ,  parcequ'ils 
ne  vouloient  pas  achever  de  s'épuiser  par  une  guerre 
éloignée  (  où  il  n'y  auroit  de  sûr  pour  eux  que  des 
hais  immenses  )  pendant  que  la  France  tranquille 
se  rétabliroit;  ce  qui  seroit  trop  dangereux  pour  eux. 
Dans  cette  idée,  qu'on  est  forcé  d'avouer  assez  rai- 
sonnable ,  si  elle  n'est  pas  absolument  juste,  notre 
abandon  réel  d'Espagne,  avec  déclaration  à  PhilippeV 
qu'on  le  traitera  en  ennemi  s'il  reçoit  un  seul  sujet  du 
roi  à  son  service,  et  telles  places  d'otage  que  les  alliés 
demanderont  ;  tout  cela  ne  peut  les  satisfaire  ,  car 
ils  auront  toujours  la  guerre  d'Espagne  à  soutenir.  Il 
semble  donc  que  toute  la  négociation  doit  tendre  à 
leur  rendre  sensible  l'im.possibilité  où  vont  être  les 
Espagnols  de  soutenir  seuls  PhilippeV:  attaqués  de 
toute  part,sans  argent,  sans  marine,  sans  commerce, 
ni  aucune  aide  des  Indes ,  les  hdeles  Castillans  se- 
ront obligés  de  se  rendre  comme  une  place  assiégée 
à  qui  tout  manque,  et  qui  n'espère  aucun  secours. 
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Cette  considération  d'une  part,  celle  de  la  guerre  du 
Nord  qui  leur  est  si  désavantageuse,  la  peste  qui  leuT 
peut  venir  par  le  commerce  des  villes'anséatiques. 
-la  famine  que  la  difficulté  de  tirer  des  bleds  du  Nord 
•leur  peut  causer,  les  heureux  succès  des  armes  qui 
•peuvent  enhn  revenirde  notre  côté,  et  ce  qu'un  habile 
■plénipotentiaire  peut  encore  ajouter  selon  l'occa- 
sion, quand  il  est  sur  les  lieux  ;  c'est,  ce  me  semble-, 
tout  ce  qui  peut  être  mis  à  présent  en  usage,  et  qui 
est  capable  d'iébranler  des  gens  à  qui  ,  au  fond  ,  la 
paix  me  convient  guère  anoins  qu'à  nous  :  mais , 
comme  le  mémoire  remarque,  il  ne  faut  pas  perdre 
un  moment  à  travailler  à  cette  grande  affaire. 

Quoique  les  réflexions  sur  ce  dixième  point  ren- 
ferment plus  qu'il  n'a  été  demandé  par  rapport  au 
mémoire,  on  ne  laissera  pas  de  dire  encore  quelques 
mots  sur  l'extrémité  de  la  France  ci-devant  mention- 
;née«  Cette  extrémité  n'est  que  trop  vraie  ;  mais  elle 
ne  paroît  pas  sans  remède,  et  même  très  efficace. 

Si  l'on  tentoit  maintenant  l'entreprise  sur  l'Ecosse, 
qu'on  sait  plus  disposée  que  l'année  dernière  ,aussi- 
'iî-ien  que  l'Irlande,,  à  reconnottre  son  roi  légitime, 
•cela  seul  opéreroit  une  paix  avantageuse  et  prompte. 
Il  est  très  possible  de  faire  un  fonds  extraordinaire 
suffisant,  et:  d'avoir  en  très  peu  de  temps  les  vais- 
^aux^-lês  âpmcs  ,  les  munitions  nécessaires.  L'Ai*- 
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^IctiMio  ,  divisctî  cil  ck:ux  pailis ,   tient  l'iJiii  inccon- 
IcMit  (ItMiKiiuli.'  à  irailer  avci  U;  roi  Jac(|ties,  ne  se  fie- 
roiL  pas  à  ses  propies  troupes,  dès  (|u<;  te  priiKe  y 
onlroroit  par  l'Ecosse;  et  le  crédit  d'argent  du  gou-' 
verneuient  de  Londres  loinhcroit  sans  ressource, | 
parcequ'il  n'est  pres(]ne  qu'en  papier.  A  regarder  la 
(.  liose  lie  près,  dans  toutes  les  cii constances  qu'on 
sait,  elle  ne  paroîl:  pas  douteuse.  Le  rappel  (les  hu- 
guenots eu  l'rance  (quoique  sans  exercice  public  )» 
seroit  encore  un  moyen  capable  de  déterminer  les 
ennemis  à  une  paix  raisonnable.  Plusieurs  officiers 
réfugiés  avouèrent  au  prince  de  Hesse,  après  la  priise 
de  Tournai,  en  présence  de  quelques  ofhciers  de  la^ 
garnison  de  cette  place,  que,  si  le  roi  faisoit  imc  pa-' 
reille  déclaration,  ils  retoiirncroient  tous  d^s  le  len-^ 
demain  en  France.  Par-là,  d'une  part,  on  ôteroit  aux^ 
ennemis  leurs  meilleures  troupes,  avec  beaucoup  de 
riches  banquiers  et  d'artisans  utiles  dont  l'absence» 
dérangeroit  leurs  manufactures  ;  et  d'autre  part,  non 
seulement  nos  armées  seroient  augmentées  enbons^ 
soldats  et  braves  ofhciers,  mais  aussi  le  royaume  se» 
trouveroit  promptement  repeuplé  et  enrichi  :  ce  qui 
seroit  capable  de  redonner  courage  et  confiance  à  la 
nation,  de  remettre  dans  le  commerce  l'argent  que 
la  seule  déhance  a  resserré,  et  d'ôter  toute  espérance 
aux  ennemis  affoiblis  par  cette  perte  de  nous  ré- 
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duire  par  la  force  à  des  conditions  injustes  ;  eux 
qui ,  sans  cette  espérance,  se  trouvent  déjà  trop  épui- 
sés, et  maintenant  trop  intéressés  à  la  guerre  du 
Nord ,  qui  va  leur  erilever  même  beaucoup  de  trou- 
pes auxiliaires,  pour  ne  pas  finir  celle  qu'ils  nous 
font.  On  trouvera  ,  sans  doute  ,  de  grands  inconvé- 
nients à  ce  rappel  des  huguenots  ,  et  il  y  en  a  plu- 
sieurs en  effet  qu'il  seroit  trop  long  de  discuter  ici  : 
mais  on  peut  remédier  à  la  plupart  de  ces  inconvé- 
nients ;  et  de  plus,  dans  les  dernières  extrémités,  où 
l'on  est  forcé  d'employer  les  grands  remèdes,  on 
peut  passer  par-dessus  les  incommodités  qu'ils  appor- 
tent en  opérant  la  guérison.  On  trouveroit,  dans  ce 
rappel,  l'avantage  de  faire,  en  un  clin  d'œil,  de  tous 
les  nouveaux  convertis,  de  bons  sujets  de  l'état;  et 
l'on  espéreroit,  avec  raison,  tant  pour  eux  que  pour 
les  réfugiés ,  une  vraie  conversion  à  l'avenir ,  au 
moins  à  l'égard  de  plusieurs. 

n41  y  auroit  encore  un  autre  moyen  de  ranimer  la 
nation  abattue,  rétablir  la  conhance  par-tout,  faire 
rouler  abondamment  les  espèces  entre  les  mains  des 
particuliers,  et  montrer  clairement  aux  ennemis  que 
Içs  François,  réunis  dans  une  même  volonté  de  tout 
employer  pour  se  défendre  ,  se  soutiendront  plus 
long-temps  qu'eux.  Mais,  outre  que  ce  moyen,  tout 
juste  qu'il  est,  seroit  sujet  à  quelques  inconvénients^ 
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qu'on  (  roil  néanniuin.s  laciles  àsurnioiitcr,  il  est  irup 
(appose  aux  maximes  établies  depuis  im  sietlc  pour 
pouvoir  clrr  goraé. 

Il  u'y  a  (loue  (|ue  rciUrcj)risc  d'Ecosse,  qui,  sans 
aucun  risque  ni  autre  inconvénient,  puisse  sauver  la 
France  en  trois  mois  de  temps,  pourvu  qu'on  y  tra- 
vaille avec  la  diligence,  le  secret  et  les  précautions 
nécessaires.  La  réputation  de  valeur,  de  fermeté,  de 
politesse,  de  sagesse  et  de  bon  esprit,  que  le  roi 
d'Angleterre  acquiert  tous  les  jours  parmi  même 
ses  sujets  rebelles,  et  qui  vole  déjà  dans  les  trois 
royaumes,  recommence  à  y  faire  une  impression 
très  propre  à  favoriser  son  entreprise. 


TOME  m.  K."^ 
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MÉMOIRE   SUR   LA   PAIX. 

I. 

On  peut  espérer  que  les  ennemis  craindront  moins 
l'union  des  deux  branches  de  notre  maison  royale, 
puisque  nos  pertes  semblent  éloigner  ces  deux  bran- 
ches, et  que ,  si  le  roi  venoit  à  manquer,  la  branche 
d'Espagne  pourroit  n'être  guère  liée  avec  celle  de 
France. 

I  I. 

Les  ennemis  ne  devront  guère  craindre  que  la 
France  gouverne  l'Espagne  au  préjudice  du  reste 
de  l'Europe,  à  la  veille  d'une  minorité  où  la  France  , 
menacée  de  guerre  civile,  ne  pourra  pas  trop  se  gou- 
verner elle-même. 

I  I  I. 

La  reine  Anne  et  le  parti  des  Toris,  qui  ont  com- 
mencé la  négociation  de  la  paix,  ont  un  intérêt  plus 
pressant  que  jamais  de  la  conclure.  Si  nous  tombions 
dans  les  troubles  d'une  minorité  avant  la  conclusion 
de  cette  paix,  le  parti  des  Whigs,  appuyé  de  tous  les 
alliés  ,  opprimeroit  la  reine  et  les  Toris  sans  que 
la  France  fût  en  état  de  les  secourir. 

I  V. 

D'un  autre  côté  les  ennemis  pourront  vouloir  pro- 
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filer  (le  celle  coiijoiK  Une  unKjiic  j)uurnou.s  réduire 
;i-|>oii-près  au  point  (jii'ils  jugeront  rorivenable  à 
la  sÏMClé  (le  l'Europe,  ils  serout  luoins  touchés  de 
notre  abaltenient  présent,  (]ni  n'est  tjue  passager,  et 
ils  le  seront  davantage  du  danger  futur  de  l'Europe, 
si  nos  bonheurs  reviennent  après  une  minorité  , 
connue  on  l'a  vu  a[)rès  celle  du  roi  :  ils  pourront 
penser  qu'on  ne  nous  réduira  jamais  dans  les  bornes 
nécessaires,  si  on  ne  prend  pas  son  temps  pour  le 
faire  dans  une  occasion  de  trouble. 

V. 

Les  ennemis  doivent  craindre  naturellement  que 
si  la  branche  de  feu  M.  le  dauphin  achevé  de 
manquer,  le  roi  d'Espagne  ne  réunisse  les  deux  mo- 
narchies. A-t-il  fait  quelque  renonciation  ?  je  n'en 
sais  rien.  Supposé  même  qu'il  en  ait  fait  une,  il  sou-^ 
tiendra  qu'elle  n'est  pas  moins  nulle  selon  nous  que 
celle  de  la  reine  sa  grand'mere. 

V  I. 

Les  Espagnols  pourront  ne  vouloir  point  quitter 
un  roi  fort  aimé,  pour  se  livrer  à  M.  le  duc  de  Berri 
gouverné  par  son  beau-pere  qu'ils  craignent. 

V  I  I. 

Il  est  naturel  que  tant  d'alliés  se  flattent  d'espé- 
rance dans  ce  changement  ;,  qu'ils  soient  irrésolus 
dans  ce  cas  imprévu,  et  qu'ils  temporisent  pourvoir 
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si  la  mort  d'im  dernier  petit  enfant  n'amènera  point 

un  système  tout  nouveau.  Ce  retardement  peut  nous 

faire  tomber  dans  le  cas  de  la  minorité  en  pleine 

guerre. 

VIII. 

Si  nous  perdions  le  roi  avant  la  conclusion  de  la 

paix ,  nous  aurions  tout  ensemble  une  horrible  guerre 

au-dehors  et  le  danger  d'une  guerre  civile  au-de- 

dans.  ,u 

I  X-  'O  'jiiu  ztiiiD  Diiii 

Nos  minorités  ne  se  sont  jamais  passées  sans  quel-» 

que  guerre  civile. 

Le  danger  en  est  bien  plus  grand  quand  il  ne  reste 
pas  même  une  mère  pour  être  régente.  Une  mère 
trouve  tous  ses  intérêts  dans  ceux  de  son  hls  :  un 
oncle  peut  suivre  son  ambition  ou  celle  des  gçns 
qui  ont  sa  confiance. .  tiiiiai  j;l  ab 

X  1. 

Les  ennemis  espèrent ,  ou  une  mort  soudaine 
du  roi,  ou  un  affoiblissement  de  sa  personne,  qui 
mette  la  France  en  désordre.  Ces  deux  cas  peuvent 
arriver  chaque  jour.  Le  second  embarrasseroit  en- 
core plus  que  le  premier.  fjjrnr  jp^  jf 

X  I  I. 
•ijjls  espéreront  que  la  même  main  qu'on  s'imagine 
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i'unsscmonl  avoir  (ail  mourir  deux  (huiphins  en  fera 
auj)j.i  iiiuimr,  iMeuLpL  lui  iruisiemuavec  k.  roi  déjà 
v'U'ux ,  aumitjUas  le  roi  d'Efipag^^e^iièïaicoatnaii^L.d'a- 
bandouiiior  riis,i,)iigiK'  pourvenir  ré^ik'rxîn  Frûucè.p 
^Uun  i  'iX  IhIi  iwifjerioj  no?>  znin'jlWb 
Us  cspvrqrt9Ht  qlie  laruid' EspugiicaiWrt^une  giicrre 
avqc  M.  le  c)lu1d^^Berri',)SauR'Jpidt>M.  Je  dut  d'Or- 
léans, pour  l'une  ou  ]'<Ui^tr(îdcS)dleU'X;mbîiarclhi<is»[in 

Si  M.  le  duc  d'Anjou  venoit  à  mourir,  on  serait 
bien  embarrassé  pour.(a|I)pçlle<  le  roi  d'Espagne.  S'il 
rçvenoit  seul  à  la  hâte  colmaiiei  Henri  Ul  revint  de 
Polpg}ie;à  U  d,ér/3bée ,  il  lais^croit  la  reine  et  le  prince 
dç^  A^t^f^çs,  4^9^ Jq^  ^ii^irisjdes  Espagnols  :  c'est  ce 
qu'il  nese  résoi]clrQit  jani4iS)àJaic9,:étgnt  aussi  atta- 
ché à  la  reine  qu'il  l'iest.S'il  leâmeqoit  avec  lui,  l'Es- 
pagne ,  abandonnée  par  lui  sans  aucune  mesure  prise 
avec  la  nation,  pourrait  prendre  un  parti  de  déses- 
p^iffptse  tourner  contre;  la  France,  plutôt  que  de' de- 
mander M.  le  duc  de  Berri,  et  que  de  se  livrer  à  la 
mçrcj-jde'M.  le  duc  d'Orléans. 

'u  no-ji(  i>b  oijQ^-^Ni'  ■       :i        )  30  j    ' 

■rp  Dans  cette  occasion ,  le  comte  de  Stahremberg 

pourroit  faire  une  grande  révolution. 

eorr  '-.h  ■:•)  v:' .  .      .   ^  V.  I.    .  i 

Vous  ne  pourriez  point  abandonner  l'Espagne 
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malgré  elle  à  M.  le  duc  cle  Savoie  pour  l'ôter  et  à 
l'empereur  et  à  M.  le  duc  de  Berri.  D'un  côté,  vous 
manqueriez  indignement  à  la  nation  espagnole 
qui  a  mérité  de  vous  que  vous  ne  disposiez  point 
d'elle  sans  son  consentement;  de  l'autre,  vous  met- 
triez le  poignard  dans  le  sein  de  M.  le  duc  de  Berri, 
ou  du  moint  de  son  épouse  et  de  son  beau-pere  aux- 
quels il  esB  livre.  Les-  ennemis  voient  tous  ces  em- 
barras qui  vous  menacent,  et  ils  espèrent  en  pro- 
fiterjo  nu  ,'irujoai  h  jityui/*:  jC'^.i/  1;  ^ 

ad  V[)ioi,t)lX''V';I.  I. 

i>bVous  auriez  à  craindre  le  parti  des  huguenots  en- 
core très  nombreux  en  France  ,  celui  de  quelques 
autres  novateurs  très  puissants  à  la  cour  même,  ce- 
lui des  mécontents  et  des  libertins  capables  de  tout, 
des  troupes  innombrables  sans  discipline,  les  rentiers 
non  payés. 

XVIII. 
Il  me  semble  qu'il  faut  faire  la  paix  la  moins  mau- 
vaise qu'on  pourra,  mais  la  faire  à  quelque  prix  que 
ce  soit.  Ce  qu'on  peut  espérer  n'a  aucune  propor- 
tion avec  ce  qu'on  hasarde.  Que  deviendroit-on  si 
on  perdoit  une  bataille  cette  campagne?  et  cela  est 
dans  l'ordre  des  possibles,  vu  l'embarras  des  subsis- 
tances et  l'épuisement  de  nos  officiers  et  de  nos 
troupes. 
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(I  m-  l.iiii  pas  |)i'nlic  iiii  moment;  rar  iiii  iiioincnt 
pcMclii  ciip.iii^cra  la  (  anipat^iu'  ,  ut  l.i  campaj^ne 
peut  nous  lalre  tomber  dans  nne  minorité  luncste  à 
l'état. 


( 
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SUR  .j 

LA  SOUVERAINETÉ  DE  CAMBRAI. 

J  E  crois  qu'il  est  de  mon  devoir  de  représenter  au 
roi ,  avec  le  zèle  le  plus  sincère  et  avec  le  plus  pro- 
fond respect,  des  choses  que  j'ai  pris  autrefois  la  li- 
berté de  lui  dire  pour  son  service ,  sans  aucun  rap- 
port à  moi.  Les  grands  bruits  de  paix  très  prochaine 
que  les  ennemis  mêmes  répandent  dans  toute  l'Eu- 
rope ,  me  font  penser  ,  par  zèle  pour  sa  majesté  et 
pour  le  bien  de  l'église  de  Cambrai ,  à  un  article  qu'il 
seroit  très  facile  de  faire  insérer  dans  un  traité  de 
paix. 

Voici  de  quoi  il  s'agit. 

1°.  Les  empereurs  d'Allemagne  ont  donné  aux 
évêques  de  Cambrai  la  ville  de  Cambrai  avec  tout  le 
Cambresis  il  y  a  près  de  sept  cents  ans.  Alors  le 
Cambresis  étoit  incomparablement  plus  étendu  qu'il 
ne  l'est  maintenant. 

2°.  Depuis  ces  anciennes  donations ,  confirmées 
par  les  empereurs  successeurs  des  premiers,  les  évê- 
ques de  Cambrai  ont  toujours  possédé  la  souverai- 
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iiclû  de  Cambial  cL  du  (iaiid)rcsis,  eu  qualité  do 
princes  de  rempirt.',  cunnnc  les  autres  évoques  sou- 
verains d' Allemagne. 

3".  L'évcque  de  Chambrai  avoit  même  dans  lei 
dieles  de  l'empire  le  ran^  devant  celui  de  Liège.  11 
n'y  a  guère  plus  de  soixante  ans  que  ce  rang  éloit 
encore  conservé,  et  que  les  députés  de  l'église  de 
Cambrai  alloicnt  aux  dictes.  ■ 

4°.  Il  est  vrai  que  les  comtes  de  la  Flandre  impé- 
riale étoient  avoués  de  l'église  de  Cambrai ,  et  que 
les  rois  d'Espagne  ,  qui  ont  été  comtes  de  Flandre, 
ont  voulu  se  servir  du  prétexte  de  cette  avouerie 
pour  établir  leur  autorité  cà  Cambrai  :  mais  il  est  clair 
comme  le  jour  qu'un  simple  avoué  d'une  église  n'y 
a  aucune  autorité  que  sous  l'église  même  qu'il  est 
obligé  de  défendre,  et  à  laquelle  il  est  subordonné. 
11  est  vrai  aussi  que  les  rois  de  France,  voyant  Cam- 
brai si  voisin  de  Paris  et  si  exposé  aux  invasioais  de 
leurs  ennemis,  voulurent,  de  leur  côté,  se  faire  châ- 
telains des  évêques  pour  avoir  aussi  un  prétexte 
d'entrer  dans  le  gouvernement  de  la  ville  :  mais  cha- 
cun sait  que  le  châtelain  de  l'évèque ,  loin  d'avoir 
une  autorité  au-dessus  de  lui,  n'étofit  en. cette-qualité 
que  son  olhcier  et  son  vassal.    .    .";   r  ij^c  ^"'' 

5".  Les  choses  étoient  en  cet  état,  quand  Charles- 
Quint  ,  craignant  que  lès  François  .rie  s'emparassent 
TOME  III.  l"^ 
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de  Cambrai,  s'en  empara  lui-même,  y  bâtit  une  cita- 
delle, et  en  donna  le  gouvernement  à  Philippe  II; 
son  fils ,  avec  le  titre  de  burgrave.  Il  fit  cette  disposi- 
tion en  qualité  d'empereur,  de  qui  l'évêquc  souve- 
rain de  Cambrai  relevoit.  Les  évêques  du  lieu  ne 
laissèrent  pas  de  conserver  leur  souveraineté  sur  la 
ville  et  sur  tout  le  pays ,  quoique  Philippe  eût  un  titre 
de  défenseur  de  la  citadelle. 

6°.  Dans  la  suite  le  duc  d'Alençon,  fils  de  France, 
étant  venu  dans  les  Pays-Bas  avec  le  titre  de  duc  de 
Brabant,  se  saisit  de  la  citadelle  de  Cambrai  par  une 
intelligence  secrète  avec  \e  baron  d'Inchi  quiycom*- 
mandoit. 

7°.  Le  duc  d'Alençon  ayant  bientôt  abandonné  les 
Pays-Bas  pour  retourner  en  France,  il  laissa  Balagni 
dans  la  citadelle  :  celui-ci  exerça  une  cruelle  tyrannie 
sur  la  ville  et  sur  le  pays,  où  son  nom  est  encore  dév 
testé. 

8°.  Le  comte  de  Fuentes ,  général  de  l'armée  d'Esi- 
pagne  ,  vint  l'assiéger,  et  prit  Cambrai  sur  lui.         '' 

9°.  Jusques-là  les  Espagnols  avoient  laissé  l'arche- 
vêque de  Cambrai  en  possession  paisible  de  irousles 
droits  de  souverain  ;  mais  comme  Balagni  l'en  avoit 
dépouillé  par  pure  violence  pendant  ces  horribles 
désordres,  les  Espagnols  commencèrent  alors  à  faire 
comme  Balagni ,  sur  lequel  ils  avoient  fait  la  con- 
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qurlc;  n  ils  sf  mirent  en  posscssioFi  de  la  souverai- 
luté  sur  loiil  lo  CMimhrcsis,  excepte  sur  la  cliâtelienie 
(In  (\'\leau,  (jui  est  demeurée  franche  jusqu'au  jour 
présent. 

10°.  D'ailleurs  ils  laissèrent  rarclievôquc  en  liberté 
de  conlinuer  à  envoyer  les  députés  de  son  église  aux 
dieles  impériales.  On  a  continué  à  les  y  envoyer 
presque  pendant  tout  le  temps  de  la  domination 
d'Espagne. 

1  r.  Cependant  les  archevêques  représentoient 
très  fortement  au  conseil  de  conscience  du  roi  d'Es- 
pagne qu'il  ne  pouvoit  point,  sans  une  très  violente 
injustice,  se  maintenir  dans  nne  usurpation  mani- 
feste. Ils  monlroient  leur  titre  et  ieur  possession 
claire  de  plus  de  six  cents  ans  de  cette  souveraineté. 
Ils  ajoutoient  que  Balagni  avoit  été  notoirement  un 
tyran  très  odieux,  et  qu'une  conquête  faite  par  les 
Espagnols  sur  un  homme  qui  n'avoit  aucun  droit 
ne  pouvoit  point  avoir  été  faite  justement  au  préju- 
dice de  l'église  à  qui  cette  souveraineté  appartenoit 
avec  évidence,  et  par  conséquent  que  cette  conquête 
faite  sur  un  usurpateur  étoit  nulle  à  l'égard  du  pos- 
sesseur légitime.  ' 

12°.  Le  roi  d'Espagne  Philippe  IV,  pressé  par  les 
fortes  raisons  que  son  conseil  de  conscience  lui  re- 
présenta, offrit  enfin  à  l'archevêque  de  Cambrai  de 
ce  temps-là  deux  expédients  pour  le  contenter. 
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.  i3°.  Le  premier  étoit  de  lui  rendre,  sans  excep- 
tion, tous  les  droits  de  souveraineté  sur  la  ville  et  sur 
le  magistrat,  sur  le  pays  et  sur  les  états,  à  condition 
que  le  roi  d'Espagne  auroit  dans  la  citadelle  et  dans 
la  ville  une  garnison  de  ses  troupes,  pour  défendre 
cette  place  contre  les  François,  qui  ne  manqueroient 
pas  de  s'en  emparer  par  surprise,  si  on  n'usoit  pas 
d'une  précaution  si  nécessaire.  îchT-n 

14°.  Le  second  expédient  étoit  de  dédommager 
l'église  de  Cambrai  de  la  souveraineté,  en  donnant  à 
l'arclievêque  le  comté  d'Aiost,  et  au  chapitre  métro- 
politain la  terre  de  Lessines  qui  est  d'un  grand  re- 
venu. 

1^5°.  L'archevêque  et  le  chapitre  refusèrent  ces 
propositions;  et,  par  ce  refus  ,  ils  demeurèrent  dé- 
pouillés de  leur  souveraineté ,  sans  aucun  dédomma- 
gement. 

i'6°.  La  conquête  du  roi  survint  Tan  1677.  Mais 
comme  sa  majesté  est  trop  juste  et  trop  pieuse  pour 
avOiif,  voulu  faire  une  conquête  sur  l'église  pour  la 
dépouiller  de  ce  qui  lui  appartient ,  il  s'ensuit ,  avec 
k  derniete  évidence,  qu'elle  n'a  pu  vouloir  conqué- 
rir Cambrai  que  sur  les  Espagnols  :  or  il  est  visible 
que  ceux-ci  n'y  avoient  aucune  ombre  de  droit; donc 
la, conquête  faite  sur  eux  n'en  a  donné  aucun  de  lé- 
gitime.âuioi  sur  cette  place.  Comme  les  Espagnols, 

"lOJliO'J  tl  ' 
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par  IcMir  (on(|iit't(>,  rravoicni  pu  (ju'cnlrcr  dans  l'in- 
vasion  de  Ikilai^iii ,  Loiil.  de  iiiêiiu'  sa  majeslc ,  |)ar  sa 
roiujiiric,  n'a  fail  (]n(} déposséder  les  Espagnols  usiir- 
paleiMS,  sans  vouloir  arraclier  à  l'église  ce  qui  est  in- 
conteslahleinenL  à  elle. 

17°.  11  est  vrai  (|ue  sa  majesté  obtint,  par  le  traité 
de  paix  de  Niniegue,  une  cession  de  Candirai  et  du 
Cambresis,  laite  parle  roi  d'Espagne.  Mais  une  ces- 
sion obteiuic  do  celui  qui  n'y  avoit  aucun  droit  est 
inie  cession  visiblement  nulle  et  insoutenable.  C'est 
de  l'empire  et  de  l'archevêque  de  Cambrai,  vrai  et 
légitime  possesseur  de  ce  droit,  qu'il  auroit  lallu  ob- 
tenir la  cession.  Celle  du  roi  d'Espagne  est  sembla- 
ble à  celle  par  laquelle  je  céderois  à  Pierre ,  au  pré- 
judice de  Paul,  une  terre  appartenant  à  Paul,  sur 
laquelle  je  n'aurois  aucun  droit  :  une  telle  cession  est 
comme  non  avenue. 

1 8°.  L'an  1 6c)6,  je  pris  la  liberté  de  proposer  à  sa 
majesté  de  se  faire  donner  par  l'empire  et  par  l'ar- 
chevêque une  véritable  cession  de  cette  souverai- 
neté, dans  le  traité  de  paix  qui  devoit  alors  terminer 
la  guerre  commencée  l'an  1688.  Mais,  selon  les  ap- 
parences, cet  article  lut  oublié  quand  on  fit  le  traité 
de  Riswick, 

19°.  Il  s'agiroit  maintenant  de  faire  mettre  cette 
cession  dans  le  traité  de  paix  dont  on  parle  tant  de' 
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tons  cotés.  Cette  cession  mettroit  la  conscience  du 
roi  dans  un  très  solide  repos,  et  elle  assureroit  à  ja- 
mais Cambrai  à  la  France  :  sans  cette  cession,  l'em- 
pire pourroit  un  jour,  dans  des  temps  moins  favora- 
bles ,  disputer  à  nos  rois  cette  très  importante  place 
qui  est  si  voisine  de  Paris. 

20°.  Il  ne  faudroit  point  mettre  la  chose  en  doute," 
ni  la  tourner  en  négociation  ,  de  peur  que  les  enne- 
mis ne  voulussent  la  faire  acheter;  il  suffiroit  qu'on 
demandât  cet  article  comme  un  point  de  pure  for- 
malité ,  après  la  fin  de  toute  négociation,  quand  tout 
le  reste  seroit  déjà  conclu  et  arrêté  par  écrit. 

2,r°.  Sa  majesté,  qui  a  tant  de  zèle  pour  l'église  et 
qui  est  si  éloignée  de  la  vouloir  dépouiller  sans  quel- 
que dédommagement,  pourroit  s'engager  à  lui  en 
donner  un,  quaad  la  paix  lui  fourniroit  des  facilités 
pour  le  faire. 

22°.  Pour  moi ,  je  serois  ravi  de  signer  une  cession 
qui  assureroit  au  roi  et  à  l'état  une  place  si  néces- 
saire. Je  ne  ferois  aucun  scrupule  de  renoncer  à  une 
souveraineté  temporelle  ^  qui  ne  feroit  que  causer  des 
désordres  et  desabus  pour  le  spirituel  de  notre  église, 
comme  nous  en  voyons  d'énormes  à  Liège  et  dans 
les  autres  villes  d'Allemagne. 

23°.  Le  pape  auioriseroit  et  confirmeroit  sans 
peine  ma  cession  ;  l'empire  la  feroit  dans  le  traité. 
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'}J\.  Je  ne  (Icinandcrois  aucun  avanlagc  person- 
nel ;  cl  si  le  loi  accortloiL  des  revcinis  ou  des  hon- 
neurs à  l'arc  lH;vê(  hé  en  (lédonnnngeiiienl ,  Je  ron- 
S(Milirois  sans  peine  à  ne  les  avoir  jamais  pour  ma 
personne,  en  sorte  (ju'ils  lussent  réservés  à  mes  suc- 
cesseurs. 


PORTRAIT 

DE  L'ÉLECTEUPt  DE  BAVIERE. 

JVl.  l'électeur  m'a  paru  doux,  poli,  modeste,  et  glo- 
rieux dans  sa  modestie.  Il  étoit  embarrassé  avec  moi, 
comme  un  homme  qui  en  craint  un  autre  sur  sa 
réputation  d'esprit.  11  vouloit  néanmoins  faire  bien 
pour  me  contenter;  d'ailleurs  il  me  paroissoit  n'oser 
en  faire  trop,  et  il  regardoit  toujours  par-dessus  mon 
épaule  M.  le  marquis  de  Bedmar,  qui  est,  dit-on, 
dans  une  cabale  opposée  à  la  sienne.  Comme  ce 
marquis  est  un  Espagnol  naturel,  qui  a  la  confiance 
de  la  cour  de  Madrid,  l'électeur  consultoit  toujours 
ses  yeux  avant  que  de  me  faire  les  avances  qu'il 
croyoit  convenables  :  M.  de  Bedmar  le  pressoit  tou- 
jours d'augmenter  les  honnêtetés  ;  tout  cela  mar- 
choit  par  ressorts  comme  des  marionnettes.  L'élec- 
teur me  paroît  mou  et  d'un  génie  médiocre,  quoi- 
qu'il ne  mancjue  pas  d'esprit  et  qu'il  ait  beaucoup 
de  qualités  aimables.  11  est  bien  prince,  c'est-à-dire 
foible  dans  sa  conduite  ,  et  corrompu  dans  ses 
mœurs.  Il  paroît  même  que  son  esprit  agit  peu  sur 
les  violents  besoins  de  l'état  qu'il  est  chargé  de 
soutenir;  tout  v  manque;  la  misère  espagnole  sur- 
passe toute  imagination.  Les  places  frontières  n'ont 
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ni  canons  ni  affût*!;  les  brin  lies  d'Alli  ne  sont  pas 
encore  réparées;  tons  les  renij")arls  s(^us  lesquels  on 
avoit  essayé  inal-à-[)ropos  de  crenser  des  souter- 
rains, en  soutenant  la  terre  j)ar  des  étaies,  sont  en- 
foncés, et  on  ne  songe  pas  même  qu'il  soit  question 
de  les  relever.  Les  soldats  sont  tout  nuds,  et  men- 
dient sans  cesse  ;  ils  n'ont  qu'une  poignée  de  ces 
gueux  ;  la  cavalerie  entière  n'a  pas  un  seul  cheval. 
M.  l'électeur  voit  toutes  ces  choses;  il  s'en  console 
avec  ses  maîtresses,  il  passe  les  jours  à  la  chasse,  il 
joue  de  la  Hùte,  il  acheté  des  tableaux,  il  s'endette, 
il  ruine  son  pays,  et  ne  fait  aucun  bien  à  celui  où 
il  est  transplanté;  il  ne  paroît  pas  même  songer  aux 
ennemis  qui  peuvent  le  surprendre. 

J'oubliois  de  vous  dire  qu'il  me  demanda  d'abord 
et  dans  la  suite  encore  plus  de  nouvelles  de  M.  le 
duc  de  Berri  que  des  autres  princes.  Je  lui  dis  beau- 
coup de  bien  de  celui-là  ;  mais  je  réservai  les  plus 
grandes  louanges  pour  M.  le  duc  de  Bourgogne , 
en  ajoutant  qu'il  avoit  beaucoup  de  ressemblance 
avec  madame  la  dauphine.  Dieu  veuille  que  la 
France  ne  soit  point  tentée  de  se  prévaloir  de  la 
honteuse  et  incroyable  misère  de  l'Espagne  ! 


TOME  III.  M^ 
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LETTRE 

A  M.  L'ÉLECTEUR  DE  COLOGNE. 

jVloNSEICNEUR, 

11  ne  m'appartient  nullement  déparier  des  affaires 
générales ,  elles  sont  trop  au-dessus  de  moi ,  j'en 
ignore  absolument  l'état;  je  me  contente  de  prier 
Dieu  tous  les  jours  pour  leur  succès  sans  avoir 
aucune  curiosité  sur  ce  qui  se  passe.  Mais  votre  al- 
tesse sérénissime  électorale  veut  que  je  prenne  la  li- 
berté de  lui  répondre  sur  la  question  qu'elle  me  fait 
l'honneur  de  me  confier,  et  je  vais  lui  obéir  simple- 
ment. Il  me  semble,  monseigneur,  que  le  grand  in- 
térêt de  votre  maison  est  de  conserver  ses  anciens 
états  au  centre  de  l'empire.  La  maison  d'Autriche 
peut  fmir  tout-à-coup  :  alors  votre  maison  se  trou- 
vera naturellement  à  la  tête  du  parti  catholique,  si 
elle  est  rétablie  au  milieu  de  l'Allemagne.  C'est  une 
espérance  assez  prochaine,  et  qui  peut  mettre  tout- 
à-coup  votre  maison  au  comble  de  la  grandeur.  Vos 
églises  donnent  un  grand  avantage  à  votre  maison 
pour  la  mettre  à  la  tête  des  catholiques  :  mais  si  votre 
maison  n'avoit  plus  ses  états  au  centre  de  l'empire, 
on  comraenceroit  à  la  regarder  comme  une  maison 
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devenue  ctrangcrc au  corj)s«;cnnaiii(jLic';  ellosgraiitls 
établissements  de  votre  altesse  électorale  se  troiivc- 
loieiiL  iiiutdcb  j)oui"  votre  maison.  Je  ne  sais  point  ((! 
(jiron  offre  à  son  altesse  électorale  de  Bavière  en  la 
place  de  ses  anciens  états;  mais  je  crains  que  ce  qu'on 
lui  ofirira  en  compensation  n'ait  [)lus  d'éclat  que  de 
solidité  et  de  revenu  liquide.  J'avoue  qu'il  doit  être 
natincllenient  touché  d'un  titre  de  roi;  mais  ne  peut- 
il  pas  l'avoir  sans  renoncer  à  ses  anciens  états?  J'a- 
voue que  la  Bavière,  sans  le  haut  Palatinat,  est  un 
corps  démembré;  mais  s'il  faut  souffrir  cette  perte, 
je  compte  encore  pour  beaucoup  la  Bavière  pour 
mettre  votre  maison  à  la  tête  du  corps  germanique 
quand  le  parti  catholique  voudra  prévaloir  sur  le 
protestant.  Il  vous  est  capital ,  si  je  ne  me  trompe, 
de  demeurer  dans  l'empire  pour  en  devenir  le  chef. 
Après  ces  réflexions  proposées  au  hasard  et  par  pure 
obéissance,  j'ajoute,  monseigneur,  quevousne pou- 
vez mieux  faire  que  de  confier  vos  intérêts  au  roi: 
il  est  touché  du  zèle  avec  lequel  vos  altesses  électo- 
rales ont  soutenu  si  noblement  leur  alliance.  Sa  ma- 
jesté aime  vos  intérêts,  elle  sait  mieux  que  personne 
ce  qu'elle  peut  faire.  Vous  ne  voulez  ni  empêcher 
ni  retarder  la  paix  générale  de  l'Europe,  qui  est  si 
nécessaire  à  toutes  les  puissances.  Ainsi  ce  qui  vous 
convient  est  de  prendre  vos  dernières  résolutions 
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avec  sa  majesté.  Pour  moi  je  prie  Dieu  tous  les  jours 
afm  qu'il  bénisse  votre  voyage.  Vos  intentions  sont 
droites;  vous  voulez  le  bien  de  vos  églises  et  de  vo- 
tre maison,  qui  est  si  nécessaire  au  soutien  de  la  ca- 
tholicité. Son  altesse  électorale  de  Bavière  n'a  point 
d'autre  intérêt  que  le  vôtre,  ni  vous  d'autre  que  le 
sien  :  j'espère  que  vous  ne  serez  ensemble  qu'un 
cœur  et  qu'une  ame  dans  la  décision  que  vous  allez 
faire.  Rien  ne  peut  jamais  surpasser  le  profond  res- 
pect et  le  zèle  avec  lequel  vous  sera  dévoué  le  reste 
de  sa  vie, 

Monseigneur, 

de  votre  altesse  sérénissime  électorale, 


le  très  humble  et  très 
obéissant  serviteiu". 


Cambrai ,  8  mars  1 71 3. 


AUTRE   LETTRE 

A  M.  L'ÉLECTEUR  DE  COLOGNE. 


Mon 


SEIGNEUR, 


C'est  avec  la  plus  vive  reconnoissance  que  j'ai, 
reçu  la  dcrnicrc  lettre  que  votre  altesse  électorale 
m'a  fait  l'honneur  de  m'écrire.  Que  puis-je  faire 
pour  mériter  tant  de  bontés?  sinon  vous  obéir  en 
vous  parlant  avec  toute  la  liberté  et  toute  la  simpli- 
cité que  vous  exigez  de  moi. 

Le  pape  agit  en  vicaire  de  Jésus-Christ,  qui  porte 
dans  son  cœur  la  sollicitude  pastorale  de  toutes  les 
églises.  11  voit  les  maux  que  plusieurs  vastes  dio- 
cèses souffrent  ;  des  troupeaux  innombrables  y  sont 
errants  et  y  périssent  tous  les  jours,  faute  de  vrai 
pasteur;  les  petits  demandent  du  pain  et  il  n'y  a  per- 
sonne po,ur  le  leur  rompre.  Si  chacun  de  ces  grands 
diocèses  qui  auroient  sans  doute  besoin  d'être  par- 
tagés en  plusieurs  avoit  au  moins  un  bon  évêque, 
cet  évêque  dépenseroit  peu  à  son  église  et  travail- 
leroit  beaucoup  pour  elle;  il  porteroit  le  poids  et  la 
chaleur  du  jour;  il  détricheroit  le  champ  du  Se'igneur 
de  ses  propres  mains  ,  à  la  sueur  de  son  visage;  il 
arracheroit  les  ronces  et  les  épines  qui  étouffent  le 
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grain;  il  déracineroit  les  scandales  et  les  abus;  il  dis- 
ciplineroit  le  clergé;  il  instruiroit  les  peuples  par  sa 
parole  et  par  ses  exemples;  il  se  feroit  tout  à  tous, 
pour  les  gagner  tous  à  Jésus-Christ.  Vous  occupez 
vous  seul,  monseigneur,  la  place  de  plusieurs  excel- 
lents évoques  sans  l'être.  Faut- il  s'étonner  qu'un 
grand  pape  qui  est  fort  éclairé  gémisse  pour  ces 
grands  troupeaux  presque  abandonnés  ! 

Mais,  d'un  autre  côté,  rien  n'est  si  terrible  que  de 
devenir  évêque ,  sans  entrer  dans  toutes  les  vertus 
épiscopales  ;  alors  le  caractère  deviendroit  comme  un 
sceau  de  réprobation.  Vous  avez  la  conscience  trop 
délicate  pour  ne  craindre  pas  ce  malheur.  Plus  les  dio- 
cèses que  vous  devez  conduire  sont  grands  et  remplis 
de  besoins  extrêmes,  plus  il  faut  un  courage  apos- 
tolique pour  y  pouvoir  travailler  avec  fruit.  Si  vous 
voulez  enfin  être  évêque,  monseigneur,  au  nom  de 
Dieu  ,  gardez-vous  bien  de  l'être  à  demi;  il  faut  être 
l'homme  de  Dieu  et  le  dispensateur  des  mystères  de 
Jésus-Christ  ;  il  faut  qu'on  trouve  toujours  sur  vos 
lèvres  la  science  du  salut  ;  il  faut  que  chacun  n'ait 
qu'à  vous  voir  pour  savoir  comment  il  faut  faire 
pour  servir  Dieu;  il  faut  que  vous  soyez  une  loi 
vivante  qui. porte  la  religion  dans  tous  les  cœurs;  il 
faut  mourir  sans  cesse  à  vous-même ,  pour  porter 
Jes  autres  à  entrer  dans  cette  pratique  de  mort  qui 
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est  \c  fond  (lu  clirisiianisme;  il  faut  être  (.iuux  cl 
humble  tic  cœur,  li  riuc  saus  hauteur  et  K^nclcstcii- 
(lant  sans  mollesse,  pauvre  et  vil  à  vos  propres  yeux 
au  milieu  de  la  grandeur  inséparable  de  votre  nais- 
sance; il  ne  faut  donnera  cette  grandeur  cjuc  ce  que 
vous  ne  pourrez  pas  lui  refuser;  il  Huit  être  patient, 
apj)lic|uc,  égal,  j)lcin  de  défiance  de  vos  propres  lu- 
mières, prêt  à  leur  préférer  celles  d'autrui  quand 
elles  seront  meilleures  ,  en  garde  contre  la  flatterie 
qui  empoisonne  les  grands  ,  amateur  des  conseils 
sincères,  attentif  à  chercher  le  vrai  mérite  et  à  le 
prévenir;  enfui  il  faut  porter  la  croix  dans  les  contra- 
dictions et  aller  au  ministère  comme  au  martyre  : 
Sed  nihil  horum  vereor ,  nec  facio  animam  meam 
pretiosiorem  quàm  me.  Pour  entrer  ainsi  dans  l'épis- 
copat,  il  faut  que  ce  soit  un  grand  amour  de  Jésus- 
Christ  qui  vous  presse  :  il  hmt  que  Jésus- Christ  vous 
dise  comme  à  saint  Pierre,  M' aimez-vous?  Il  faut 
que  vous  lui  répondiez,  non  des  lèvres,  mais  de 
cœur:  Eh!  ne  le  savez-vous  pas,  Seigneur,  que  je 
vous  aime?  Alors  vous  mériterez  qu'il  vous  dise  : 
Paissez  mes  brebis.  Oh!  qu'il  faut  d'amour  pour  ne 
se  décourager  jamais  et  pour  souffrir  toutes  les  croix 
de  cet  état!  Il  est  commode  aux  pasteurs  qui  ne  con- 
noissent  le  troupeau  que  pour  en  prendre  la  laine 
et  le  lait;  mais  il  est  terrible  à  ceux  qui  se  doivent; 
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au  salut  des  âmes.  Il  faut  donc,  monseigneur,  que 
votre  préparation  soit  proportionnée  à  la  grandeurde 
l'ouvrage  dont  vous  serez  chargé  ;  une  montagne  de 
difficultés  vous  pend  sur  la  tête.  A  Dieu  ne  plaise  que 
je  veuille  vous  décourager!  mais  il  faut  dire,  A  a  a. 
Domine,  nescio  locjiii,  pour  mériter  d'être  l'envoyé 
de  Dieu;  il  faut  désespérer  de  soi    pour  pouvoir 
espérer  en  lui.  Vous  êtes  naturellement  bon,  juste, 
sincère,  compatissant  et  généreux  ;  vous  êtes  même 
sensible  à  la  religion ,  et  elle  a  jeté  de  profondes 
racines  dans  votre  cœur  :  mais  votre  naissance  vous 
a  accoutumé  à  la  grandeur  mondaine,  et  vous  êtes 
environné  d'obstacles  pour  la  simplicité  apostolique. 
La  plupart  des  grands  princes  ne  se  rabaissent  jamais 
assez  pour  devenir  les  serviteurs  en  Jésus-Christ 
des  peuples  sur  lesquels  ils  ont  autorité;  il  faut  pour- 
tant qu'ils  se  dévouent  à  les  servir  s'ils  veulent  être 
leurs  pasteurs  :  Nos  autem  servos  vestros  per  ipsum. 

Il  n'y  a  que  la  seule  oraison  qui  puisse  former  un 
véritable  évêque  parmi  tant  de  difficultés.  Accou- 
tumez-vous, monseigneur,  à  chercher  Dieu  au 
dedans  de  vous  ;  c'est  là  que  vous  trouverez  son 
royaume  :  Regnum  Del  intra  vos  est..  On  le  cherche 
bien  loin  de  soi  par  beaucoup  de  raisonnements;  on 
veut  trop  goûter  le  plaisir  de  la  vertu  et  flatter  son 
imagination  ,  sans  songer  à  soumettre  sa  raison  aux 
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vurs  (le  la  foi ,  cL  sa  volonlô  à  celle  de  l^ieii.  Il  faut 
lui  palier  avec  conliaiue  île  vds  luiblesscs  eL  de  vos 
hisoiiis;  v(îiis  no  saillie/  j;ujiais  le  laire  avec.  Lix^p  de 
simpliiilé.   L'oraison  n'isl  (|ii"anioLir  ;   l'aiiiour  dil 
tout  à  Dieu  ,  lar  on  n'a  à  j)arler  au  bien  aimé  que 
jHiiir  lui  dire  qu'on  l'aime  et  (]n"oii  veut  l'aimer: 
Non  nisi  amando  rolitur,  dit  saint  Auiiustin.  Il  faut 
non  seulement  lui  parler  ,    mais  encore   1  écouter. 
Que  ne  dira-t-il  j)t)int,  si  on  l'écoute!  Il  suggérera 
toute  vérité.  Mais  on  s'écoute  trop  soi-même  pour 
pouvoir  l'écouter;   il  faudroit  se  faire   taire   pour 
écouter  Dieu  :  Audiain  quid  loquatur in  me  Dominiis. 
On  connoît  assez  le  silence  de  la  bouche,  mais  on  ne 
comprend  point  celui  du  cœur.  L'oraison  bien  faite, 
quoique  courte,  se  répandroit  peu  à  peu  sur  toutes 
les  actions  de  la  journée  ;  elle  donneroit  une  pré- 
sence intime  de  Dieu,  qui  renouvelleroit  les  forces 
en  chaque  occasion  ;  elle  régleroit  le  dehors  et  le 
dedans;  on  n'agiroit  que  par  l'esprit  de  grâce';  on  ne 
suivroit  ni  les  promptitudes  du  tempérament,  ni  les 
empressements,  ni  les  dépits  de  l'amour-propre; 
on  ne  seroit  ni  hautain  ni  dur  dans  sa  fermeté,  ni 
mou  ni  foible  dans  ses  complaisances;  on  éviteroit 
tout  excès,  toute   indiscrétion,   toute  affectation, 
toute  singularité  ;  on  feroit  à-peu-près  les  mêmes 
choses  qu'on  foit,  mais  on  les  leroit  beaucoup  mieux, 
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avec  la  consolation  de  les  faire  pour  Dieu  et  sans 

recherche  de  son  propre  goût. 

Il  me  semble,  monseigneur,  que  vous  pourriez 
lire  les  épîtres  de  saint  Paul  à  Timothée  et  à  Tite, 
le  Pastoral  de  saint  Grégoire,  les  livres  du  Sacerdoce 
de  saint  Chrysostome ,  quelques  épîtres  et  quelques 
sermons  de  saint  Augustin,  les  livres  de  la  Considé- 
ration de  saint  Bernard  et  quelques  lettres  aux  évê- 
ques,  la  vie  de  saint  Charles,  les  ouvrages  et  la  vie 
de  saint  François  de  Sales.  Vous  savez,  monseigneur, 
que,  pour  lire  avec  fruit,  il  faut  plus  songer  à  se 
nourrir  qu'à  contenter  sa  curiosité;  il  vaut  mieux  lire 
peu,  afin  qu'on  ait  le  temps  de  peser,  de  goûter, 
d'aimer  et  de  s'appliquer  chaque  vérité  :  on  doit 
tâcher  de  tourner  une  lecture  méditée  en  une  espèce 
d'oraison.  Vous  pouriez  ajouter  à  ces  lectures  de 
pure  piété  celle  du  concile  de  Trente  et  du  caté- 
chisme romain  ,  qui  est  une  espèce  de  théologie 
abrégée;  l'histoire  de  l'église,  bien  écrite  en  françois 
par  M.  l'abbé  Fleury,  est  utile  et  agréable. 

Enfin  l'homme  de  Dieu,  qui  doit  être  prêt  à  toute 
bonne  œuvre,  a  besoin  de  se  nourrir  fréquemment 
du  pain  descendu  du  ciel  pour  donner  la  vie  au 
monde  :  il  faut  donc  se  mettre  en  état  par  un  déta- 
chement sans  réserve  de  recevoir  un  si  grand  don. 
Un  confesseur  qui  a  la  lumière  et  l'expérience  des 
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choses  (.le  I)i(  il  iloil  (il  rr^lci  les  Icinps;  il  doil  a\  •  i 
c^aul  luiil  (.iisiiiiMe  à  la  |)crle(:li()ii  d'iiue  tuue  cL  à 
son  besoin.  Il  ne  doil  pas  ac ( order  si  sonvcnl  la  (om- 
nuinion  aux  i oinineneanLs  (|n'.iiix  pailails;  mais 
cjnand  nne  anie  est  docile  à  la  ^lace  ,  cju'clle  ne 
veut  tenii  à  lieii  c]ni  l'arrête  dans  sa  voie,  et  cjn'elle 
ne  cherche  qu'à  se  soutenir  avec  hdélité,  il  ne  faut 
pas  seulement  avoir  égard  aux  vertus  (]n'elle  pra- 
tit]ue,  mais  il  faut  aussi  accorder  la  connnunion  au 
désir  qu'elle  a  de  vaincre  ses  défauts.  Four  ce  genre 
de  vie  ,  il  faut ,  monseigneur ,  réserver  certaines 
heures  de  retraite,  autant  que  les  bienséances  ,  les 
grandes  occupalions  de  votre  état ,  et  le  besoin  de 
délasser  votre  esprit,  vous  le  permettront.  Vous  pou- 
vez, en  cet  état ,  [aire  une  épreuve  sérieuse  de  vous- 
même,  et  vous  accoutumer  peu -à- peu  à  la  vie  épis- 
copale  :  car  rien  ne  peut  mieux  vous  y  préparer  que 
de  la  commencer  par  avance.  Jésus-Christ  nous  a  dit  : 
A  chaque  jour  suffit  son  mal;  le  jour  de  demain  aura 
assez  soin  de  lui-même.  Il  me  semble,  monseigneur, 
que  vous  ne  pourriez  songer  maintenant  qu'à  vous 
préparer,  et  qu'à  profiter  de  la  nouvelle  dispense  pour 
faire  cette  épreuve.  Si,  dans  huit  ou  dix  mois  ,  vous 
croyez  n'avoir  pas  encore  assez  vuidé  votre  cœur  de 
tout  ce  qui  est  séculier,  et  n'être  pas  encore  assez 
dans  l'esprit  apostolique  qui  convient  à  l'épiscopat, 
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vous  pourriez  alors  représenter  encore  au  pape  votre 
besoin  :  il  est  bon,  il  sera  sensible  à  votre  droiture  et 
à  votre  respect  pour  le  caractère  ;  il  aura  égard  à  vo- 
tre demande  ,  je  n'en  saurois  douter.  Vous  pourriez 
môme  recourir  à  lui ,  non  seulement  comme  au  dis- 
pensateur suprême,  itiais  encore  comme  à  un  père 
tendre  et  compatissant  que  vous  consulteriez  :  sa  dé- 
cision seroit  alors  votre  règle  de  conduite  pour  là 
plus  grande  démarche  de  votre  vie.  Ainsi  il  n'y  a  qu'à 
vous  bien  préparer  dès  aujourd'hui,  comme  si  vous 
deviez  vous  faire  sacrer  dans  un  mois  ,  et  qu'à  diffé- 
rer néanmoins  votre  consécration  autant  qu'il  le  fau- 
dra pour  la  sainteté  du  ministère,  pour  votre  salut 
et  pour  celui  des  peuples  de  vos  églises. 

Je  serai  le  reste  de  mes  jours,  avec  le  zèle  le  plus 
sincère ,  l'attachement  le  plus  hdele ,  et  le  plus  grand 
respect , 

MONSEIGNEUR, 

de  votre  altesse  électorale , 

le  très  humble  et  très  obéissant  serviteur 
Fr.  archevêque-duc  de  Cambiai, 

A  Cambrai,  le  3o  décembre  1 704- 
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J_Ji;i'uis  (jiic  je  suis  destiné  à  être  votre  consécra- 
teiir,  prince^  (]iie  l'église  voit  aujourd'hui  avec  tant  de 
joie  prosterné  au  pied  des  autels,  je  ne  lis  plus  au- 
cun endroit  de  l'écriture  qui  ne  me  fasse  quelque  im- 
pression par  rapport  à  votre  personne. 

Mais  voici  les  paroles  qui  m'ont  le  plu? touché  : 
«  Etant  libre  à  l'égard  de  tous ,  dit  l'apôtre  ^'\je  me 
<c  suis  lait  esclave  de  tous  pour  en  gagner  un  plus 
ce  erand  nombre  :  Cùm  liber  essem  ex  omnibus  ,  om~ 
ce  nium  me  scwum  feci  ut.  plures  hicrifacerem .  » 
Quelle  grandeur  se  présente  ici  de  tous  côtés!  Je  vois 
une  maison  qui  remplissoit  déjà  le  trône  impérial  il 
y  a  près  de  quatre  cents  ans.  Elle  a  donné  à  P  Allema- 
gne deux  empereurs ,  et  deux  branches  qui  jouissent 
de  la  dignité  électorale.  Elle  règne  dans  la  Suéde,  où 
un  prince,  au  sortir  de  l'enfance,  est  devenu  tout-à- 
coup  la  terreur  du  Nord.  Je  n'apperçois  que  les  plus 
hautes  alliances  des  maisons  de  France  et  d'Autriche î 
d'un  côté,  vous  êtes  petit- hls  de  Henri  le  grand, 

(i)  I  Cor.  c.  c).  '  :  "o'JeyO.    i 
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dont  la  mémoire  ne  cessera  jamais  d'être  chère  à  la 
France;  de  l'autre  côté,  votre  sang  coule  dans  les 
veines  de  nos  princes,  précieuse  espérance  de  la  na- 
tion. Hélas  !  nous  ne  pouvons  nous  souvenir  qu'avec 
douleur  de  la  princesse  à  qui  nous  les  devons,  et  qui 
fut  trop  tôt  enlevée  au  monde  ! 

Oserai -je  ajouter,  en  présence  d'Emmanuel ,  que 
les  inhdeles  ontse^ti  et  que  les  chrétiens  ont  admiré  sa 
valeur?  Toutes  les  nations  s'attendrissent  en  éprou- 
vantsa  douceur, sa  bonté,  sa  magnificence,  son  aima- 
ble sincérité,  sa  constance  à  toute  épreuve,  sa  fidélité 
qui  égale  dans  ses  alliances  la  probité  et  la  délicatesse 
des  plus  vertueux  amis  dans  la  société  privée.  Avec  un 
cœur  semblable  à  celui  d'un  tel  frère,  prince,  il  ne  te- 
noit  qu'à  vous  de  marcher  sur  ses  traces.  Vous  étiez 
libre  de  le  suivre,  vous  pouviez  vous  promettre  tout 
ce  que  le  siècle  a  de  plus  flatteur  :  mais  vous  venez 
sacrifier  à  Dieu  cette  liberté  et  ces  espérances, mon- 
daines. C'est  de  ce  sacrifice  que  je  veux  vous  parler 
à  la  face  des  saints  autels.  J'avoue  que  le  respect  de- 
vroit  m'engager  à  me  taire;  «  mais  l'amour,  comme 
ce  saint  Bernard  le  disoit  au  pape  Eugène^", n'est  point 
ce  retenu  par  le  respect...  Je  vous  parlerai,  non  pour 
ce  vous  instruire  ,  mais  pour  vous  conjurer  comme 
ce  une  mère  tendre.  Je  veux  bien  paroître  indiscret  à 

(i)  De  Consid,  prolog. 
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ic  cenx  (jui  iraiiMCMi  j)oiiii  cl  (jiii  ne  sciUcnt  pas  lout 
<c  ce  qu'un  vcrilablc  amour  hiil  sentir  ».  Pour  vous,> 
je  sâiscjuc  vous  ave/  le  goût  de  la  vérilé ,  et  même  de- 
là vérilé  la  plus  forte.  Je  ne  crains  point  de  vousdé*' 
plaire  en  la  disant  :  tlaii^nez  clone  écouler  ce  que  je 
ne  crains  point  de  dire.  D'un  (C)lé,  l'église  n'a  aucun 
l>esoin  du  secours  des  princes  de  la  terre,  parceque 
les  promesses  de  son  époux  tout-puissant  lui  sufli- 
sent  ;  d'un  autre  côté,  les  princes  qui  deviennent 
}')asteurs  peuvent  être  très  utiles  à  l'église,  pourvu 
qu'ils  s'humilient,  qu'ils  se  dévouent  au  travail ,  et 
qu'on  voie  reluire  en  eux  toutes  les  vertus  pastorales. 
Voilà  les  deux  points  que  je  me  propose  d'expliquer 
dans  ce  discours. 


Pr 
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Les  enfants  du  siècle,  prévenus  d'une  politique 
profane ,  prétendent  que  l'église  ne  sauroit  se  passer 
du  secours  des  princes  et  de  la  protection  de  leurs 
armes  ,  sur-tout  dans  les  pays  où  les  hérétiques  peu- 
vent l'attaquer.  Aveugles  qui  veulent  mesurer  l'ou- 
vrage de  Dieu  par  celui  des  hommes!  «  C'est  s'ap-^ 
fc  puyer  sur  un  bras  de  chair  ^'^  :  c'est  anéantir  la 
«  croix  de  Jésus-Christ-"''».  Croit-on  que  l'époux  tout 
puissant  et  hdele  dans  ses  promesses  ne  suffise  pas  à 

(i)Jerem.  17,5.  (2)  I  Cor,  1,^7.  '# 
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l'épouse?  ie  ciel  et  la  terre  passeront  ;  «  mais  aucune 
«  de  ses  paroles  ne  passera  jamais^"».  O  hommes  foi- 
blesct  impuissants  qu'on  nomme  les  rois  et  les  princes 
du  monde,  vous  n'avez  qu'une  force  empruntée  pour 
im  peu  de  temps;  l'époux  qui  vous  la  prête  ne  vous 
la  confie  qu'afm  que  vous  serviez  l'épouse.  Si  vous 
manquiez  à  l'épouse  ,  vous  manqueriez  à  l'époux 
môme  :  il  sauro.it  transporter  son  glaive  en  d'autres 
mains.  Souvenez  -  vous  que  c'est  lui  qui  est  le 
Qc  prince  des  rois  de  la  terre,  le  roi  invincible  et  im- 
cc  mortel  des  siècles  ^^■'  ». 

.  Il  est  vrai  qu'il  est  écrit  que  l'église  ^^^  ce  sucera  le 
ce  lait  des  nations,  qu'elle  sera  alaitée  de  la  mamelle 
ce  des  rois,  qu'ils  en  seront  les  nourriciers,  qu'ils 
ce  marcheront  à  la  splendeur  de  sa  lumière  naissante, 
ce  que  ses  portes  ne  se  fermeront  ni  jour  ni  nuit,  alm 
(c  qu'on  lui  apporte  la  force  des  peuples,  et  que  les 
ce  rois  y  soient  amenés»  :  mais  il  est  dit  aussi  que  celés 
ce  rois  viendront,  les  yeux  baissés  vers  la  terre,  se 
ce  prosterner  devant  l'église ,  qu'ils  baiseront  la  pous- 
fc  siere  de  ses  pieds  »  ;  que  n'osant  parler,  ils  ferme- 
ront leur  bouche  devant  son  époux;  que  ce  toute 
ce  nation  et  tout  royaume  qui  ne  sera  point  dans 
ce  la  servitude  »  de  cette  nouvelle  Jérusalem,  périra. 
Trop  heureux  donc  les  princes  que  Dieu  daigne  em- 

{i)  Luc.  21 ,  33,  (2)  Tim.  1,17.  .(3)  i^-  6°» 
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ployrr  à  hi  servir!  Trop  Jionon'S  ceux  qu'il  clioisit 
|)oiir  une  si  glorieuse  (  oiiliaiicc! 

<c  l'.L  maintenant,  n  rois,  com[)ren(/.  ;  instrui'ie/,- 
«  vous,  ô  juges  de  la  terre  ^"  :  serve/  le  Seigneur 
ce  avec  crainte  ,  et  réjouissez- vous  en  lui  avec  trem- 
cc  hlenient,  de  peur  que  sa  colère  ne  s'enflaninie,  et 
«  (juevous  ne  périssiez  en  vous  égarant  de  la  voie  de 
et  la  justice.  Dieu  jaloux  renverse  les  trônes  des  prin- 
ce ces  hautains,  et  il  fliit  asseoir  en  leurs  places  des 
ce  hommes  doux  et  modérés  ;  il  fait  sécher  jusqu'aux 
ce  racines  des  nations  superbes  ,  et  il  plante  les  hum- 
ée blés  ^''^  3î  pour  les  faire  lleurir;  il  détruit  jusques 
dans  ses  fondements  toute  puissance  orgueilleu- 
se ;  ce  il  en  efface  même  la  mémoire  de  dessus  la 
ce  terre  ^^^  Toute  chair  est  comme  l'herbe,  et  sa 
ce  gloire  est  comme  une  fleur  des  champs:  dès  que 
ce  l'esprit  du  Seigneur  souffle ,  cette  herbe  est  dessé- 
«  chée,  et  cette  fleur  tombe  ^^^^j. 

Que  les  princes  ne  se  vantent  donc  pas  de  proté- 
ger l'église  ;  qu'ils  ne  se  flattent  pas  jusqu'à  croire 
qu'elle  tomberoit  s'ils  ne  la  portoient  pas  dans  leurs 
mains.  S'ils  cessoient  de  la  soutenir,  le  tout-puissant 
la  porteroit  lui-même.  Pour  eux,  faute  de  la  servir, 
ils  périroient  ^"^  selon  les  saints  oracles. 

(i)  Ps.  2.  (2)  Luc.  1 ,  52.  (3)  Ps.  9  ,  7. 

(4)  Is.  40,  6.         (5)  Is.  60,  12. 
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Jetons  les  yeux  sur  l'église,  c'est-à-dire  sur  cette 
société  visible  des  enfants  de  Dieu  qui  a  été  conser- 
vée dans  tous  les  temps  :  c'est  le  royaume  qui  n'aura 
point  de  fin.  Toutes  les  autres  puissances  s'élèvent  et 
tombent  :  après  avoir  étonné  le  monde  ,  elles  dispa- 
roissent. 

L'église  seule ,  malgré  les  tempêtes  du  dehors  et 
les  scandales  du  dedans  ,  demeure  immortelle.  Pour 
vaincre,  elle  ne  fait  que  souffrir;  et  elle  n'a  point 
d'autres  armes  que  la  croix  de  son  époux. 

Considérons  cette  société  sous  Moïse  :  Pharaon  la 
veut  opprimer  ;  les  ténèbres  deviennent  palpables  en 
Egypte  ;  la  terre  s'y  couvre  d'insectes  ;  la  mer  s'en- 
tr'ouvre;ses  eaux  suspendues  s'élèvent  comme  deux 
murs  ;  tout  un  peuple  traverse  l'abyme  à  pied  sec  ; 
un  pain  descendu  du  ciel  le  nourrit  au  désert  ; 
l'homme  parle  à  la  pierre ,  et  elle  donne  des  torrents  : 
tout  est  miracle  pendant  quarante  années  pour  déli- 
vrer l'église  captive. 

Hâtons-nous  ;  passons  aux  Machabées  :  les  rois  de 
Syrie  persécutent  l'église  ;  elle  ne  peut  se  résoudre  à 
renouveller  une  alliance  avec  Rome  et  avec  Sparte  , 
sans  déclarer  en  esprit  de  foi  qu'elle  ne  s'appuie  que 
sur  les  promesses  de  son  époux,  ce  Nous  n'avons,  di- 
cc  soit  Jonathas  ^'\  aucun  besoin  de  tous  ces  secours, 

(i)  Mach,  L  1 ,  c.  12. 


i)F.  i;i':i.i;r:Tr,ui\  di:  cc^locnf:.    ^•'^9 

ïc  ayaiu  poui"  constjlaiion  les  saiiils  livres  (jui  soni 
<c  dnns  iKvs  inaiiis  :>■>.  Il  en  rflel ,  de  (jiioi  l'éi^lise  a- 
tclle  besoin  i(  i-bas?  il  ne  Ini  laulqne  la  grâce  de  son 
époux  |)our  hii  enfanter  des  éins  ;  lenr  sang  même 
est  nne  semence  qui  les  nudtiplie.  Pourquoi  niendie- 
roit-elle  un  secours  liunuiin  ,  elle  (]ni  se  contente 
d'obéii,  de  soullrir,  de  nu)urir;  son  règne,  (]ui  est 
celui  (.\c  son  époux  ,  n'étant  point  de  ce  incMide ,  et 
tous  ses  biens  étant  au-delà  de  cette  vie  ? 

Mais  tournons  nos  regards  vers  l'église  que  Rome 
païenne  ,  cette  Babylone  enivrée  du  sang  des  mar- 
tyrs, s'efforce  de  détruire  ;  l'église  demeure  libre 
dans  les  chaînes,  et  invincible  au  milieu  des  tour- 
ments; Dieu  laisse  ruisseler,  pendant  trois  cents  ans, 
le  sang  de  ses  enfants  bien  aimés.  Pourquoi  croyez- 
vous  qu'il  le  fasse?  C'est  pour  convaincre  le  monde 
entier,  par  une  silongue  et  si  terrible  expérience,  (|ue 
l'église,  comme  suspendue  entre  le  ciel  et  la  terre, 
n'a  besoin  que  de  la  main  invisible  dont  elle  est  sou- 
tenue :  jamais  elle  ne  fut  si  libre,  si  florissante,  si  fé- 
conde. 

Que  sont  devenus  ces  Romains  qui  la  persécu- 
toient?  Ce  peuple,  quise  vantoit  d'être  le  peuple  roi, 
a  été  livré  aux  nations  barbares;  cet  empire  qui  se 
flattoit  d'être  éternel  est  tombé  :  Rome  est  ensevelie 
dans  ses  ruines  avec  ses  faux  dieux  ;  il  n'en  reste  plus 
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de  mémoire  que  par  une  autre  Rome  sortie  de  ses 
cendres  ,  qui ,  étant  j)ure  et  sainte  ,  est  devenue  à 
jamais  le  centre  du  royaume  de  Jésus-Christ. 

Mais  comment  est-ce  que  l'église  a  vaincu  cette 
Rome  victorieuse  de  l'univers?  Ecoutons  l'apôtre^'^: 
ce  Ce  qui  est  folie  en  Dieu  est  plus  sage  que  les  hom- 
ec  mes  :  ce  qui  est  foible  en  Dieu  est  plus  fort 
ce  qu'eux.  Voyez,  mes  frères,  votre  vocation;  car  il 
ce  n'y  a  point  parmi  vous  beaucoup  de  sages  selon. 
ce  la  chair ,  ni  beaucoup  d'hommes  puissants ,  ni  beau- 
ce  coup  de  nobles.  Mais  Dieu  a  choisi  ce  qui  est  in- 
cc  sensé  selon  le  monde  pour  confondre  les  sages, 
ce  et  il  a  choisi  ce  qui  est  foible  dans  le  monde  pour 
ce  confondre  ce  qui  est  fort  :  il  a  choisi  ce  qui  est  bas 
te  et  méprisable,  et  même  ce  qui  n'est  pas,  pour  dé- 
cc  truire  ce  qui  est,  afin  que  nulle  chair  ne  se  glorifie 
ce  devant  lui  33.  Qu'ion  ne  nous  vante  donc  plus  une 
sagesse  convaincue  de  folie  :  qu'on  ne  nous  parle 
plus  que  d'une  foiblesse  simple  et  humble  qui  peut 
tout  en  Dieu  seul  ;  qu'on  ne  nous  parle  plus  que  de 
la  folie  de  la  croix.  La  jalousie  de  Dieu  alloit  jusqu'à 
sembler  exclure  de  l'église  ,  pendant  ces  siècles  d'é- 
preuve ,  tout  ce  qui  auroit  paru  un  secours  humain  : 
Dieu,  impénétrable  dans  ses  conseils  ,  vouloit  ren- 
verser tout  ordre  naturel.  Delà  vient  que  Tertullien 

(1)  lad  Cor.  c.  x.- 
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a  paru  don  ici  .si  les  Césars  pouvoictu  devenir  c/iré- 
tiens  "\  C'oiul)icii  (DÛla-l-il  de  baudet  dctouriricnls 
aux  luklcs  |)our  iiioiiUcr  que  l'église  ne  lieht  ù  lica 
iti-bas!  «  Elle  ne  posscdc  pour  cllc-inêine,  dit  saint 
«  Aiubroisc'''^  que  la  seule  loi  ^t.  C'est  celle  (oi  (|ui 
vainquil  le  monde.  Après  ce  speclaclc  de  Irois  cents 
ans ,  Dieu  se  souvint  enlin  de  ses  anciennes  promes- 
ses; il  daigna  faire  aux  maîtres  du  monde  la  grâce  de 
les  admellre  aux  pieds  de  son  épouse.  Ils  en  devin- 
rent les  nourriciers ,  et  il  leur  fut  donné  de  baiser  la 
poussière  de  ses  pieds '^^\.  F ui<G  un  secours  qui  vint  à 
propos  pour  soutenir  l'église  ébranlée?  Non,  celui 
qui  l'avoit  soutenue  pendant  trois  siècles  malgré  les 
hommes  n'avoit  pas  bespin  de  la  foiblesse  des  hom- 
mes, déjà  vaincus  par  elle ,  pour  la  soutenir.  Mais  ce 
hit  im  triomphe  que  l'époux  voulut  donner  à  l'é- 
pouse après  tant  de  victoires;  ce  fut,  non  une  res- 
source pour  l'église'^  lïiaisun^  grâce  et  une  miséri- 
corde pour  les  empereurs.     , 

ce  Qu'y  a-t-il ,  disoit  saint  Ambroise^^\  de  plus  glo- 
cc  rieux  pour  l'empereur  que  d'être  nommé  le  hls  de 
ce  l'église»?  ij'jJu- 

(1)  Apol.    C.    21. 

(2)  Ep.  i8,  ad  Valentinian.  conc.  Siaimachum,  n.  16. 

(3)  Is.  60,  14.     '  -  ^  •■'-"  ^'  ^■'V 

^4)  Ep.  21,  in  serm/cdhc.  "AuxentrîiV36. 
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En  vain  quelqu'un  dira  que  l'église  est  dans  l'état*" 
L'église,  il  est  vrai,  est  dans  l'état  pour  obéir  au 
prince  dans  tout  ce  qui  est  temporel  :  mais  quoi- 
qu'elle se  trouve  dans  l'état,  elle  n'en  dépend  jamais 
pour  aucune  fonction  spirituelle.  Elle  est  en  ce  mon- 
de, mais  c'est  pour  le  convertir;  elle  est  en  ce  monde, 
mais  c'est  pour  le  gouverner  par  rapport  an  salut. 
Elle  use  de  ce  monde  en  passant,  comme  n'en  usant 
pas  ;  elle  y  est  comme  Israël  fut  voyageur  et  étranger 
au  milieu  du  désert  :  elle  est  déjà  d'un  autre  monde 
qui  est  au-dessus  de  celui-ci.  Le  monde  ,  en  se  sou- 
mettant à  l'église  ,  n'a  point  acquis  le  droit  de  l'assu- 
jettir: les  princes,  en  devenant  les  enfants  de  l'église, 
ne  sont  point  devenus  ses  maîtres  ;  ils  doivent  la  ser- 
vir )  et  non  la  dominer ,  baiser  la  poussière  de  ses 
pieds  ^'^  et  non  lui  imposer  le  joug.  L'empereur,  di- 
soit  saint  Ambroise  ^""^  «  est  au-dedans  de  Téglise: 
«  mais  il  n'est  pas  au-dessus  d'elle.  Le  bon  empereur 
ce  cherche  le  secours  de  l'église ,  et  ne  le  rejette 
ce  point».  L'église  demeure  sous  les  empereurs  con- 
vertis aussi  libre  qu'elle  l'avoit  été  sous  les  empe- 
reurs idolâtres  et  persécuteurs.  Elle  continua  de  dire 
au  milieu  de  la  plus  profonde  paix  ce  que  Tertullien 
disoit  pour  elle  pendant  les  persécutions  :  Non  te 
terremus  qui  nec  timemus'-^^  :  ccNous  ne  sommes  point 

j(i)  Is.  60.  (2)  Ep.  21  ,  ibid.  (3)  Ad  Scap.  c.  4. 
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«■  à  (niiulic  |)t)iii  \(jii.s,  cL  nous  iic  vous  trai^iiuiib 
u  poiiil.  M;us  prenez  garde,  ajoiitc-lil,  de  ne  com- 
cc  ballrc  [)as  coiilrc  Dieu  y»,  l'ii  cflcL,  (]ii'ya-l-il  de 
j)liis  liinesle  à  une  puissance  humaine  (|iii  n'cîst  que 
loiblesse,  ipie  d'aLtac|ner  le  tout-puissant?  «  Clelui 
te  sur  (|ui  cette  pierre  tombe  sera  écrasé;  et  celui  qui 
ce  toiul)e  sur  ellese  l)risera  *'^  ». 

S'agit-il  de  Tordre  civil  et  politique,  l'église  n'a 
garde  crébranicr  les  royaumes  de  la  terre,  elle  (|ui 
tient  clans  ses  mains  les  clefs  du  royaume  du  ciel. 
Elle  ne  tlesire  rien  de  tout  ce  qui  peut  être  vu;  elle 
n'aspire  qu'au  royaume  de  son  époux  qui  est  le  sien. 
Elle  est  pauvre,  et  jalouse  du  trésor  de  sa  pauvreté; 
elle  est  paisible,  et  c'est  elle  qui  donne  au  nom  de 
l'époux  une  paix  que  le  monde  ne  peut  ni  donner 
ni  ôter;  elle  est  patiente,  et  c'est  par  sa  patience  jus- 
qu'à la  mort  de  la  croix  qu'elle  est  invincible;  elle 
n'oublie  jamais  que  son  époux  s'enfuit  sur  la  mon- 
tagne dès  qu'on  voulut  le  faire  roi;  elle  se  ressou- 
vient qu'elle  doit  avoir  en  commun  avec  son  époux 
la  nudité  et  la  croix,  puisqu'il  est  l'homme  des  dou- 
leurs, l'homme  écrasé  dans  l'infirmité,  l'homme  ras- 
sasié d' opprobres '-'"K  Elle  ne  veut  qu'obéir;  elle  donne 
sans  cesse  l'exemple  de  la  soumission  et  du  zèle  pour 
l'autorité  légitime;  elle  verseroit  tout  son  sang  pour 

(i)Matth.  21,  44.  (2)Is.  53,3, 
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la  soutenir.  Ce  seroit  pour  elle  un  second  martvre 
après  celui  qu'elle  a  enduré  pour  la  foi.  Princes,  elle 
vous  aime;  elle  prie  nuit  et  jour  pour  vous;  vous  n'a- 
vez point  de  ressource  plus  assurée  que  sa  fidélité. 
Outre  qu'elle  attire  sur  vos  personnes  et  sur  vos  peu- 
ples les  célestes  bénédictions,  elle  inspire  à  vos  peu- 
ples une  affection  à  toute  épreuve  pour  vos  personnes 
qui  sont  les  images  de  Dieu  ici  bas. 

Si  l'église  accepte  les  dons  pieux  et  magnifiques 
que  les  princes  lui  font,  ce  n'est  pas  qu'elle  veuille 
renoncer  à  la  croix  de  son  époux  et  jouir  des  richesses 
trompeuses:  elle  veutseulement  procurer  aux  princes 
le  mérite  de  s'en  dépouiller;  elle  ne  veut  s'en  ser- 
vir que  pour  orner  la  maison  de  Dieu ,  que  pour 
faire  subsister  modestement  les  ministres  sacrés,  que 
pour  nourrir  les  pauvres  qui  sont  les  sujets  des  prin- 
ces. Elle  cherche  ,  non  les  richesses  des  hommes , 
mais  leur  salut;  non  ce  qui  est  à  eux,  mais  eux- 
mêmes.  Elle  n'accepte  leurs  offrandes  périssables 
c}ue  pour  leur  donner  les  biens  éternels. 

Plutôt  que  de  subir  le  joug  des  puissances  du  sie- 
cle>  et  de  perdre  la  liberté  évangélique ,  elle  ren- 
droit'- tous  les  biens  temporels  qu'elle  a  reçus  des 
princes,  ce  Les  terres  de  l'église,  disoit  saint  Am- 
cc  broise  ^'^  paient  le  tribut;  et  si  l'empereur  veut 

(i)  Ep.  21 ,  serm.  conc.  Auxent.  n.  33. 
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ce  CCS  terres,  il  a  la  piiissaiire  pour  les  prendre  :  aucun 
«  de  nous  ne  s'y  oj)posc.  i.es  aumônes  des  peuples 
ccsulliroiU  curons  à  nourrir  les  pauvres.  Qu'on  ne 
«  nous  rende  point  odieux  par  la  j)ossession  où  nous 
ce  sonnues  de  ces  terres;  qu'ils  les  prennent,  si  l'eni- 
cc  pereur  les  veut.  Je  ne  les  donne  point,  mais  je  ne 
«  les  reluse  pas  ». 

Mais  s'agit- il  du  ministère  spirituel  donné  à  l'é- 
pouse immédiatement  par  le  seul  époux  ,  l'église 
l'exerce  avec  une  entière  indépendance  des  hommes. 
Jésus-Christ  dit^'- :  «  Toute  puissance  m'a  été  donnée 
ce  et  dans  le  ciel  et  sur  la  terre.  Allez  donc;  enseignez 
«  toutes  les  nations,  les  baptisant,  etc.  ».  C'est  cette 
toute-puissance  de  l'époux  qui  passe  à  l'épouse  et  qui 
n'a  aucune  borne  dans  le  spirituel  :  toute  créature  sans 
exception  y  est  soumise.  Comme  les  pasteurs  doivent 
donner  aux  peuples  l'exemple  de  la  plus  parfaite  sou- 
mission et  de  la  plus  inviolable  fidélité  aux  princes 
pour  le  temporel,  il  faut  aussi  que  les  princes,  s'ils 
Veulent  être  chrétiens,  donnent  aux  peuples  à  leur 
tour  l'exemple  de  la  plus  humble  docilité  et  de  la  plus 
exacte  obéissance  aux  pasteurs  pour  toutes  les  choses 
spirituelles.  Tout  ce  que  l'église  lie  est  lié;  tout  ce 
qu'elle  remet  est  remis;  tout  ce  qu'elle  décide  ici 

(i)Mattli.  28,  18. 
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bas  est  confirmé  au  ciel.  Voilà  la  puissance  décrite 

par  le  prophète  Daniel. 

ce  L'ancien  des  jours,  dit-il  ^'\  a  donné  le  jugement 
ce  aux  saints  du  Très-haut,  et  le  temps  en  est  venu,  et 
ce  les  saints  ont  possédé  la  royauté  ».  Ensuite  le  pro- 
phète dépeint  un  roi  puissant  et  impie  qui  proférera 
des  blasphèmes  et  qui  écrasera  les  saintsduTrès-haut: 
il  croira  pouvoir  changer  les  temps  et  les  loix,  et  ils 
seront  livrés  dans  sa  main  jusqu'à  un  temps  et  à  des 
temps,  et  à  la  moitié  d'un  temps:  et  alors  le  juge 
sera  assis ;,  afin  que  la  puissance  lui  soit  enlevée,  qu'il 
soit  écrasé,  et  qu'il  périsse  pour  toujours;  en  sorte  que 
la  royauté,  la  puissance,  et  la  grandeur  de  la  puis- 
sance sur  tout  ce  qui  est  sous  le  ciel  soit  donnée  aux 
peuples  des  saints  du  Très-haut  dont  le  règne  sera 
éternel,  et  tous  les  rois  lui  serviront  et  lui  obéiront. 

Ô  hommes  qui  n'êtes  qu'hommes,  quoique  la  flat- 
terie vous  tente  d'oublier  l'humanité  et  de  vous  éle- 
ver au-dessus  d'elle,  souvenez-vous  que  Dieu  peut 
tout  sur  vous  et  que  vous  ne  pouvez  rien  contre  lui. 
Troubler  l'église  dans  ses  fonctions,  c'est  attaquer  le 
Très-haut  dans  ce  qu'il  a  de  plus  cher,  qui  est  son 
épouse;  c'est  blasphémer  contre  les  promesses;  c'est 
oser  l'impossible;  c'est  vouloir  renverser  le  règne  éter- 
nel. Rois  de  la  terre  ,  vous  vous  ligueriez  en  vain 

(i)  Dan.  c.  7. 
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contre  IcSciiincur  et  conirc son  (liri.st  '''.  l'.ii  vain  vous 
ii:iiouvLllciiL'/.  Us  pcrscciiLioub;  v\\  Icb  icnoiivcllaiU, 
vous  nv  foriez  que  piiriricr  l'égliso  et  (juc  lanuntT 
jiour  clic  la  hcaulc  de  ses  anciens  jours,  l'.n  vain  vous 
cliric/. ,  ce  Roni|)ons  les  liens  et  rejetons  son  joug^'^: 
<c  celui  tjui  habite  dans  les  cieux  riroit  de  vos  des- 
<c  seins  3>.  Le  Seigneur  a  donné  à  son  lils  «  toutes  les 
<c  nations  comme  son  héritage,  et  les  extrémités  de 
ce  la  terre  comme  ce  qu'il  doit  posséder  en  propre  ». 
Si  vous  ne  vous  humiliez  pas  sous  sa  puissante  main, 
ce  il  vous  brisera  comme  des  vases  d'argille  ».  La 
puissance  sera  enlevée  à  quiconque  osera  s'élever 
contre  l'église. 

Ce  n'est  pas  elle  qui  l'enlèvera,  car  elle  ne  fait  que 
souffrir  et  prier.  Si  les  princes  vouloient  l'asservir, 
elle  ouvriroit  son  sein;  elle  diroit,  Frappez;  elle  ajou- 
teroit  comme  les  apôtres  ,  ce  Jugez  vous-mêmes  de- 
cc  vant  Dieu  s'il  est  juste  de  vous  obéir  plutôt  qu'à 
ce  lui  ».  Ici  ce  n'est  pas  moi  qui  parle,  c'est  le  Saint- 
Esprit.  Si  les  rois  manquoient  à  la  servir  et  à  lui 
obéir,  la  puissance  leur  seroit  enlevée.  Le  Dieu  des 
armées,  sans  qXii  on  garderoit  en  vain  les  villes,  ne 
combattroit  plus  avec  eux. 

Non  seulement  les  princes  ne  peuvent  rien  contre 
l'éghse  ;  mais  encore  ils  ne  peuvent  rien  pour  elle 

(i)Ps.  22.  (2)  Ibid. 
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touchant  le  spirituel  qu'en  lui  obéissant.  Il  est  vrai 
que  le  prince  pieux  et  zélé  est  nommé  <c  l'évoque  du 
ce  dehors  et  le  protecteur  des  canons  ^'^  »;  expres- 
sions que  nous  répéterons  sans  cesse  avec  joie  dans 
le  sens  modéré  des  anciens  qui  s'en  sont  servis.  Mais 
l'évêque  du  dehors  ne  doit  jamais  entreprendre  la 
fonction  de  celui  du  dedans.  Il  se  tient  le  glaive  en 
main  à  la  porte  du  sanctuaire;  mais  il  prend  garde 
de  n'y  entrer  pas.  En  même  temps  qu'il  protège,  il 
obéit;  il  protège  les  décisions,  mais  il  n'en  fait  au- 
cune. Voici  les  deux  fonctions  auxquelles  il  se  borne  r 
la  première  est  de  mamtenir  l'église  en  pleine  liberté 
contre  tous  ses  ennemis  du  dehors  afin  qu'elle  puisse 
au-dedans,  sans  aucune  gêne,  prononcer,  décider, 
conduire,  approuver,  corriger,  enfin  abattre  toute 
hauteur  qui  s'élève  contre  la  science  de  Dieu  ;  la  se- 
conde est  d'appuyer  ces  mêmes  décisions  dès  qu'elles 
sont  faites,  sans  se  permettre  jamais  sous  aucun  pré- 
texte de  les  interpréter.  Cette  protection  des  canons 
se  tourne  donc  uniquement  contre  les  ennemis  de 
l'église,  c'est-à-dire  contre  les  novateurs,  contre  les 
esprits  indociles  et  contagieux,  contre  tous  ceux  qui 
refusent  la  correction.  A  Dieu  ne  plaise  que  le  pro- 
tecteur gouverne,  ni  prévienne  jamais  en  rien  ce  que 
l'église  réglera  !  Il  attend,  il  écoute  humblement,  il 

(i)  Euscb.  lib.  IV  de  vita  Conslanliiii,  c.  24,. 


DF,  L'ÉLECTEUR  DE  COLOGNE.  ^^9 
croit  sans  licsitcr,  il  <)l)cil  iiii-mêiiic ,  l-l  lait  aiiUuit 
obéir  par  raiilorilc  tic  son  exemple  que  par  la  puis- 
sante iin'il  tient  dans  ses  mains.  Mais  enfin  le  pro- 
tecteur de  la  liherlé  nu  la  ilinniiue  jamais.  Sa  pro- 
tection ne  seroil  plus  un  secours,  mais  un  joug  dé- 
guist'',s'il  vouloit  déterminer  l'église  au  lieu  de  se  lais- 
ser déterminer  par  elle.  C'est  par  cet  excès  funeste 
que  l'Angleterre  a  rompu  le  sacré  lien  de  l'unité  en 
voulant  donner  l'autorité  de  chef  de  l'église  au  prince 
qui  ne  doit  jamais  en  être  que  le  protecteur. 

Quelque  besoin  que  l'église  ait  d'un  prompt  se- 
cours contre  les  hérésies  et  contre  les  abus,  elle  a 
encore  plus  besoin  de  conserver  sa  liberté.  Quelque 
appui  qu'elle  reçoive  des  meilleurs  princes,  elle  ne 
cesse  jamais  de  dire  avec  l'apôtre,  ce  Je  travaille  jus- 
te qu'à  souffrir  les  liens  comme  si  j'étois  coupable  3j. 
Mais  la  parole  de  Dieu  que  nous  annonçons  n'est  liée 
par  aucune  puissance  humaine.  C'est  avec  cette  ja- 
lousie de  l'indépendance  pour  le  spirituel  que  saint 
Augustin  disoit  à  un  proconsul  lors  même  qu'il  se 
voyoit  exposé  à  la  fureur  des  donatistes  :  ce  Je  ne  vou- 
cc  drois  pas  que  l'église  d'Afrique  fût  abattue  jus- 
te qu'au  point  d'avoir  besoin  d'aucune  puissance  ter- 
ce  restre  ^"  ».  Voilà  le  même  esprit  qui  avoit  fait  dire 
à  saint  Cyprien  :  ce  L'évêque  tenant  dans  ses  mains  l'é- 

(i)  Ep.  c.  ad  Donat.  n.  i. 
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<c  vangile  de  Dieu  peut  être  tue,  mais  non  pas  vaincu  5j. 
Voilà  précisément  le  même  principe  de  liberté  pour 
les  deux  états  de  l'église.  Saint  Cyprien  défend 
cette  liberté  contre  la  violence  des  persécuteurs,  et 
saint  Augustin  la  veut  conserver  avec  précaution 
même  à  l'égard  des  princes  protecteurs  au  milieu 
de  la  paix.  Quelle  force,  quelle  noblesse  évangéli- 
que,  quelle  foi  aux  promesses  de  Jésus-Christ!  ô 
Dieu,  donnez  à  votre  église  des  Cypriens,  des  Au- 
gustins,  des  pasteurs  qui  honorent  le  ministère,  et 
qui  fassent  sentir  à  l'homme  qu'ils  sont  les  dispensa- 
teurs de  vos  mystères  ! 

Au  reste,  quoique  l'église  soit  par  les  promesses 
au-dessus  de  tous  les  besoins  et  de  tous  lés  secours. 
Dieu  ne  dédaigne  pourtant  pas  de  la  faire  secourir  par 
les  princes;  il  les  prépare  de  loin,  il  les  forme,  il  les 
instruit,  il  les  exerce,  il  les  purifie,  il  les  rend  dignes 
d'être  les  instruments  de  sa  providence;  en  un  mot, 
il  ne  fait  rien  par  eux  qu'après  avoir  fait  en  eux  tout 
ce  qui  lui  plaît.  Alors  l'église  accepte  cette  protection 
comme  les  offrandes  des  fidèles,  sans  l'exiger;  elle 
ne  voit  que  la  main  de  son  seul  époux  dans  les  bien- 
faits des  princes.  Et  en  effet  c'est  lui  qui  leur  donne 
et  la  force  au-dehors  et  la  bonne  volonté  au-dedans 
pour  exercer  cette  pieuse  protection.  L'église  re- 
monte sans  cesse  à  la  source  :.loin  d'écouter  la  poli- 
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\'\i\Ui'  iiiuiKlaiiic,  clic  ii'a[!,il  (ju'cii  |)iirc  foi,  et  clic 
n'a  garde  de  croire  (jnc  le  lils  de  Dieu  ne  lui  sullise 
pas. 

i(  i  rcprcscnlons-noiis  le  sage  Maxiiriilicn  cicc  tciir 
i\c  Ikiviere.  i-'riiKc,  c'est  avec  joie  (|uc  je  rappelle 
le  souvenir  de  votre  aïeul.  Il  est  vrai  cju'il  lit  de 
grandes  choses  pour  la  religion  :  animé  d'un  saint 
zèle,  il  s'arma  contre  un  prince  de  sa  maison  pour 
sauver  la  religion  catlioli(|ue  dans  l'Allemagne;  su- 
jKMieur  à  toute  la  polilique  mondaine  ,  il  méprisa 
les  plus  hautes  et  les  plus  flatteuses  espérances  pour 
conserver  la  foi  de  ses  pères.  Mais  Dieu  se  suffit  à 
lui-même,  et  le  libérateur  de  l'épouse  de  Jésus-Christ 
devoità  l'époux  tout  ce  qu'il  ht  de  grand  pour  l'é- 
pouse. Non,  non,  il  ne  faut  voir  que  Dieu  dans  cet 
ouvrage;  que  l'homme  disparoisse,  que  tout  don 
remonte  à  sa  source,  que  l'église  ne  doive  rien  qu'à 
Jésus-Christ. 

Venez  donc,  ô  Clément,  petit-fils  de  Maximilien; 
venez  secourir  l'église  par  vos  vertus,  comme  votre 
aïeul  l'a  secourue  par  ses  armes.  Venez,  non  pour 
soutenir  d'une  main  téméraire  l'arche  chancelante, 
mais  au  contraire  pour  trouver  en  elle  votre  soutien. 
Venez,  non  pour  dominer,  mais  pour  servir.  Si  vous 
croyez  que  l'église  n'a  aucun  besoin  de  votre  appui, 
et  si  vous  vous  donnez  humblement  à  elle,  vous  se- 
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rez  son  ornement  et  sa  consolation.  C'est  la  seconde 

vérité  dont  je  dois  parler. 

Second     point. 

Les  princes  qui  deviennent  pasteurs  peuvent  être 
très  utiles  à  l'église,  pourvu  qu'ils  se  dévouent  au  mi- 
nistère en  esprit  d'humilité,  de  patience  et  de  prière. 

1°.  L'humilité,  qui  est  si  nécessaire  à  tout  ministre 
des  au  tels ,  est  encore  plus  nécessaire  à  ceux  que  leur 
haute  naissance  tente  de  s'élever  au-dessus  du  reste 
des  hommes.  Écoutez  Jésus-Christ  :  «  Je  suis  venu  , 
«  dit-il  ''\  non  pour  être  servi ,  mais  pour  servir  les 
ce  autres  ».  Vous  le  voyez ,  le  fils  de  Dieu ,  que  vous 
allez  représenter  au  milieu  de  son  peuple,  n'est  point 
venu  jouir  des  richesses,  recevoir  des  honneurs,  goû- 
ter des  plaisirs ;,  exercer  un  empire  mondain  ;  au  con- 
traire, il  est  venu  s'abaisser,  souftrir,  supporter  les 
foibles,  guérir  les  malades,  attendre  les  hommes  re- 
belles et  indociles,  répandre  ses  biens  sur  ceux  qui 
lui  feroient  les  plus  grands  maux  ,  étendre  tout  le 
jour  ses  bras  vers  un  peuple  qui  le  contrediroit. 
Croyez-vous  que  le  disciple  soit  au-dessus  du  maître? 
Voudriez- vous  que  ce  qui  n'a  été  en  Jésus -Christ 
qu'un  simple  ministère  fût  en  vous  une  domination 
ambitieuse  ?  Comme  fils  de  Dieu ,  il  étoit  la  splendeur 

(i)  Matth.  20,  28, 
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i.\c  Ja  nloirr  du  pcrc  ,  cl  le  cavaclcrc  de  sa  sith.stanrr  : 
comme  liomiiic,  il  (oiiipioil  |)arini  ses  aiicclics  tous 
les  mis  (11'  Jiula  qui  av(>i(>nt  r(''<;iié  depuis  mille  nns, 
tous  les  grands  sat  rihealeurs,  tous  les  patriarches.  Au 
lieu  i|ue  les  j-jIus  augustes  maisons  se  vantent  de  ne 
pouvoir  découvrir  leur  origine  dans  l'obscurité  des 
anciens  temps,  celle  de  Jésus-Christ  montroit  claire- 
ment, jxir  les  livres  sacrés  ,  que  son  origine  remonte 
jusqu'à  la  source  du  genre  humain.  Voilà  une  nais- 
sance à  laquelle  nulle  autre,  sous  le  ciel ,  ne  sauroit 
être  comparée.  Jésus-Christ  néanmoins  est  venu  ser- 
vir jusqu'aux  derniers  des  hommes  :  il  s'est  fait  l'es- 
clave de  tous. 

Nul  disciple  ne  doit  espérer  d'être  au-dessus  du 
maître.  Il  est  donné  aux  apôtres  de  faire  des  miracles' 
encore  plus  grands  que  ceux  du  Sauveur:  l'ombre 
de  saint  Pierre  suffit  pour  guérir  les  malades  ;  les  vê- 
tements de  saint  Paul  ont  la  même  vertu.  Mais  ils  ne 
sontque  les  esclaves  des  peuples  en  Jésus-Christ:  Nos 
autem  scrvos  vestros  per  Jesam.  Fussiez-vous  Pierre,' 
fondement  éternel  de  l'église,  vous  ne  seriez  que  le 
servi  teur  de  ceux  qui  servent  Dieu .  Fussiez-vous  Paul , 
apôtre  des  nations,  ravi  au  troisième  ciel,  vous  ne 
seriez  qu'un  esclave  destiné  à  servir  les  peuples  pour 
les  sanctifier. 

Etpourquoi  est-ce  que  Jésus-Christ  nous  confie  son 

TOME  III.  O'* 
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autorité?  Est-ce  pour  nous ,  ou  pour  les  peuples  sur 
qui  nous  l'exerçons?  Est-ce  afin  que  nous  conten- 
tions notre  orgueil  en  flattant  celui  des  autres  hom- 
mes? C'est,  au  contraire,  atm  que  nous  réprimions 
l'orgueil  et  les  passions  des  hommes  en  nous  humi- 
liant et  en  mourant  sans  cesse  à  nous-mêmes.  Com- 
ment pourrons-nous  faire  aimer  la  croix ,  si  nous  la 
rejetons  pour  embrasser  le  faste  et  la  volupté?  Qui 
est-ce  qui  croira  les  promesses,  si  nous  ne  paroissons 
pas  les  croire  en  les  annonçant  ?  Qui  est-ce  qui  se 
renoncera  pour  aimer  Dieu,  si  nous  paroissons  vui- 
des  de  Dieu  et  idolâtres  de  nous-mêmes  ?  Qu'est-ce 
que  pourront  nos  paroles,  si  toutes  nos  actions  les 
démentent?  La  parole  de  vie  éternelle  ne  sera  dans 
notre  bouche  qu'une  vaine  déclamation,  et  les  plus 
saintes  cérémonies  ne  seront  qu'un  spectacle  trom- 
peur. Quoi  !  ces  hommes  si  appesantis  vers  la  terre, 
si  insensibles  aux  dons  célestes,  si  aveuglés,  si  endur- 
cis, nous  croiront- ils,  nous  écouteront -ils,  quand 
nous  ne  parlerons  que  de  croix  et  de  mort,  s'ils  ne 
découvrent  en  nous  aucune  trace  de  Jésus  crucifié  ? 

Je  consens  que  le  pasteur  ne  dégrade  point  le 
prince:  mais  je  demande  aussi  que  le  prince  ne  fasse 
point  oublier  l'humiJité  du  pasteur.  Lors  même  que 
vous  conserverez  un  certain  éclat  qui  est  inséparable 
de  votre  dignité  temporelle,  il  faut  que  vous  puissiez 


ut  L  tLF.CTF.Ua  OK  COLc;oNb.     ^v^ 
«lire  avec^  I'aHk  ;iicur,  «  vous  roiii»oissr/,  U> 

te  nécessiic  où  je  suis;  vous  savez  (|iic  )(.•  liais  ce  si^^iic 
<c;xl':orgucil-ci  (le  gloire  c|iii  csL  sunna  lùte^aùx  jo^ns 
«  de  pompe  a»  ;  vous  savez  qiilcc'c^t  avejc  i^^g^et'cjiie 
jo-niu  voiscMivironné  de  cetlo  t^iandcur, elqu(.'  jo  m'é- 
tudie à  en  relrancher  tout  le  superllu  pour  soulager- 
les  peu|)les  el  pour  secourir  les  pauvres.'  Souvenez- 
vous,  de, plus,  que  la  dignité!.'  teiYiporelIc  ne  Vous  e9e 
donnée  cjue  pour  la  spiritueille.'Ccstpour  autoriser  le 
pasteur  des  âmes  que  la  dignité  électorale  a  été  jointe 
dans  l'empire  àcelfe  de  raixrhevêque  de  Cologne. Cesfc 
pour  lui  faciliter  les  fonctions  pastorales,  et  pour  al- 
fermir  l'église  catholique,  qu'on  a  attaché  à  son  mi- 
nistère d'humilité  cette  puissance  si  éclatante.  D'ail- 
leurs, ces  deux  fonctions  se  réunissent  dans  un  cer- 
tain point.  Les  païens  mêmes  n'ont  point  de  plu«i 
noble  idée  d'un  véritable  prince  que  celle  de  pasteur 
des  peuples.  Vous  voilà  donc  pasteur  à  double  titre.' 
Si  vous  l'êtes  comme  prince  souverain  ,  à  plus 
iorte  raison  l'êtes -vous  comme  ministre  de  Jésus-' 
Christ. 

Mais  comment  pourriez-vous  être  le  pasteur  des 
peuples ,  si  votre  grandeur  vous  séparoit  d'eux  ,  et 
vous  rendoit  inaccessible  à  leur  égard  ?  Comment 
conduiriez-vous  le  troupeau ,  si  vous  n'étiez  pas  appli- 

V 1  )  Esth.  c.  14,  16. 
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que  à  ses  besoins ,  si  les  peuples  ne  vous  voient  ja- 
mais que  de  loin,  jamais  que  grand,  jamais  qu'envi- 
ronné de  tout  ce  qui  étouffe  la  confiance  ?  Comment 
oseront -ils  percer  la  foule,  se  jeter  entre  vos  bras, 
vous  dire  leurs  peines,  et  trouver  en  vous  leur  conso- 
lation ?  Comment  leur  ferez-vous  sentir  un  cœur  de 
père ,  si  vous  ne  leur  montrez  qu'un  maître  ?  Voilà  ce 
que  le  prince  même  ne  doit  point  oublier  rajoutons-y 
ce  que  doit  sentir  l'homme  apostolique. 

Si  vous  ne  descendiez  jamais  de  votre  grandeur, 
comment  pourriez-vous  dire  avec  Jésus-Christ  :  ce  Ve- 
cc  nez  à  moi ,  vous  tous  qui  souffrez  le  travail  et  qui 
ce  êtes  accablés,  je  vous  soulagerai  "^  »?  Comment 
pourriez-vous  ajouter  :  ce  Apprenez  de  moi  que  je 
ce  suis  doux  et  humble  de  cœur  »  ?  Voulez-vous  être 
le  père  des  petits?  soyez  petit  vous-même  ;  rapetis- 
sez-vous pour  vous  proportionner  à  eux.  ce  Si  je  vous 
K  connoîs  bien,  disoit  saint  Bernard  ^''  au  pape  Eu- 
cc  gène,  vous  ne  serez  pas  moins  pauvre  d'esprit  en 
ce  devenant  le  père  des  pauvres  ».  En  effet,  vos  ri- 
chesses ne  sont  pas  à  vous;  les  fondateurs  n'en  ont 
dépouillé  leurs  familles  qu'atin  qu'elles  fussent  le  pa- 
trimoine des  pauvres  :  elles  ne  vous  sont  confiées 
qu'afni  que  vous  soulagiez  la  pauvreté  de  vos  en- 
fants. 

(i)  Matth.  a  1 ,  28.  (2)  De  Consider.  prolog. 
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Mais  (oiiliimoiis  (l'i''i()iilcr  saiiiL  Jicrnard  (jiii 
parle  an  vicaire  de  J(''siis-Cllirist  :  Qu'csl-rc  (jiK;  saint 
Pierre  vous  a  laissé  par  succession  ?  ce  11  n'a  pn  vous 
ce  donner  (  e  qu'il  n'avoil  |)as  ;  il  vous  a  donné  te 
ce  (|n'il  avoil  ,  savoir  la  sollicilude  sur  toutes   les 

ce  églises  ^'^ Telle  est  la  forme  apostolique  ;  la 

«c  doniinalion  est  défendue,  la  servitude  est  rcconi- 
cc  mandée  ». 

Venez  donc,  ô  prince, accomplir  les  prophéties  en 
faveur  de  l'éii^lise.  ce  Venez  baiser  la  poussière  de  ses 
ce  pieds  ».  Ne  dédaignez  jamais  de  regarder  aucun 
évoque  comme  votre  confrère  avec  qui  vous  possé- 
derez solidairement  l'épiscopat.  Mettez  votre  hon- 
neur à  soutenir  celui  du  caractère  commun  ^"^  Re- 
connoissez  les  saints  prêtres  pour  vos  coadjuteurs 
en  Jésus-Christ,  recevez  leurs  conseils,  profitez  de 
leur  expérience;  cultivez,  choisissezjusques  aux  pau- 
vres clercs  qui  sont  l'espérance  de  la  maison  de  Dieu; 
soulagez  tous  les  ouvriers  qui  portent  le  poids  et  la 
chaleur  du  jour;  consolez  tous  ceux  en  qui  vous 
trouverez  quelque  étincelle  de  l'esprit  de  grâce.  Ô 
vous  qui  descendez  de  tant  de  princes,  de  rois  et 
d'empereurs,  oubliez  la  maison  de  votre  père  ;  dites 
à  tous  ces  aïeux  ,  Je  vous  ignore.  Si  quelcpi'un 
trouve  que  la  tendresse  et  l'iumiilité  pastorale  avi- 

(i)  DeCoiisid.  lib.  2,c.  6,  n.  lo.    (2)Cypr.  lib.  de  Unit.  Eccles, 
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iissjL'nt  votre  naissance  et  votre  dignité,  répondez- 
lui  ce  que  David  disoit  quand  on  trouvoit  indécent 
qu'il  dansât  devant  l'arche:  ce  Je  m'avilirai  encore  plus 
ce  que  je  ne  l'ai  lait,  et  je  serai  bas  à  mes  propres, 
ce  yeux  ^'^  ».  Descendez  jusqu'à  la  dernière  brebis  de 
votre  troupeau:  rien  ne  peut  être  bas  dans  un  minis-- 
tere  qui  est  au-dessus  de  l'homme.  Descendez  donc, 
descendez:  ne  craignez  rien,  vous  ne  sauriez  jamais 
trop  descendre  pour  imiter  le  prince  des  pasteurs  ^'\ 
qui,  étantsans  usurpation  q^kX 'à  son  ^exe,  s  est  anéanti 
en  prenant  la  nature  d esclave  ^^\  Si  l'esprit  de  foi  vous 
lait  ainsi  descendre  ,  votre  humilité  tera  la  joie  du 
ciel  et  de  la  terre. 

2°.  Quelle  patience  ne  faut-il  pas  dans  ce  ministère  ! 
Le  ministre  de  Jésus-Christ  est  débiteur  à  tous,  aux 
sages  et  aux  insensés.  C'est  une  dette  éminente  qui 
se  renouvelle  chaque  jour  et  qui  ne  s'éteint  jamais. 
Plus  on  fait,  plus  on  trouve  à  faire;  et  il  n'y  a,  dit 
saint  Chrysostome,  que  celui  qui  ne  fait  rien,  qui  se 
flatte  d'avoir  fait  tout.  Salomon  crioit  à  Dieu  à  la 
vue  du  peuple  dont  il  étoit  chargé  ^'^^  :  ce  Votre  servi- 
ce teur  est  au  milieu  du  peuple  que  vous  avez  élu,  de 
ce  ce  peuple  infini  dont  on  ne  peut  compter  ni 
ce  concevoir  la  multitude.  Vous  donnerez  donc  à  vo- 


(i)  II  Reg.  6,  2  2.  (3)  Philip.  2,  7. 

(2)  IPetr.  5,4'  (4)^1  Reg.  c.  3,8. 
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«  lie  sc.TvilL'iii  un  Kï'iir  ducilc  aliu  (ju'il  |)uissc  juger 
«r  votre  peuple  m.  L'c'xrilurc  ajoulc  que  ce  discours 
plut  à  Dieu  dans  la  bouche  de  Salomon  :  il  lui  plaira 
aussi  dans  la  vôtre.  Fussiez-vous  Salomon  le  jîIus  sage 
de  tous  les  hommes,  vous  auriez  besoin  de  deman- 
dera Dieu  itn  cœur  docile.  Mais  quoi!  la  docilité  n'est- 
elle  pas  le  partage  des  intérieurs?  ne  semble-t-il  pas 
q\i'on  doit  demander  que  les  pasteurs  aient  la  sa- 
gesse et  que  les  peuples  aient  la  docilité?  Non,  c'est 
le  pasteur  qui  a  besoin  d'être  encore  plus  docile  que 
le  troupeau.  11  faut  sans  doute  être  docile  pour  bien 
obéir;  mais  il  faut  être  encore  plus  docile  pour  bien 
commander.  La  sagesse  de  l'homme  ne  se  trouve 
que  dans  la  docilité.  Il  faut  qu'il  apprenne  sans  cesse 
pour  enseigner.  Non  seulement  il  doit  apprendre 
de  Dieu  et  l'écouter  dans  le  silence  intérieur,  selon 
ces  paroles  ^'^  «  J'écouterai  ce  que  le  Seigneur  dira 
ce  au  dedans  de  moi  »  ;  mais  encore  il  doit  s'instruire 
en  écoutant  les  hommes,  ce  II  faut,  ditsaintCyprien^^-, 
ce  non  seulement  que  l'évêque  enseigne ,  mais  encore 
<:c  qu'il  apprenne;  car  celui  qui  croît  tous  les  jours,  et 
<c  qui  fait  du  progrès  en  apprenant  les  choses  les  plus 
ce  parfaites,  enseigne  beaucoup  mieux.  3» 

Non  seulement  l'évêque  doit  sans  cesse  étudier 
les  saintes  lettres,  la  tradition  et  la  discipline  desca- 

(i)  Ps.  84 ,  9.  (2)  Ep.  7/1  acl  Lonip. 
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nous,  mais  encore  il  doit  écouter  tous  ceux  qui  veu- 
lent lui  parler.  On  ne  trouve  la  vérité  qu'en  appro- 
fondissant avec  patience.  Malheur  au  présomptueux 
qui  se  flatte  jusqu'à  croire  qu'il  la  pénètre  d'abord.  Il 
ne  faut  pas  moins  se  défier  de  ses  propres  préjugés 
que  des  déguisements  de  ceux  qui  nous  environnent. 
Il  faut  craindre  de  se  tromper,  croire  facilementqu'on 
se  trompe,  et  n'avoir  jamais  de  honte  d'avouer  qu'on 
a  été  trompé.  L'élévation,  loin  de  garantir  de  la  trom- 
perie ,  est  précisément  ce  cjui  y  expose  le  plus  ;  car  plus 
on  est  élevé,  plus  on  attire  les  trompeurs  en  excitant 
leur  avidité,  leur  ambition  et  leur  flatterie.  Mépriser 
le  conseil  d'autrui,  c'est  porter  au-dedans  de  soi  le 
plus  téméraire  de  tous  les  conseils.  Ne  sentir  pas  son 
besoin,  c'est  être  sans  ressource.  Le  sage  au  contraire 
agrandit  sa  sagesse  de  toute  celle  qu'il  recueille  en 
autrui.  11  apprend  de  tous  pour  les  instruire  tous;  il  se 
montre  supérieur  à  tous  et  à  lui-même  par  cette  sim- 
plicité. Il  iroit  jusqu'aux  extrémités  de  la  terre  cher- 
cher un  ami  fidèle  et  désintéressé  qui  auroit  le  cou- 
rage de  lui  montrer  ses  fautes.  Il  n'ignore  pas  que 
les  inférieurs  connoissent  mieux  le  détail  que  lui,  par- 
cequ'ils  le  voient  de  plus  près,  et  qu'on  le  leur  dé- 
guise moins.  «  Je  ne  puis,  disoit  saint  Cyprien  ^'^aux 
ce  prêtres  et  aux  diacres  de  son  église,  répondre  seul 

(i)  Ep.  i/\.  Pain.  6. 
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«  ù'tc  cjuc  nos  toinprctrcs m'ont  ctrit,  parcequc 

«  j'ai  résolu  dc'S  le  roiniiiciu ciiuiiL  de  mon  épisco- 
«  pat  de  ne  liiii  faire  par  mon  sentiment  particulier 
ce  sans  votre  conseil  et  sans  le  consentement  du  [)eu- 
K  pie:  mais  quand  j'arriverai,  par  la  grâce  de  Dieu, 
«parmi  voiis,al()is  nous  traiterons  en  connnun, 
a  connue  l'honnenr  (jue  nous  nous  devons  ujiituel- 
cc  Icment  le  demande,  les  choses  qni  sont  faites  ou 
ce  qui  sont  à  la'u'C  j).  Ne  déridez  donc  jamais  d'au- 
cun point  important  de  la  discipline  sans  une  déli- 
bération ecclésiastique.  Plus  les  alhires  sont  impor- 
tantes, plus  il  faut  les  peser  en  se  confiant  à  un  con- 
seil bien  choisi  et  en  se  déliant  sincèrement  de  ses 
propres  lumières.  Voilà,  ô  prince,  un  peuple  innom- 
brable que  vous  allez  conduire.  Vous  devez  être  au 

milieu  d'eux  comme  saint  Augustin  nous  dépeint 
saint  Ambroise  ^'^  :  il  passoit  toute  la  journée  avec 
les  livres  sacrés  dans  ses  mains,  se  livrant  à  la  foule 
des  hommes  qui  venoient  à  lui  comme  au  médecin 
pour  se  guérir  de  leurs  maladies  spirituelles:  Quo- 
rum infirmitatibus  semebat  ^'•'. 

Mais  ce  médecin  ne  doit-il  pas  diversiher  les  re- 
mèdes selon  les  maladies?  Oui  sans  doute  :  de  là  vient 
c]u'il  est  dit  que  nous  sommes  les  dispensateurs  de  la 


(i)Ep.  14.  ,  (2)Conf.  lib,  6,  c.  8. 
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n^race  de  Dieu  qui  prend  dherses  formes  ^'\  Le  vrai  pas-^ 
teur  ne  se  borne  à  aucune  conduile  particulière  :  il 
est  doux,  il  est  rigoureux,  il  menace,  il  encourage, 
il  espère,  il  craint,  il  corrige,  il  console;  il  devient  Juif 
avec  les  Juifs  ^^^  pour  les  observations  légales  ;  il  esL 
avec  ceux  qui  sont  sous  la  loi  comme  s'il  y  étoit  lui- 
même;  ce  il  devient  foible  avec  les  foibles;  il  se  fait 
ce  tout  à  tous  pour  les  gagner  tous  3j. 

G  heureuse  foiblesse  du  pasteur  qui  s'affoiblit  tout 
exprès  par  pure  condescendance  pour  se  propor- 
tionner aux  âmes  qui  manquent  de  force  !  ce  Qui 
ce  est-ce  ,  dit  l'apôtre  ^^\  qui  s'affoiblit  sans  que  je 
ce  m'affoiblisse  avec  lui?  Qui  est-ce  qui  tombe  sans 
ce  que  mon  cœur  brûle  »  pour  le  relever?  ô  pasteurs, 
loin  de  vous  tout  cœur  rétréci!  Elargissez,  élargissez 
vos  entrailles.  Vous  ne  savez  rien  si  vous  ne  savez 
que  commander,  que  reprendre,  que  corriger,  que 
montrer  la  lettre  de  la  loi.  Soyez  pères;  ce  n'est  pas 
assez,  soyez  mères;  enfantez  dans  la  douleur,  souf- 
frez de  nouveau  les  douleurs  de  l'enfantement  à  cha- 
que effort  qu'il  faudra  faire  pour  achever  de  former 
Jésus-Christ  dans  un  cœur,  ce  Nous  avons  été  au  mi- 
ce  lieu  de  vous,  disoit  saint  Paul  aux  fidèles  de  Thes- 
«e  salonique  ,  comme  des  enfants  ,  ou  comme  une 
ce  mère  qui  caresse  ses  enhuits  quand  elle  est  nour- 

(i)  I  Petr.  4,10.         (2)  I  Cor.  9,  20.         (3)  II  Cor.  1 1 ,  29. 
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«  ricc  >».  AlUiultv.  sans  lin,  ô  pasteurs  dlsracl  ;  espé- 
rez contre  l'esj)éraiuf,  imitez  la  longanimité  de  Dieu 
pour  les  pécheurs,  suj)|)orle/.  ce  que  Dieu  supporte; 
conjurez  ,  reprenez  en  toute  patience  :  il  vous  sera 
donné  selon  la  mesure  de  votre  loi.  Ne  doute/,  pas 
cjue  les  pierres  mêmes  ne  dcviennciU  enlui  des  en- 
faiils  (rAl)raliam.  Vous  devez  faire  comme  Dieu,  à 
c]ui  saint  Augustin  disoit^'^:  ce  Vous  avez  manié  mon 
ce  cœur  pour  le  refaire  peu-à-peu  par  une  main  si 
<c  douce  et  si  miséricordieuse  m.  Paulatini  tu,  Do~ 
mine ,  manu  mitissimâ  et  mise  rico  rdisdmâ  per trac  tans 
et  componcns  cor  meum. 

Mais  de  quoi  s'agit-il  dans  le  ministère  apostoli- 
que? Si  vous  ne  voulez  qu'intimider  les  hommes  et 
les  réduire  à  faire  certaines  acti,9ns  extérieures,  levez 
le  glaive;  chacun  tremble,  vous  êtes  obéis.  Voilà  une 
exacte  police,  mais  non  pas  une  sincère  religion  :  si 
les  hommes  ne  font  que  trembler,  les  démons  trem- 
blent autant  qu'eux  et  haïssent  Dieu.  Plus  vous  use- 
rez de  rigueur  et  de  crainte,  plus  vous  courrez  ris- 
que de  n'établir  qu'un  amour-propre  masqué  et  trom- 
peur. Où  seront  donc  ceux  que  le  père  cherche,  et 
qui  l'adorent  en  esprit  et  en  vérité?  Souvenons-nous 
que  le  ce  cultede  Dieu  consiste  dans  l'amour  "'■'^i  :  Nec 
colitur  ille  nisi  amando.  Pour  faire  aimer,  il  faut  en- 

(  1  )  Conf.  lib.  6 ,  c.  5.  (2)  S.  Aug.  Ep.  1 60 ,  ad  Honorât. 
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trcr  au  fond  des  cœurs;  il  faut  en  avoir  la  clef;  il  faut 
en  remuer  tous  les  ressorts;  il  faut  persuader  et  faire 
vouloir  le  bien,  de  manière  qu'on  le  veuille  librement 
et  indépendanmient  de  la  crainte  servile.  La  force 
peut-elle  persuader  les  hommes?  peut-elle  les  faire 
vouloir  ce  qu'ils  ne  veulent  pas?  Ne  voit-on  pas  que 
les  derniers  hommes  du  peuple  ne  croient  ni  ne  veu- 
lent point  toujours  au  gré  des  plus  puissants  princes? 
Chacun  se  tait,  chacun  souffre,  chacun  se  déguise, 
chacun  agit  et  paroît  vouloir,  chacun  flatte,  chacun 
applaudit:  mais  on  ne  croit  et  on  n'aime  point  ;  au 
contraire  on  hait  d'autant  plus  qu'on  supporte  plus 
impatiemment  la  contrainte,  qui  réduit  à  faire  sem- 
blant d'aimer.  Nulle  puissance  humaine  ne  peut  for- 
cer le  retranchement  impénétrable  de  la  liberté  d'un 
cœur.  Pour  Jésus-Christ,  son  règne  est  au-dedans 
de  l'homme,  parcequ'il  veut  l'amour.  Aussi  «n'a-t-il 
ïc  rien  fait  par  violence ,  mais  tout  par  persuasion  , 
comme  dit  saint  Augustin  ^'^  o^:  Nihilagitvi,  sedom- 
niasuadendo.  L'amour  n'entre  point  dans  le  cœur  par 
contrainte  :  chacun  n'aime  qu'autant  qu'il  lui  plaît 
d'aimer.  Il  est  plus  facile  de  reprendre  que  de  per- 
suader; il  est  plus  court  de  menacer  que  d'instruire; 
il  est  plus  commode  à  la  hauteur  et  à  l'impatience 
humaine  de  frapper  sur  ceux  qui  résistent  que  de 

(i)  De  ver.  relig.  c,  16^  n.  3i, 
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les  édifier,  (juc  de  s'immilier,  que  do  prier,  rjne  de 
mourir  à  elle-inêiiie.  Dès  qu'on  Iroiive  (|iiel(|iie  iiic- 
coinple  dans  les  cœurs,  chacun  est  tenté  de  dire  à 
Jésus-Clnisl:  «Voulez-vous  que  nous  disions  au  fende 
a  descendre  du  ciel  pour  (ousuuier  ces  pécheurs  in- 
<c  dociles  55?  Mais  Jésus-Christ  répond  :  «  Vous  ne  sa- 
«  vez  pas  de  quel  esprit  vous  êtes  ^j.  U  réprime  ce 
zelc  indiscret. 

La  correction  ressemble  à  certains  remèdes  que 
l'on  compose  de  quelque  poison  :  il  ne  faut  s'en  ser- 
vir qu'à  l'extrémité  et  qu'en  les  tempérant  avec  beau- 
coup de  précaution.  La  correction  révolte  secrète- 
ment jusqu'aux  derniers  restes  de  l'orgueil  ;  elle  laisse 
au  cœur  une  plaie  secrète  qui  s'envenime  facilement. 
Le  bon  pasteur  préfère  autant  qu'il  le  peut  une  douce 
insinuation;  il  y  ajoute  l'exemple,  la  patience,  la 
prière,  les  soins  paternels.  Ces  remèdes  sont  moins 
prompts,  il  est  vrai;  mais  ils  sont  d'un  meilleur  usage. 
Le  grand  art  dans  la  conduite  des  amcs  est  de  vous 
faire  aimer  pour  faire  aimer  Dieu,  et  de  gagner  la 
conhance  pour  parvenir  à  la  persuasion.  L'apôtre 
veut- il  attendrir  tous  les  cœurs  en  sorte  qu'on  ne 
puisse  lui  résister,  Je  vous  conjure,  dit-il  aux  fidèles  ^'^ 
par  la  douceur  et  par  la  modestie  de  Jésus-Christ. 

Le  pasteur  expérimenté  dans  les  voies  de  la  grâce 

(i)  II  Cor.  10,  1. 
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n'entreprend  que  les  biens  pour  lesquels  il  voit  que 
les  volontés  sont  déjà  préparées  par  le  Seigneur.  11 
sonde  les  cœurs:  il  n'oseroit  faire  deux  pas  à  la  fois; 
et  s'il  le  faut,  il  n'a  point  de  honte  de  reculer.  Il  dit 
comme  Jésus-Christ  :  ce  J'aurois  beaucoup  de  choses 
ce  à  vous  proposer,  mais  vous  ne  pouvez  pas  les  porter 
ce  maintenant  ».  Pour  le  mal  il  se  ressouvient  de  ces 
belles  paroles  de  saint  Augustin  ^'^  :  ce  Les  pasteurs  con- 
cc  duisent,  non  des  hommes  guéris,  mais  des  hommes 
ce  qui  ont  besoin  de  guérison.  Il  faut  souffrir  les  dé- 
cc  fauts  de  la  multitude  pour  les  guérir,  et  il  faut 
ce  tolérer  la  contagion  avant  que  de  la  faire  cesser.  Il 
ce  est  très  difficile  de  trouver  le  juste  milieu  dans  ce 
ce  travail  pour  y  conserver  un  esprit  paisible  et  tran- 
cc  quille  ». 

Gardez-vous  donc  bien  d'entreprendre  d'arracher 
d'abord  tout  le  mauvais  grain.  Laissez-le  croître  jus- 
qu'à la  moisson  ''\  de  peur  que  vous  n'arrachiez  le  bon 
avec  le  mauvais.  Toutes  les  fois  que  vous  sentirez 
votre  cœur  ému  contre  quelque  pécheur  indocile, 
rappeliez  ces  aimables  paroles  de  Jésus-Christ^^^:  ccCc 
ce  sont  les  malades,  et  non  pas  les  hommes  en  santé, 
ce  qui  ont  besoin  de  médecin.  Allez,  et  apprenez 
ce  ce  que  signifient  ces  paroles  :  Je  veux  la  miséri- 

(i)  De  moiibus  eccl.  cath.  lib.       (2)  Matth.  i3,  00. 
a  ,  c.  32.  (3)  Ibid.  9,12. 
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<t  coicli^  il  iioii  le  sa(iili((';  (ar  je  suis  venu  a[)[)(I- 
«  liM" ,  non  (ks  jnsU's,  in<u.s  iJc:s  j)L'clicnrs  jj.  'l'ouLc 
indii'^nalion  .  tonU:  inipaLicni  c ,  lonlc  hauteur  (on- 
Iraire  à  telle  (loiKeiir  du  Dieu  de  palieiK c  el  de  ton- 
solalion,  esl  une  rii^ucur  de  j)liarisien.  Ne  crait^ncz 
poinl  tle  lO]ul)er  dans  ce  relàclienienten  ijuitanlDieu 
môjuc,  en  ijui  la  miséricorde  s' cUve  au-dessus  du  ju^c- 
nicîii.  Parle/,  comme  saint Cyprien,  cet  intrépide  dé- 
fenseur de  la  plus  pure  disciplinée'^:  «Qu'ils  vien- 
cc  ncnt,  disoit-il  de  ceux  qui  avoient  péché,  s'ils  veu- 

cc  lent  fair^  une  expérience  de  notre  jugement 

«  Ici  l'église  n'est  fermée  à  personne,  et  il  n'y  a  aucun 
ce  homme  à  qui  l'évéque  se  refuse.  Nous  sommes 
ce  sans  cesse  tout  prêts  à  laire  sentir  à  tous  ceux  qui 
ce  viennent  notre  patience,  notre  facilité,  notre  hu- 
cc  manité.  Je  souhaite  que  tous  rentrent  dans  l'église  : 
ce  je  pardonne  toutes  choses  ,  j'en  dissimule  beau- 
ce  coup,  par  le  désir  et  par  le  zèle  de  rassembler  nos 
ce  frères.  Je  n'examine  pas  même  par  le  plein  juge- 
ce  ment  de  la  religion  les  fautes  commises  contre 
ce  Dieu.  Je  peclie  presque  en  remettant  plus  qu'il  ne 
ce  faut  les  péchés  d'autrui;  j'einbrasse  avec  prompti- 
cc  tude  et  tendresse  ceux  qui  reviennent  en  se  re- 
(c  pentant  et  en  confessant  leur  péché  avec  une  sa- 
cc  tisiaction  humble  et  simple  m. 

(  i  )  Epist.  lib.  9 ,  ad  Corn.  Pamel.  55. 
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Hélas!  quelque  soin  que  vous  preniez  de  vous  faire 
aimer  et  d'adoucir  le  joug ,  quelles  contradictions 
ne  trouverez-vous  pas  dans  votre  travail!  Veut-on 
faire  le  mal,  ou  du  moins  laisser  tomber  le  bien  par 
mollesse,  on  flatte  les  passions  de  la  multitude  et  on 
est  applaudi;  on  se  fait  des  amis  aux  dépens  des 
règles.  Mais  veut-on  faire  le  bien  et  réprimer  le  mal, 
il  faut  refuser,  contredire,  attaquer  les  passions  des 
hommes,  se  roidir  contre  le  torrent  :  tout  se  réunit 
contre  vous,  ce  Quiconque,  dit  saint  Cyprien  ^'\  n'i- 
cc  mite  pas  les  méchants ;,  les  offense.  Les  loix  mêmes 
ce  cèdent  pour  flatter  le  péché;  et  le  désordre,  àforce 
ce  d'être  public,  commence  à  paroître  permis  ».  Les 
abus  sont  nommés  des  coutumes;  les  peuples  en 
sont  jaloux  comme  d'un  droit  acquis  par  la  posses- 
sion :  on  se  récrie  contre  la  réforme  comme  contre 
un  changement  indiscret.  Lors  même  que  le  pasteur 
use  des  plus  sages  adoucissements,  la  réforme,  qui 
édifie  par  une  utilité  réelle,  trouble  les  esprits  par  une 
nouveau  té  apparente;  l'église  gémit,  sentant  ses  mains 
liées,  et  voyant  le  malade  repousser  le  remède  pré- 
paré pour  sa  guérison.  Plus  vous  êtes  él(;vé,  plus 
vous  serez  exposé  à  cette  contradiction;  plus  votre 
troupeau  sera  grand,  plus  le  pasteur  aura  à  soufirir. 
Il  vous  est  dit  comme  à  saint  Paul  :  ce  Je  vous  mon- 

(i)  Ep.  2,  seu  de  giatia  Dei,  ad  Donatuin, 
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<,c  Irciaicoiiibiuii  il  liiiuli  a  (jijc  vous. sou  liriez,  pour  mon 
te  noin^"-».TravailliM-,('l  nv  voir  jamais  le  succès  de  son 
ouvrage;  iravaillcrà  pcrsuatlcr  les  hommes,  et  sentir 
leur  contradiction  ;  travailler,  et  voir  renaître  sans 
cesse  les  dillKullés;  couil)ats  au-deliors,  craintes 
au-dedans;  ne  voir  cjue  trop  où  sont  les  pécheurs, 
et  ne  savoir  jamais  avec  certitude  où  sont  les  vrais 
justes,  comme  saint  Augustin  le  leuiarque  :  voilà  le 
partage  des  ministres  de  Jésus-Christ. 

L'Allemagne,  cette  terre  bénie  qui  a  donné  à  l'é- 
gUse  tant  de  saints  pasteurs,  tant  de  pieux  princes, 
tant  d'admirables  solitaires,  a  été  ravagée  par  l'héré- 
sie. Les  endroits  les  plus  heureusement  préservés  en 
ont  ressenti  quelque  ébranlement,  la  discipline  en 
a  souffert.  Combien  de  fois  serez-vous  réduit,  à  la  vue 
de  tous  ces  maux ,  à  dire  avec  les  apôtres ,  Nous  som- 
mes des  sewUeuîs  inutiles  '''  !  Vos  pieds  seront  presque 
chancelants  et  votre  cœur  séchera  quand  vous  ver- 
rez la  fausse  paix  des  pécheurs  aveuglés  et  incorrigi- 
bles. 0  pasteurs  d'Israël,  travaillez  dans  la  pure  foi, 
sans  consolation  s'il  le  faut. 

Possédez  votre  ame  en  patience;  plantez,  arrosez, 
attendez  que  Dieu  donne  l'accroissement  ;  ne  dus- 
siez-vous  jamais  procurer  que  le  salut  d'une  seule 
ame,  les  travaux  de  votre  vie  entière  seroient  bien 

(i)Act.  9,  16.  (2)  Luc.  17,  10. 
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employés.  Mais  voulez-vous ,  ô  prince  cher  à  Dieu , 
que  je  vous  laisse  un  abrégé  de  tous  vos  devoirs?  gra- 
vez, non  sur  des  tables  de  pierre,  mais  sur  les  tables 
vivantes  de  votre  cœur,  ces  grandes  paroles  de  saint 
Augustin  ^'^  :  «  Que  celui  qui  vous  conduit  se  croie 
ce  heureux,  non  par  une  puissance  impérieuse,  mais 
ce  par  une  charité  dévouée  à  la  servitude.  Pour  l'hon- 
<c  neur,  il  doit  être  en  public  au-dessus  de  vous  ;  mais 
ce  il  doit  être,  par  la  crainte  de  Dieu,  prosterné  sous 
ce  vos  pieds.  Il  faut  qu'il  soit  le  modèle  de  toutes  les 
ce  bonnes  œuvres,  qu'il  corrige  les  hommes  inquiets, 
ce  qu'il  supporte  les  foibles ,  qu'il  soit  patient  à  l'é- 
<e  gard  de  tous,  qu'il  soit  prompt  à  observer  la  disci- 
te pline,  et  timide  pour  l'imposer  à  autrui;  et  quoi- 
te  que  l'un  et  l'autre  de  ces  deux  points  soit  néces- 
cc  saire,  qu'il  cherche  néanmoins  plutôt  à  être  aimé 
ce  qu'à  être  craint.  » 

3°.  Mais  où  est-ce  qu'un  homme  revêtu  d'une 
chair  mortelle  et  environné  d'infirmités  peut  prendre 
tant  de  vertus  célestes  pour  être  l'ange  de  Dieu  sur 
la  terre?  Sachez  que  Dieu  est  riche  pour  tous  ceux 
qui  l'invoquent.  Il  nous  commande  de  prier,  de  peur 
que  nous  ne  perdions,  faute  de  prière,  les  biens  qu'il 
nous  prépare.  Il  promet,  il  invite;  il  nous  prie,  pour 
ainsi  dire,  de  le  prier.  II  est  vrai  qu'il  faut  un  grand 

(i)  Régula  ad  servos  Dei,  n.  i  u 
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amour  pour  j-)aîtrc  un  i!,raucl  irouptnui;  il  hul  n'être 
presque  plus  liomiue  pour  mériter  de  eonduirc  les 
liommes;  il  faut  ne  |)liis  laisser  voir  en  soi  les  foi- 
blesses  de  l'humanité.  Ce  n'est  qu'après  vous  avoir 
dit  trois  lois  comme  à  Pierre,  M' aimez-vous  F  et  qu'a- 
près avoir  tiré  trois  fois  de  votre  cœur  cette  réponse, 
Seigneur,  vous  le  savez  que  je  vous  aime'^",  (]uc 
le  grand  pasteur  vous  dit,  Paissez  mes  brebis.  Mais 
enfin  celui  qui  demande  un  amour  si  courageux  et 
si  patient  est  celui-là  môme  (|ui  nous  le  donne.  «  Ve- 
fc  nez,  liàtez-vous,  achetez-le  sans  argent  ^'*  jj.  Il  s'a- 
chète par  le  simple  désir  ;  nul  n'en  est  privé ,  que 
celui  qui  ne  le  veut  pas.  Ô  bien  infini,  il  ne  faut  que 
vous  vouloir  pour  vous  posséder!  C'est  cet  or  pur  et 
enflammé,  ce  trésor  du  cœur  pauvre,  qui  appaise  tout: 
désir  et  qui  remplit  tout  vuide.  L'amour  donne  tout, 
et  l'amour  lui-même  est  donné  à  quiconque  lui  ouvre 
son  cœur.  Mais  voyez  cet  ordre  des  dons  de  Dieu, 
et  gardez-vous  bien  de  le  renverser.  La  grâce  seule 
peut  donner  l'amour,  et  la  grâce  ne  se  donne  qu'à 
la  prière.  Priez  donc  sans  intermission  '•^K  Si  tout 
hdele  doit  prier  ainsi,  que  sera-ce  du  pasteur?  Vous 
êtes  le  médiateur  entre  le  ciel  et  la  terre:  priez  pour 
aider  ceux  qui  prient,  en  joignant  vos  prières  aux 
leurs;  de  plus,  priez  pour  tous  ceux  qui  ne  prient 

(0  Joan.  21 ,  i5,         (cî)Is.  55,1,  (3)IThess.  5,  17. 
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pas.  Parlez  à  Dieu  en  faveur  de  ceux  à  qui  vous  n'o- 
seriez parler  de  Dieu,  quand  vous  les  voyez  endurcis 
et  irrités  contre  la  vertu.  Soyez,  comme  Moïse,  l'ami 
de  Dieu;  allez  loin  du  peuple  sur  la  montagne  con- 
verser familièrement  avec  lui /ace  à  face  '"  ;  revenez 
vers  le  peuple,  couronné  des  rayons  de  gloire  que 
cet  entretien  ineffable  aura  mis  autour  de  votre  tête. 
Que  l'oraison  soit  la  source  de  vos  lumières  dans 
le  travail.  Non  seulement  vous  devez  convertir  les 
pécheurs,  mais  encore  vous  devez  diriger  les  âmes 
les  plus  parfaites  dans  les  voies  de  Dieu  ;  vous  devez 
annoncer  la  sagesse  entre  les  parfaits  ^"^  ;  vous  devez 
être  leur  guide  dans  l'oraison  pour  les  garantir  des 
illusions  de  l'amour-propre.  Soyez  donc  le  sel  de  la 
terre,  la  lumière  du  monde,  l'œil  qui  éclaire  le  corps 
de  votre  église,  et  la  bouche  qui  prononce  les  oracles 
de  la  tradition.  Oh  !  qui  me  donnera  cetesprit  de  prière 
qui  peut>tout  sur  Dieu  même,  et  qui  met  dans  le 
pasteur  tout  ce  qui  lui  manque  pour  le  troupeau!  ô 
espritde  prière,  c'. est  vous  qui  formerez  de  nouveaux 
apôtres,  pour  changer  la  face  de  la  terre,  ô  esprit, 
ô  amour,  venez  nousanimer,  venez  nous  apprendre  à 
prier  et  prier  en  nous';  venez  vous  y  aimer  vous-même. 
Prier  sans  cesse  pour  aimer  et  pour  faire  aimer  Dieu , 
c'est  la  vie  de  l'apôtre.  Vivez  de  cette  vie  cachée 

(i)  Deuteron.  5,  4'  (2)  I  Cor.  2,6.. 


DE  L'tLIZCTF.UR  I)i:  COLOCNF.  <^9^ 
avec  Jcsiis-Christ  cii  l^icii,  |)iiiKC  clcvcriii  le  pasteur 
des  amcs,  cL  vous  goûlerc/.  combien  le  Seigneur  est 
doux  ^'*.  Alors  vous  serez  une  colonne  de  la  maison 
de  Dieu;  alors  vous  serez  l'amour  et  les  délices  de 
l'église. 

Les  grands  princes  qui  prennent,  pour  ainsi  dire, 
l'église  sans  se  donner  à  elle,  sont  pour  elle  de  grands 
fardeaux,  et  non  des  appuis.  Hélas  !  que  ne  coûtent-ils 
point  à  l'église  î  ils  ne  paissent  point  le  troupeau ,  c'est 
du  trouj)eau  qu'ils  se  paissent  eux-mêmes.  Le  prix 
des  péchés  du  peuple,  les  dons  consacrés, ne  peuvent 
sufluT  à  leur  faste  et  à  leur  ambition.  Qu'est-ce  que 
l'église  ne  souHre  pas  d'eux!  quelles  plaies  ne  font- 
ils  pas  à  sa  discipline!  Il  faut  que  tous  les  canons  tom- 
bent devant  eux,  tout  ploie  sous  leur  grandeur.  Les 
dispenses  dont  ils  abusent  apprennent  à  d'autres  à 
énerver  les  saintes  loix  ;  ils  rougissent  d'être  pasteurs 
et  pères,  ils  ne  veulent  être  que  princes  et  maîtres. 

Il  n'en  sera  pas  de  même  de  vous,  puisque  vous 
mettez  votre  gloire  dans  vos  fonctions  pastorales. 
Combien  les  exemples  donnés  par  un  évêque  qui 
est  grand  prince  ont-ils  plus  d'autorité  sur  les  hommes 
que  les  exemples  donnés  par  un  évêque  d'une  nais- 
sance médiocre!  Combien  son  humilité  est-elle  plus 
propre  à  rabaisser  les  orgueilleux  !  Combien  sa  mo- 

(i)Ps.  33,9. 
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destie  est-elle  plus  touchante  pour  réprimer  le  luxe 
et  le  faste!  Combien  sa  douceur  est-elle  plus  aimable! 
Combien  sa  patience  est-elle  plus  forte  pour  ramener 
les  hommes  indociles  et  égarés  !  Qui  est-ce  qui  n'aura 
point  de  honte  d'être  hautain  et  emporté  quand  on 
verra  le  prince,  au  milieu  de  cette  puissance  ,  doux 
et  humble  de  cœur?  Quelle  sera  la  force  de  sa  parole 
quand  elle  sera  soutenue  par  ses  vertus  !  Par  exem- 
ple, quelle  fut  la  gloire  de  l'église  de  Cologne  quand 
elle  eut  pour  pasteur  le  fameux  Brunon  frère  de  l'em- 
pereur Othon  P' !  Mais  pourquoi  n'espérons-nous 
pas  de  trouver  dans  Clément  un  nouveau  Brunon? 
Il  ne  tient  qu'à  vous,  ô  prince,  d'essuyer  les  larmes 
de  l'église  et  de  la  consoler  de  tous  les  maux  qu'elle 
souffre  dans  ces  jours  de  péché.  Vous  ferez  refleurir 
les  terres  désertes;  vous  ramènerez  la  beauté  des  an- 
ciens jours.  Que  dis-je?  levez  les  yeux,  et  voyez  les 
campagnes  déjà  blanches  pour  la  moisson,  ce  Conso- 
cc  lez-vous,  consolez-vous,  mon  peuple  ^'\  dit  votre 
ce  Dieu...  Toute  vallée  se  comblera,  toute  montagne 
<c  sera  applanie...  Etvous  qui évangélisezSion,  mon- 
te tezsur  la  montagne,  élevez  avec  force  votre  voix.  O 
<c  vous  qui  évangélisez  Jérusalem,  élevez-la,  ne  crai- 
«  gnez  rien;  dites  aux  villes  de  Juda,  Voici  votre 
(c  Dieu  33.  O  église  qui  recevez  de  la  main  du  Sei- 

(i)Is.  c.  40. 


DE  L'ÉLECTEUR  DE  COLOGNE,  ^y-^ 
gnciii  un  Ici  L'poiix,  voilà  des  cnf.iiils  qui  vous  vicn- 
îiriu  lie  f(u'/i.  Vous  serez  plus  lécoiule  que  janiai.s  dans 
votre  vieillesse.  «  Lx'S  voilà  venus  de  l'acjuilon,  de 

ce  la  luer,  et  de  la  terre  du  niidi" Levez  les  yeux 

«  autour  de  vous,  et  voyez:  tous  ceux-ci  s'assemblent 
<c  vA  NicniiLiiL  à  vous.  O  épouse,  ils  vous  environ- 
ce  lieront  et  vous  en  serez  ornée.  O  mère  qu'on 
ce  croyoit  stérile,  vos  enfants  vous  diront  :  L'espace 
ce  est  trop  étroit,  donnez-nous-en  d'autres  pour  liabi- 
cc  ter.  Et  vous  direz  dans  votre  cœur  :  Qui  est-ce  qui 
ce  m'a  donné  ces  enfants ,  à  moi  qui  étois  stérile  et 
et  captive  en  terre  étrangère?  Qui  est-ce  qui  les  a 
ce  nourris?  J'étois  seule  et  abandonnée,  et  ceux-ci  où 
ce  étoicnt-ils  alors?  » 

Peuples  pour  le  bonheur  desquels  se  fait  cette  coi> 
sécratioii,  que  ne  puis-je  vous  faire  entendre  de  loin 
ma  foible  voix  !  Priez,  peuples,  priez  :  toutes  les  bé- 
nédictions que  vous  attirerez  sur  la  tête  de  Clément 
reviendront  sur  la  vôtre;  plus  il  recevra  de  grâce, 
plus  il  en  répandra  sur  le  troupeau. 

Et  vous,  ô  assemblée  qui  m'écoutez,  n'oubliez  ja- 
mais ce  que  vous  voyez  aujourd'hui;  souvenez-vous 
de  cette  modestie,  de  cette  ferveur  pour  le  culte  di- 
vin, de  ce  zèle  infatigable  pour  la  maison  de  Dieu. 
N'en  soyez  pas  surpris  :  dès  son  enfance,  ce  prince  a 

CO  Is.  49. 
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été  nourri  des  paroles  de  la  foi  ;  le  palais  où  il  est  né 
avoit,nonobstantsa  magnificence,  la  régularité  d'une 
communauté  de  solitaires;  on  chantoit  dans  cette 
cour,  comme  au  désert,  les  louanges  de  Dieu.  Le 
Seigneur  n'oubliera  point  tant  de  marques  de  piété 
devenues  comme  héréditaires  dans  cette  maison  : 
après  les  jours  de  tempêtes,  il  fera  enfin  luire  sur  elle 
des  jours  sereins  et  lui  rendra  son  ancien  éclat. 

Vous  voyez,  mes  frères,  ce  prince  prosterné  au 
pied  des  autels;  vous  venez  d'entendre  tout  ce  que 
je  lui  ai  dit.  Eh!  qu'est-ce  que  je  n'ai  pas  osé  lui  dire! 
eh!  qu'est-ce  que, je  ne  devois  pas  lui  dire,  puisqu'il 
n'acraint  que  d'ignorer  la  vérité!  La  plus  forte  louange 
le  loueroit  infiniment  moins  que  la  liberté  épisco- 
pale  avec  laquelle  il  veut  que  je  lui  parle.  Oh!  qu'un 
prince  se  montre  grand  quand  il  donne  cette  liberté! 
oh  !  que  celui-ci  paroi  tra  au-dessus  des  vaines  louanges 
quand  on  saura  tout  ce  qu'il  a  voulu  que  je  lui  dise  ! 

Et  vous,  ô  prince  sur  qui  coule  l'onction  du  Saint- 
Esprit,  ressuscitez  sans  cesse  la  grâce  que  vous  rece- 
vez par  l'imposition  de  mes  mains.  Que  ce  grand 
jour  règle  tous  les  autres  jours  de  votre  vie  jusqu'à 
celui  de  votre  mort.  Soyez  toujours  le  bon  pasteur 
prêta  donner  votre  vie  pour  vos  chères  brebis,  com- 
me vous  voulez  l'être  aujourd'hui,  et  comme  vous 
voudrez  l'avoirété  au  moment  où, dépouillé  de  toute 
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grandeur  icrrcstrc,  vous  ire/,  rendre  compte  à  Dieu 
de  voire  ministère.  Priez,  aime/,  laites  aimer  Dieu; 
rendez-le  aimable  en  vous;  laites  (ju'on  le  sente  en 
votri' personne;  réj)andez  au  loin  la  bonne  odeur  de 
Jésus-(>lirist; soyez,  la  force,  lalinniere,  la  consolation 
de  votre  troupeau  ;  que  votre  troupeau  soit  votre 
joie  et  votre  couronne  au  jour  d(;  Jésus-Christ. 

ô  Dieu,  vous  l'avez  aimé  dès  l'éternité;  vous  vou- 
lez qu'il  vous  aime  et  qu'il  vous  fasse  aimer  ici-l^as. 

Portez-le  dans  votre  sein  au  travers  des  périls  et 
des  tentations;  ne  permettez  pas  que  \z.  Jascinailon 
des  amusements  du  siècle  obscurcisse  les  biens  ^'^  que 
vous  avez  mis  dans  son  cœur;  ne  souffrez  pas  qu'il 
se  confie  ni  à  sa  haute  naissance,  ni  à  son  courage  na- 
turel, ni  à  aucune  prudence  mondaine.  Que  la  foi 
fasse  seule  en  lui  l'œuvre  de  la  foi  !  Qu'au  moment  où 
il  ira  paroître  devant  vous,  les  pauvres  nourris,  les  ri- 
ches humiliés,  les  ignorants  instruits,  les  abus  réfor- 
més, la  discipline  rétablie,  l'église  soutenue  et  con- 
solée par  ses  vertus,  le  présentent  devant  le  trône 
de  la  grâce  pour  recevoir  de  vos  mains  la  couronne 
qui  ne  se  flétrira  jamais  ! 

(i)  Sap.  4)12. 
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